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PRÉFACE 


Opinions  de  Buffon^de  Cuvier  et  de  plusieurs  autres  savants  sur 
la  zoologie  d'Aristote;  critique  de  M.  Lewes;  analyse  som- 
maire de  Γ  Histoire  des  Animaux  ;  plan  d*Aristote  ;  ses  devan- 
ciers, Alcmcon  de  Crotone,  Empédocle,  Anaxagore,  Diogène 
d*Apollonie,  Démocrite,  Hippocrate,  Xénophon,  Platon;  les 
successeurs  d'Aristote,  Pline,  Élien;  Albert-le-Grand  ;  Belou 
et  Rondelet,  Wotton  dOxford,  Conrad  Gesner,  Linné,  Buffon, 
Cuvier;  style  d'Aristote;  sa  méthode  comparée  à  la  méthode 
de  la  zoologie  moderne;  ordre  à  suivre  dans  la  classincation 
des  animaux  ;  échelle  des  êtres  et  Transformisme  ;  problème 
de  la  vie  universelle;  admiration  d'Aristote.pour  la  nature; 
anatomie  pratiquée  par  Aristote  ;  dessins  anatomiques  ;  état 
actuel  de  la  zoologie  ;  idée  de  la  science,  privilège  de  la 
Grèce;  opinions  des  historiens  de  la  philosophie  sur  This- 
loire  naturelle  d'Aristote.  —  Conclusion. 


Avant  d'apprécier  à  notre  tour  la  zoo- 
logie d'Aristote ,  il  est  bon  de  voir  ce  qu'en 
pensent  les  juges  les  plus  autorisés  et  les 
plus  récents.  Nous  recueillerons  d'abord  le 
témoignage  de  ces  illustres  représentants 
de  la  science;  et,  comparant  le  point  où  la 
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zoologie  est  actuellement  parvenue  avec  son 
point  de  départ,  nous  mesurerons  Tinter- 
valle  qu'elle  a  parcouru  depuis  vingt-deux 
siècles.  Par  là,  nous  comprendrons  mieux 
son  origine  et  ses  progrès  ;  l'opinion  des 
plus  fameux  zoologistes  des  temps  modernes 
guidera  la  nôtre,  et  leur  compétence  nous 
répondra  de  leur  impartialité. 

Linné  n'a  point  parlé  d'Aristote,  bien 
qu'il  l'ait  nécessairement  connu.  Mais,  à  son 
défaut,  nous  interrogerons  BufTon  et  Cu- 
vier ,  en  compagnie  de  plusieure  autres 
savants,  qu'on  peut  citer  à  côté  d'eux,  sans 
qu'ils  soient  leurs  égaux. 

Buffon  est  non  seulement  un  grand  natu- 
raliste ;  mais  encore  il  est  un  des  meilleurs 
écrivains  de. notre  langue.  L'habileté  du 
style,  qui  est  aussi  bien  placée  dans  l'histoire 
naturelle  que  partout  ailleurs,  ne  peut  jamais 
nuire;  elle  assure  aux  choses  leur  véritable 
caractère  et  leur  importance  relative,  sans 
les  dénaturer,  tout  en  les  embellissant.  Buf- 
fon, dans  son  Discours  sur  la  manière  d'étu- 
dier l'histoire  naturelle,  jette  un  regard  sur 
le  passé,  et  il  est  heureux  de  lui  rendre 
hommage  : 

«   Les  Anciens,  dit-il,  qui  ont  écrit  sur 
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l'histoire  naturelle  étaient  de  grands 
hommes ,  qui  ne  s'étaient  pas  bornés  à 
cette  seule  étude  ;  ils  avaient  l'esprit  élevé, 
des  connaissances  variées,  approfondies,  et 
des  vues,  générales.  S'il  nous  paraît,,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  qu'il  leur  manque  un  peu 
d'exactitude  dans  de  certains  détails,  il  est 
aisé  de  reconnaître,  en  les  lisant  avec  ré- 
flexion ,  qu'ils  ne  pensaient  pas  que  les 
petites  choses  méritassent  autant  d'atten- 
tion qu'on  leur  en  a  donné  dans  les  derniers 
temps.  Quelques  reproches  que  les  Mo- 
dernes puissent  faire  aux  Anciens,  il  me 
semble  qu'Aristote ,  Théophraste  et  Pline, 
qui  ont  été  les  premiers  naturalistes,  sont 
aussi  les  plus  grands  à  certains  égards . 
L'Histoire  des  Animaux  d'Aristote  est  peut- 
être  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  avons 
de  mieux  fait  en  ce  genre,  et  il  serait  fort  à 
désirer  qu'il  nous  eût  laissé  quelque  chose 
d'aussi  complet  sur  les  végétaux  et  sur  les 
minéraux.  »  [Manière  d'étudier  ΐ histoire  natu- 
relle^ tome  I,  p.  84,  édition  de  i83o.) 

Mais  cette  première  vue  ne  suffit  pas  à  Buf- 
fon  ;  et  il  croit  devoir  un  examen  plus  étendu 
à  l'œuvre  d'Aristote  ;  il  poursuit  donc  : 

«  Alexandre  donna  des   ordres,  et  il  fit 
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des  dépenses  très-considérables  pour  ras- 
sembler des  animaux  et  en  faire  venir  de 
tous  les  pays  ;  il  mit  Aristote  en  état  de  les 
bien  observer.  Il  paraît,  par  son  ouvrage, 
qu'il  les  connaissait  peut-être  mieux,  et  sous 
des  vues  plus  générales,  qu'on  ne  les  connaît 
aujourd'hui.  Quoique  les  Modernes  aient 
ajouté  leurs  découvertes  à  celles  des  An- 
ciens, je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  sur 
l'histoire  naturelle  beaucoup  d'ouvrages 
qu'on  puisse  mettre  au-dessus  d'Aristote. 
Mais  comme  la  prévention  qu'on  a  pour  son 
siècle  pourrait  pei-suader  que  ce  que  je 
viens  de  dire  est  avancé  témérairement,  je 
vais  faire  en  peu  de  mots  l'exposition  du 
plan  de  son  ouvrage. 

«  Aristote  commence  par  établir  des  dif- 
férences et  des  ressemblances  générales 
entre  les  divers  genres  d'animaux;  au  lieu 
de  les  diviser  par  de  petits  caractères., 
comme  l'ont  fait  les  Modernes,  il  expose 
historiquement  tous  les  faits  et  toutes  les 
observations  qui  portent  sur  des  rapports 
généraux  et  sur  des  caractères  sensibles;  il 
tire  ces  caractères  de  la  forme,  de  la  cou- 
leur, de  la  grandeur,  et  de  toutes  les  qua- 
lités extérieures  de  l'animal  entier,  et  aussi 
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du  nombre  et  de  là  position  de  ses  parties, 
de  là  grandeur,  du  mouvement,  de  la  confor- 
mation de  ses  membres,  et  des  relations  qui 
se  trouvant  entre  ces  mêmes  parties  com*^ 
parées.  Il  donne  partout  des  exemples  poi|r 
se  faire  mieux  entendre.  Il  considère  aussi 
les  différences  des  animaux  par  leur  façon 
de  vivre,  leurs  actions  et  leurs  mœurs,  leurs 
habitations,  etc.  Il  parle  des  parties  qui 
sont  communes  et  essentielles  aux  animaux, 
et  de  celles  qui  peuvent  manquer,  et  qui 
manquent  en  effet,  à  plusieurs  espèces. 

(c  Ges  observations  générales  et  prélimi- 
naires font  un  tableau  où  tout  est  intéres- 
sant; et  ce  grand  philosophe  dit  qu'il  les  a 
présentées  sous  cet  aspect  pour  donner  un 
avant^goût  de  ce  qui  doit  suivre  et  faire 
naître  l'attention  qu'exige  l'histoire  particu- 
lière de  chaque  animal,  ou  en  général  de 
chaque  chose. 

«  Il  commence  par  l'homme,  plutôt  parce 
qu'il  est  l'animal  le  plus  connu,  que  parce 
qu'il  est  le  plus  parfait.  Il  l'étudié  dans 
toutes  ses  parties  extérieures  et  intérieures. 
Puis,  au  lieu  de. décrire  chacun  des  animaux 
spécialement,  il  les  fait  connaître  tous  par 
les  rapports  de  leur  corps  avec  le  corps. de 
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rhomme.  A  l'occasion  des  organes  de  la 
génération ,  il  rapporte  toutes  les  variétés 
des  animaux  dans  la  manière  de  s'accoupler, 
d'engendrer,  de  porter,  de  mettre  bas,  etc. 
A  Foccasion  du  sang,  il  fait  l'histoire  des 
janimaux  qui  en  sont  privés;  et  suivant  ainsi 
ce  plan  de  comparaison,  dans  lequel  l'homme 
sert  de  modèle,  et  ne  donnant  que  les  dif- 
férences qu'il  y  a  de  chaque  partie  des 
animaux  à  chaque  partie  de  l'homme ,  il 
retranche  à  dessein  les  descriptions  particu- 
lières; il  évite  par  là  toute  répétition;  il 
accumule  les  faits,  et  il  n'écrit  pas  un  mot 
qui  soit  inutile. 

«  Aussi,  a-t-il  compris  dans  un  petit  vo- 
lume un  nombre  presque  infini  de  faits.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  réduire 
à  de  moindres  termes  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
dire  sur  cette  matière,  qui  paraît  si  peu 
susceptible  de  cette  précision  qu'il  fallait  un 
génie  comme  le  sien  pour  y  conserver,  en 
même  temps,  de  l'ordre  et  de  la  netteté. 

«  Cet  ouvrage  d'Aristote  s'est  présenté  à 
mes  yeux  comme  une  table  des  matières , 
qu'on  aurait  extraite,  avec  le  plus  grand 
soin,  de  plusieurs  milliers  de  volumes,  rem- 
plis de  descriptions   et   d'observations    de 
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toute  sorte.  C'est  l'abrégé  le  plus  savant 
qui  ait  jamais  été  fait.  Quand  même  on  sup- 
poserait qu'Aristote  aurait  tiré  de  tous  les 
livres,  de  son  temps  ce  qu'il  a  mis  dans  le 
sien^  le  plan  de  l'ouvrage,  sa  distribution,  le 
choix  des  exemples^  la  justesse  des  compa- 
raisons ,  une  certaine .  tournure  dans  les 
idées,  que  j'appellerai  volontiers  le  caractère 
philosophique,  ne  laissent  pas  douter. un 
instant  qu'il  ne  fût  lui-même  bien  plus  riche 
que  ceux  dont  il  aurait  emprunté.  »  (Buffon, 
ib.,  ibid.  pages  85  et  suiv.)  . 

L'éloge  est  sans  réserve  ;  et  l'on  pourrait 
y  joindre,  en  forme  de  complément,  toutes 
ces  discussions  éparses  et  nombreuses  où 
Buffon  consulte  Aristote  sur  des  détails,  et 
où  tantôt  il  l'approuve  et  tantôt  il  le  réfute, 
ne  s'éloignant  de  «  ce  grand  homme  »  qu'à 
regret,  et  non  sans  quelque  crainte  de  se 
tromper,  quand  il  doit  se  séparer  de  lui  au 
nom  de  la  vérité. 

Les  mêmes  sentiments,  justifiés  par  des 
motifs  si  solides,  sont  encore  plus  forts  chez 
Cuvier;  ou,  du  moins,  ils  se  traduisent  par 
des  expressions  plus  vives.  Dans  une  solen- 
nité officielle,  la  distribution  des  Prix  décen- 
naux en  1810,  Cuvier,  remettant  son  rapport 
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à  l'Empereur,  y  rappelle  la  munificence 
d'Alexandre,  jadis  vantée  par  Pline;  et  il 
conseille  à  l'histoire  naturelle  de  faire  revivre 
les  principes  d'Aristote^  si  elle  veut  atteindre 
toute  sa  perfection ,  et  réaliser  complète- 
ment la  méthode  dont  il  a  posé  les  fonde- 
ments immuables.  Vers  la  même  époque  à 
peu  {)rès,  Cuvier  donnait,  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  un  article  signé 
de  son  nom,  où  on  lit  le  passagesuivant  : 

«  De  toutes  les  sciences,  celle  qui  doit  le 
plus  à  Aristote,  c'est  l'histoire  naturelle  des 
animaux.  Non  seulement  il  a  connu  un  grand 
nombre  d'espèces;  mais  il  les  a  étudiées  et 
décrites  d'après  un  plan  vaste  et  lumineux, 
dont  peut-être  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
approché,  rangeant  les  faits,  non  point 
selon  les  espèces,  mais  selon  les  organes  et 
les  fonctions,  seul  moyen  d'établir  des  résul- 
tats comparatifs.  Aussi,  peut-on  dire  qu'il  est 
non  seulement  le  plus  ancien  auteur  d'ana- 
tomie  comparée  dont  nous  possédions  les 
écrits,  mais  encore  que  c'est  un  de  ceux  qui 
ont  traité  avec  le  plus  de  génie  cette  branche 
de  l'histoire  naturelle,  et  celui  qui  mérite  le 
mieux  d'être  pris  pour  modèle.  Les  princi- 
pales divisions  que  les  naturalistes  suivent 
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encore  dans  le  règne  animal  sont  dues  à 
Aristote^  et  il  en  avait  déjà  indiqué  plusieurs 
auxquelles  on  est  revenu  dans  ces  derniers 
temps,  après  s'en  être  écarté  mal  à  propos. 

«  Si  l'on  examine  le  fondement  de  ce^ 
grands  travaux,  l'on  verra  qu'ils  s'appuient 
tous  sur  la  même  méthode,  laquelle  dérive 
elle-même  de  la  théorie  sur  l'origine  des 
idées  générales.  Partout,  Aristote  observe 
les  faits  avec  attention;  il  les-compare  avec 
fmesse,  et  il  cherche  à  s'élever  vers  ce  qu'ils 
ont  de  commun.  »  [Biographie  tmiverseUe  de 
Michaud,  2*  édition,  tome  II,  p.  222.) 

Dans  le  Discours  qui  précède  les  Re- 
cherches sur  les  ossements  fossiles,  Guvier, 
déjà  dans  toute  sa  gloire,  n'hésite  pas  à  dire 
que  «  l'histoire  de  l'éléphant  est  plus  exacte 
dans  Aristote  que  dans  Buffon  »  ;  et  en  par- 
lant du  chameau,  il  loue  Aristote  d'en  avoir 
parfaitement  décrit  et  caractérisé  les  deux 
espèces. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  Leçons  sur 
l'histoire  des  sciences  naturelles,  professées 
au  Collège  de  France,  à  la  fin  de  sa  vie,  que 
Cuvier  se  montre  un  admirateur  passionné 
du  naturaliste  grec.  Nous  ne  pouvons  pas 
reproduire  les  expressions  propres  dont  se 
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sert  rincomparable  professeur,  puisque  ses 
Leçons  n'ont  pas  été  rédigées  de  sa  main; 
mais  si  elles  n'ont  pas  conservé  les•  formes 
de  son  style,  elles  nous  donnent  du  moins 
sa  pensée,  et  elles  gardent  la  trace  fidèle  de 
l'enthousiasme  le  plus  ardent  et  le  plus  ré- 
fléchi. A  ses  yeux,  «  Aristote  est  le  géant  de 
la  science  grecque  ;  avant  Aristote,  la  science 
n'existait  pas;  il  Ta  créée  de  toutes  pièces. 
On  ne  peut  lire  son  Histoire  des  Animaux 
sans  être  ravi  'd'étonnement.  Sa  classifica- 
tion zoologique  n'a  laissé  que  bien  peu  de 
choses  à  faire  aux  siècles  qui  sont  venus 
après  lui .  Son  ouvrage  est  un  des  plus 
grands  monuments  que  le  génie  de  l'homme 
ait  élevés  aux  sciences  naturelles  ». 

Ces  louanges  réitérées  sont  décisives. 
Ainsi  que  Buffon,  Cuvier  se  plaît  à  les  répé- 
ter et  à  les  fortifier  en  discutant  les  opinions 
d'Aristote  toutes  les  fois  qu'il  les  rencontre, 
dans  son  admirable  ouvrage  du  Règne  ani- 
mal, ou  dans  son  Anatomie  comparée.  Buf- 
fon et  Cuvier,  commentant  Aristote,  se  font 
à  eux-mêmes  autant  d'honneur  qu'à  lui;  ils 
se  grandissent  en  Télevant  modestement,  et 
justement,  au-dessus  d'eux. 

Après    Cuvier,    après   Buffon,  il   semble 
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qu'on  pourrait  s'arrêter;  mais  à  ces  autorités 
toutes-puissantes,  on  peut  en  ajouter  d'au- 
tres qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  bien  qu'elles 
ne  viennent  qu'à  une  assez  longue  distance 
de  ceâ  deux-là;  ce  sont  des  échos  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  perdre.  Ainsi,  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  qui  proclame  Aristote 
«  le  prince  des  naturalistes  de  l'Antiquité  », 
déclare  qu'il  est  une  exception  unique  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  parce  qu'il  a 
tout  à  la  fois  reculé  les  limites  des  sciences, 
et  qu'il  en  a  pénétré  les  profondeurs  les  plus 
intimes.  Par  un  privilège  accordé  à  lui  seul 
entre  tous,  il  est  encore  pour  nous,  vingt  et 
un  siècles  après  sa  mort,  un  auteur  progres- 
sif et  nouveau.  [Histoire  naturelle  générale  des 
Règnes  organiques^  i854,  pages  19  et  suiv.) 
Ainsi  Flourens,  rendant  compte  des  travaux 
immortels  deCuvier,  affirme  que  «  le  génie 
d'Aristote  n'avait  négligé  aucune  partie  du 
règne  animal,  et  que,  depuis  lui,  on  n'a  guère 
étudié  que  les  vertébrés  ».  En  parlant  de 
l'anatomie  comparée,  qui  a  fait  surtout  la 
grandeur  de  Cuvier,  Flourens  assure  que, 
dans  cette  partie  de  la  science,  on  ne  doit 
compter  que  trois  noms,  Aristote,  Claude 
Perrault  et  Cuvier,  et  qu'Arislotc  a  fondé  la 
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vraie  méthode  par  la  comparaison  des  êtres 
selon  les  organes  et  non  selon  les  espèces 
(Flourens,  Éloge  de  Cuvier^  avec  les  notes, 
pp.  9,  22  et  128).  Ainsi,  Laurillard  parle 
d'Aristote  avec  la  même  chaleur  dans  son 
Eloge  de  Cuvier,  dont  il  était  l'élève.  Ainsi, 
Littré,  prenant  les  choses  à  un  point  de 
vue  médical,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La 
{)hysiologic  naquit  de  la  médecine,  à  peu 
près  vers  l'époque  où  florissait  Hippocrate. 
Toutefois  le  premier  travail  physiologique 
qui  nous  soit  parvenu  appartient  à  Aristote, 
et  ce  premier  travail  est  un  chef*d'œuvre. 
Description  d'un  nombre  immense  d'ani• 
maux,  comparaison  des  parties  entre  elles, 
vues  profondes  sur  les  propriétés  essentielles 
à  la  matière  vivante,  tout  cela  se  tiOuve 
dans  les  admirables  ouvrages  du  précep- 
teur d'Alexandre...  Aristote  n'a  pas  eu  de 
successeurs  jusqu'au  xvi*  siècle.  »  (Littré, 
la  Science  au  point  de  vue  philosophique^ 
pages  200  et  246.) 

La  voix  des  contemporains  s'unit  à  celle 
de  leurs  devanciers;  et  elle  n'est  pas  moins 
favorable.  Dans  un  Rapport  de  1867  sur  les 
progrès  récents  des  sciences  zoologiques  en 
France,  M.  Milne  Edwards  dit  que  «  la  ma- 
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nière  large,  rigoureuse  et  philosophique 
d'envisager  l'histoire  du  règne  animal,  date 
de  rAnliquité,  et  qu'Aristote,  en  créant  la 
zoologie,  a  placé  de  prime  abord  cette 
science  sur  un  terrain  dont  elle  n'aurait  ja- 
mais dû  abandonner  aucune  partie...  En  li^ 
sant  ses  écrits,  on  est  étonné  du  nombre 
immense  de  faits  qu'il  lui  a  fallu  constater, 
peser  et  comparer  attentivement,  pour  pou- 
voir établir  plus  d'une  règle  que  les  décou- 
vertes de  vingt  siècles  n'ont  pas  renversée.  » 

Si  nous  sortons  de  France,  nous  pouvons 
demander  aux  zoologistes  les  plus  instruits 
leur  opinion  sur  Aristote,  et  ils  nous  répon- 
dront comme  les  nôtres.  Un  professeur  de 
zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'Univer- 
sité de  Vienne,  auteur  d'un  traité  de  zoolo- 
gie qui  passe  pour  le  plus  conforme  à  l'état 
présent  de  la  science,  M.  le  docteur  G.  Claus, 
juge  ainsi  Aristote  : 

«  L'origine  de  la  zoologie  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  Aristote  cependant 
peut  être  regardé  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  cette  science;  car  c'est  lui  qui  re- 
cueillit les  connaissances  éparses  de  ses 
prédécesseurs,  les  enrichit  des  résultats  de 
ses  curieuses  recherches,  et  les  coordonna 
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scientifiquement,  dans  un  esprit  (philoso- 
phique. Contemporain  de  Démosthène  et  de 
Platon  (384-322),  il  fut  chargé  par -Philippe 
de  Macédoine  de  l'éducation  de  son  fils, 
Alexandre.  Plus  tard,  la  reconnaiesance  de 
son  élève  lui  procura  des  moyens  uniques 
pour  faire  explorer  les  contrées  soumises  par 
le  conquérant,  et  y  rassembler  des  matériaux 
considérables  pour  l'histoire  naturelle  de^ 
animaux.  Les  plus  remarquables  de  ses 
écrits  zoologiques  traitent  de  la  Génération 
des  animaux,  des  Parties  des  animaux  et  de 
l'Histoire  des  animaux. 

«  On  ne  doit  pas  chercher  dans  Aristote 
un  zoologue  exclusivement  descriptif,  ni 
dans  ses  œuvres,  un  système  suivi  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  Ce  grand  penseur 
ne  pouvait  se  renfermer  dans  cette  manière 
étroite  de  traiter  la  science.  Il  voyait  surtout 
dans  l'animal  un  organisme  vivant;  il  l'étudia 
dans  tous  ses  rapports  avec  le  monde  exté- 
rieur, observa  son  développement,  sa  struc- 
ture, et  les  phénomènes  physiologiques  dont 
il  est  le  siège,  et  créa  une  zoologie  compa- 
rée, dans  la  plus  vaste  acception  du  mot, 
qui,  à  tous  les  égards,  sert  encore  de  base 
première  à  la  science.  Se  proposant  pour 
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but  de  tracer  un  tableau  de  la  vie  du  règne 
animal,  il  ne  se  contenta  pas  d'une  simple  et 
aride  description  des  parties  et  des  phéno- 
mènes extérieurs;  il  s'appliqua  à  observer 
comparativement  la  structure  des  organes 
internes  et  leurs  fonctions;  il  exposa  les 
mœurs,  l'histoire  de  la  reproduction  et  du 
développement,  et  soumit  à  une  étude  ap-* 
profondie  les  activités  psychiques,  les  pen- 
chants et  les  instincts,  procédant  toujours 
du  particulier  au  général,  et  établissant  les 
rapports  réciproques  et  les  liens  intimes  des 
phénomènes. 

«  On  peut  aussi  considérer  l'œuvre  de  ce 
grand  maître  comme  une  biologie  du  règne 
animal,  appuyée  sur  une  masse  énorme  dé 
faits  positifs,  inspirée  par  l'idée  grandiose 
de  reproduire  en  un  vaste  tableau  harmo- 
nique la  vie  animale,  dans  ses  modifîcations 
inHnies,  et  dominée  par  cette  conception  du 
monde  qui  suppose  une  fin  rationnelle  aux 
lois  de  la  nature.  A  un  pareil  dessein,  devait 
correspondre  une  division  des  animaux  en 
groupes  naturels,  qu'il  traça  avec  une  per- 
spicacité admirable,  si  l'on  tient  compte  du 
nombre  relativement  restreint  de  matériaux 
dont  on  disposait   à  cette  époque.  »  (M.  le 
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docteur  Claus,  Traité  de  zoologie^  zoologie 
descriptive^  pagc  49 >  trad.  de  M.  Moquin- 
Tandon,  1878.) 

Après  M.  le  docteur  Claus,  on  peut  en- 
core citer  deux  savants  auteurs  de  l'Histoire 
de  la  zoologie  :  Spix,  qui  écrivait  en  181 1, 
et  M.  Victor  Garus,  professeur  d'anatomie 
comparée  à  l'Université  de  Leipzig.  «  Mal- 
gré des  erreurs  qu'il  est  facile  de  reconnaî- 
tre, dit  M.  Carus,  le  mérite  d'Aristote  n'en 
reste  pas  moins  très-considérable.  Le  pre- 
mier, en  effet,  il  a  apporté  dans  l'étude  du 
règne  animal,  la  méthode  et  la  science.  C'é- 
tait rendre  possibles,  c'était  même  préparer 
des  recherches  ultérieures  ;  mais  c'était  sur- 
tout placer  la  zoologie  et  l'anatomie  compa- 
rée, pour  la  première  fois,  parmi  les  sciences 
inductives,  et  contribuer  ainsi  à  leur  déve- 
loppement.  »  (M.  V.  Carus,  Histoire  de  la 
zoologie ^  p.  58,  trad.  française,  1880.) 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin,  bien 
qu'il  fût  aisé  d'accumuler  une  masse  d'auto- 
rités unanimes.  Mais  à  côté  de  l'éloge,  on 
doit  entendre  aussi  la  critique  ;  et  puisque 
tant  de  zoologistes,  depuis  l'Antiquité  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  vanté  le  génie  d'Aristote, 
la  vérité  exige  qu'on  voie  équitablement  si 
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d'autres  zoologistes  n'en  ont  pas  porté  un 
jugement  tout  contraire.  De  notre  temps, 
l'attaque  la  plus  vive  est  celle  de  M.  Lewes, 
mort  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  à  peine.  Mé- 
decin, romancier,  philosophe,  historien, 
érudit,  physiologiste,  M.  Lewes  est,  malgré 
des  titres  si  variés,  un  auteur  très-sérieux. 
L'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  Aristote,  comme 
fragment  d'une  histoire  générale  des  scien- 
ces, témoigne  des  intentions  les  meilleures. 
Au  nom  de  la  plus  franche  impartialité, 
l'auteur  prétend  démontrer  que  les  œuvres 
scientifiques  d'Aristote  ne  méritent  pas  la 
gloire  dont  elles  sont  entourées.  Il  ne  vou- 
drait pas  non  plus  les  déprécier  iniquement, 
et  il  s'efforce  de  tenir  la  balance  égale  entre 
les  aveugles  enthousiasmes  du  Moyen-Age, 
et  les  dénigrements  systématiques  auxquels 
on  s'est  livré  trop  souvent  depuis  la  Renais- 
sance. Dans  cette  vue  très-louable,  il  étudie 
sur  le  texte  directement,  et  en  helléniste  fort 
instruit,  quinze  des  ouvrages  d'Aristote  qui 
ont  surtout  le  caractère  scientifique  :  Phy- 
sique, météorologie,  mécanique,  etc.,  etc. 
Pour  l'objet  qui  nous  occupe,  il  convient  de 
ne  s'arrêter  qu'aux  trois  derniers  ouvrages 
qu'a  étudiés  M.  Lewes,  et  qui  sont  l'Histoire 

T.  I.  b 
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des  Animaux,  le  Traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, et  le  Traité  de  la  Génération  des  Ani- 
maux. Il  les  analyse  minutieusement  livre 
par  livre,  chapitre  par  chapitre,  alléguant 
tout  au  long  les  passages  sur  lesquels  il 
s'appuie. 

PourTHisloire  des  Animaux,  voici  la  con- 
clusion de  M.  Lcwes,  qui  blâme  Cuvier  et 
tant  d'autres  de  l'avoir  admirée,  et  qui,  pour 
sa  part,  n'y  voit  que  des  généralisations  au- 
dacieuses, des  faits  sans  suite  et  une  com- 
plète absence  de  classification. 

((  L'analyse  qui  précède,  dit  M.  Lewes, 
mettra  le  lecteur  en  mesure  de  juger  jusqu'à 
quel  point  l'opinion  de  Cuvier  est  acceptable, 
et  s'il  est  bien  justifié  de  dire  que  «  l'Histoire 
des  Animaux  est  un  des  plus  grands  monu- 
ments que  l'esprit  humain  ait  élevés  à  la 
science  de  la  nature  ».  Sans  doute,  c'est  un 
merveilleux  monument  si  l'on  regarde  à  l'é- 
poque où  il  a  paru,  et  à  la  multiplicité  des 
œuvres  que  l'auleur  a  produites.  Mais  ce 
n'est  pas  là  un  n^otif  pour  le  regarder  comme 
un  grand  monument  de  la  science;  ce  n'est 
pas  plus  un  monument  qu'un  four  à  briques 
n'en  est  un  comparativement  à  l'édifice  qu'é- 
lève l'architecture.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
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une  multitude  de  faits  :  les  uns,  exacts;  les 
autres  vulgaires;  et  beaucoup  de  faux.  Il  n'y 
a  aucun  lien  entre  ces  faits  nombreux  ;  il  n'y 
a  pas  entre  eux  un  seul  principe  général  qui 
puisse  en  faire  un  système  de  quelque  uti- 
lité, et  former  un  travail  de  science  réelle. 
A  sa  date,   c'était  certainement  une  chose 
importante  pour  un  penseur  éminent  de  con- 
sacrer tant  de  soins  à  recueillir  des  faits; 
mais  ce  ne  pouvait  être  là  que  des  matériaux 
préparés  pour  la  science  à  venir;  et  un  seul 
principe  bien  clair  vaut  mieux  que  des  mil- 
liers de  faits   sans  liaison  ;  car  ce  principe 
contient  en  lui  les  germes  de  milliers  de  dé- 
couvertes. 

«  Or  il  n'y  a  pas,  dans  Aristote,  un  seul 
principe  qui  puisse  conduire  ceux  qui  l'étu- 
dient  à  faire  de  nouvelles  découvertes,  ou  à 
mieux  comprendre  les  anciennes.  On  aurait 
beau  savoir  ce  livre  par  cœur,  on  ne  serait 
pas  en  état  de  classer  même  provisoirement 
le  moindre  nouvel  animal  et  d'expliquer  le 
moindre  phénomène  biologique.  La  meil- 
leure réponse  qu'on  puisse  faire  aux  admi- 
rateurs d'Aristote,  c'est  d'invoquer  le  témoi- 
gnage de  l'histoire,  qui  nous  montre  que  la 
science  de  la  zoologie  n'a  pas  même  com- 


XX  PRÉFACE. 

mencé  bien  des  siècles  après  lui.  Si  en  effet 
Aristote  avait  posé  des  bases  éternelles,  s'il 
avait  placé  aux  mains  des  hommes  un  nou- 
vel instrument  de  recherches,  la  zoologie 
aurait  fait  les  mêmes  progrès  que  l'astro. 
nomie  depuis  Hipparque  jusqu'à  Ptolé- 
mée. 

«  Mais  encore  une  fois,  dit  M.  Lewes,  je 
veux  rappeler  au  lecteur  que  ces  objections  ne 
sont  pas  dirigées  contre  Aristote,  et  qu'elles 
ne  le  sont  que  contre  ses  aveugles  panégy- 
ristes. «  (G.  H.  Lewes,  Aristotle^  p.  290, 
§354,  1864,  8\) 

M.  Lewes  est  certainement  fort  décidé  à 
être  impartial  ;  pourtant  on  doit  trouver 
qu'il  est  bien  sévère  à  l'égard  de  l'Histoire 
des  animaux.  Mais  comme  cet  ouvrage  d'Aris- 
totc  n'est  pas  le  seul  que  M.  Lewes  attaque, 
il  vaut  mieux  différer  la  réponse  pour  la  faire 
plus  générale  et  plus  claire.  L'Histoire  des 
animaux  se  complète  par  le  Traité  des  Par- 
ties et  par  celui  de  la  Génération  ;  c'est  là 
le  vaste  domaine  de  la  zoologie  aristotélique  ; 
et  il  faut  le  parcourir  tout  entier,  ne  serait- 
ce  que  sommairement,  pour  voir  ce  que 
valent  les  objections.  M.  Lewes  est  un  peu 
plus  indulgent  pour  le  Traité  des  Parties  que 
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pour  l'Histoire  des  animaux  ;  et  après  une 
analyse  aussi  minutieuse  que  la  première,  et 
aussi  exacte,  voici  comment  il  conclut  : 

«  Pour  nous  résumer,  nous  devons  remar- 
quer que  ce  Traité  des  Parties  des  animaux, 
tout  éloigné  qu'il  peut  être  des  règles  mo- 
dernes, n'en  offre  pas  moins  un  grand  inté- 
rêt pour  l'histoire  de  la  science,  non  pas  seu- 
lement par  les  matériaux  qu'il  lui  fournit, 
mais  aussi  comme  un  des  premiers  essais 
tentés  pour  fonder  la  biologie  sur  l'anatomie 
comparée.  Bien  que,  pendant  de  longs 
siècles,  les  animaux  aient  été  étudiés  comme 
des  curiosités  plutôt  que  comme  des  données 
scientifiques,  et  que  jusqu'à  ces  derniers 
temps  la  zootomie  ait  formé  une  branche 
non  reconnue  des  recherches  biologiques, 
Aristote  en  a  néanmoins  compris,  de  bonne 
heure,  la  vraie  position  ;  et  il  a  recherché 
les  lois  de  la  vie  dans  tous  les  êtres  orga- 
nisés. Il  reconnaîtrait  les  Modernes  pour 
ses  héritiers,  et  il  serait  heureux  d'apprendre 
que  c'est  à  la  zootomie  que  nous  devons 
presque  toutes  nos  importantes  découvertes 
en  anatomie  et  en  physiologie.  » 

M.  Lewes  nomme  ensuite,  parmi  les  plus 
illustres  inventeurs,  Harvey,  Aselli,  Pecquet, 
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Rudbcck,  Bartholini,  Malpîghi,   etc.,  etc.  ; 
puis  il  ajoute  ces  mots  : 

«  Dans  toutes  les  découvertes  modernes, 
Aristote  aurait  retrouvé  comme  la  réalisa- 
tion de  ses  rêves  ;  et  l'on  peut  dire  qu'avoir 
compris  de  si  bonne  heure  l'importance  de 
l'anatomie  comparée,  est  une  preuve  de  plus, 
parmi  tant  d'autres,  de  sa  prodigieuse  saga- 
cité en  fait  de  science.  Mais  une  remarque 
importante  pour  la  méthode,  c'est  qu'Aris- 
tote,  bien  que  voyant  l'étendue  et  la  fécon- 
dité de  ce  champ  d'investigation,  et  quoique 
comprenant  combien  elle  s'identifiait  avec 
l'étude  même  de  la  vie  dans  l'homme,  n'a  pas 
personnellement  fait  la  moindre  découverte 
en  physiologie,  ni  vu  le  moindre  fait  anato- 
mique  qui  ne  fût  déjà  de  toute  évidence  aux 
yeux  du  vulgaire.  »  (Lewes,  Aristotle, 
page  323.) 

Reste  le  Traité  de  la  Génération  des  ani- 
maux. M.  Lewes  y  applique  les  mômes  pro- 
cédés ;  mais  son  jugement,  déjà  beaucoup 
adouci  pour  le  Traité  des  Parties,  s'adoucit 
encore  bien  davantage.  L'auteur,  qui,  tout  à 
l'heure,  était  si  rude  aux  admirateurs  d'Aris- 
tote,  passe  dans  leurs  rangs,  sans  peut-être 
le  vouloir,  entraîné  par  la  vérité  même,  et 
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probablement  aussi  par  une  pratique  plus 
longue  des  idées  du  philosophe  grec. 

<c  Le  Traité  de  la  Génération  des  animaux, 
dit  M.  Lewes,  est  une  production  vraiment 
extraordinaire.  Pas  un  ouvrage  ancien  et 
bien  peu  d'ouvrages  modernes  ne  l'égalent 
pour  l'étendue  des  détails  et  pour  la  profon- 
deur de  sagacité  spéculative.  Nous  y  pou- 
vons trouver  quelques-uns  des  problèmes  les 
plus  obscurs  de  la  biologie  étudiés  d'une 
manière  magistrale  ;  et  l'on  peut  s'en  éton- 
ner à  bon  droit,  quand  on  se  rappelle  quelle 
était  dans  ce  temps  la  condition  de  la  science. 
Il  y  a  sans  doute  encore  bien  des  erreurs, 
bien  des  lacunes,  et  trop  peu  d'attention  à 
admettre  certains  faits  ;  mais  pourtant  cette 
œuvre  est  fréquemment  au  niveau,  et,  quel- 
quefois même,  au-dessus  des  spéculations  de 
nos  embryologistes  les  plus  avancés.  » 

M.  Lewes  se  défend,  et  avec  toute  raison, 
d'être  disposé  à  découvrir  dans  l'Antiquité 
des  idées  supérieures  à  celles  de  la  science 
moderne  ;  mais  ici  son  enthousiasme  l'em- 
porte jusqu'à  mettre  Aristote  au-dessus 
d'Harvey,le  fondateur,  dit-il,  de  la  physiolo- 
gie moderne,  si  ce  n'est,  pour  l'anatomie,  du 
moins  pour  l'esprit  philosophique,  qui  rap- 
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proche  bien  davantage  Arîstote    de    notre 
époque. 

Puis  M.  Lewcs  dit  encore,  page  876  : 
«  Nous  terminerons  notre  analyse  du 
Traité  de  la  Génération  des  animaux  en 
répétant  avec  conviction  que  c'est  le  chef- 
d'œuvre  scientifique  d'Aristote.  Si  on  le  con- 
sulte en  ne  connaissant  préalablement  que 
les  auteurs  modernes,  on  le  trouvera  plus 
d'une  fois  bien  sec  et  même  passablement 
faux  ;  mais  si  Ton  s'est  familiarisé  avec  les 
écrivains  des  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  ce  monument  apparaîtra 
dans  sa  véritable  grandeur;  et  quoiqu'on 
soit  au  courant  des  résultats  et  des  théories 
de  l'embryologie  la  plus  récente,  on  sera 
surpris,  je  l'affirme,  et  charmé  de  voir  com- 
bien de  fois  Aristote  est  au  niveau  de  la  spé- 
culation la  plus  haute.  » 

Enfin,  M.  Lewes  conclut  en  déclarant 
(pages  876  et  suiv.)  que,  s'il  était  donné  à 
Aristote  de  revenir  à  la  vie,  il  serait  parmi 
nous,  aux  côtés  de  Galilée  et  de  Bacon,  et 
qu'avec  eux  il  serait  l'adversaire  des  aristo- 
téliciens. On  peut  n'en  être  pas  aussi  sûr 
que  M.  Lewes  ;  et  si  Aristote  ressuscité  con- 
sentait à  fréquenter  Galilée,  il  est  peu  pro- 


bable  qu'il  se  plût  dans  la  société  de  Bacon, 
son  ennemi  systématique  et  son  calomnia- 
teur acharné.  Mais  peu  importe  ;  tout  ce  qui 
nous  intéresse  en  ceci,  c'est  de  constater 
qu'au  milieu  d'un  concert  unanime,  c'est  à 
peine  si,  de  notre  temps,  une  voix  dissi- 
dente s'est  élevée  ;  et  encore  a-t-elle  été 
forcée  bientôt  de  se  joindre  aux  autres, 
après  quelque  résistance. 

Ce  qui  a  pu  causer  l'erreur  de  M.  Lcwes 
et  fausser  ses  vues,  c'est  qu'il  est  un  des 
adeptes  de  la  doctrine  de  M.  Auguste  Comte  ; 
il  a  traduit  en  anglais  les  six  gros  volumes  de 
la  Philosophie  positive  ;  et  il  en  accepte  tous 
les  principes.  Or,  ces  principes  n'aident 
point  à  bien  juger  du  passé  des  sciences,  ni  à 
comprendre,  comme  il  convient,  la  marche 
qu'elles  suivent  dans  leurs  progrès  inces- 
sants. Supposer  gratuitement  que  la  science 
estd'abordthéologiquc,  puis  qu'elle  devient 
métaphysique,  et  qu'après  ces  deux  aberra- 
tions, elle  devient  enfin  positive,  c'est  ad- 
mettre aussique  la  seience  est  toute  récente, 
et  qu'elle  date  en  quelque  sorte  du  xix^  siècle, 
où  le  Positivisme  l'aLiraît  enfin  tirée  de  ses 
égar-cments.  Rien  n'est  moins  vrai  que  cette 
hypothèse  ;  et  en  face  de  monuments  tels  que 


ceux  d'Aristote  el  d'Hippocrate,  sans  môme 
parler  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  il  faut 
être  bien  égaré  par  l'esprit  de  système  pour 
y  déeouvrirquoi  que  ce  soit  de  métaphysique 
ou  de  théologique. 

Cequiestvrai,  e'est  que  la  science  àses  dé- 
buts est  chancelante  et  faible,  ainsi  que  tout 
ce  qui  commence  ;  elle  observe  insuffisam- 
ment, et  les  explications  qu'elle  essaye  sont 
insuffisantes,  parée  que  les  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuie  sont  trop  peu  nombreux  et  pas 
assez  bien  observés.  Mais  au  fond  le  procédé 
est  toujours  le  même.  L'esprit  humain  est 
nécessairement  condamné  à  ne  jamais  faire 
de  théorie  qu'après  avoir  observe.  Seule- 
ment, l'observation  est  plus  ou  moins  bien 
faite  ;  l'analyse  est  portée  plus  ou  moins 
loin  ;  voilà  tout  ;  mais  toujours  le  germe  de 
la  science  se  développe  par  degrés  successifs, 
comme  tout  autre  germe.  C'est  donc  mécon- 
naître radicalement  l'histoire  de  l'intelligence 
que  de  supposerqu'elle  a  changé  sui•  la  route, 
et  qu'elle  marche  aujourd'hui  en  d'autres 
conditions  que  celles  qu'elle  a  subies  dans 
l'Antiquité  grecque  et  dans  le  monde  enlier. 
Croire  au  prétendu  état  positif  de  la  science, 
après  deux  autres  états  inférieurs,  c'est  re- 


PRÉFACE.  ixvii 

commencer  sous  une  autre  forme  Terreur 
insoutenable  de  Bacon  et  du  Novum  Orgor 
num.  C'est  un  excès  d'orgueil  dont  les  Mo- 
dernes doivent  savoir  se  défendre,  au  nom 
même  de  cette  méthode  d'observation  qu'on 
préconise,  et  qu'on  applique  si  peu  quand 
on  émet  de  pareils  jugements.  S'il  est  un 
fait  certain,  c'est  qu'Hippocrate  et  Aristote 
ont  observé  comme  nous,  parfois  moins 
bien  que  nous,  si  l'on  veut  ;  mais  c'est  de 
même  que  nossuccesseurs observeront  mieux 
que  nous  encore,  en  s'aidant  de  ce  que  nous 
aurons  découvert,  comme  nous  nous  aidons, 
plus  ou  moins  consciemment,  de  tout  ce  qui 
nous  a  précédés. 

Si  M.  Lewes  avait  fait  ces  réflexions,  il 
aurait  mieux  apprécié  l'Histoire  des  Ani- 
maux. Mais  n'anticipons  point;  cette  ques- 
tion de  la  marche  de  la  science  et  de  ses 
méthodes  en  zoologie  se  retrouvera  plus 
tard,  et  nous  l'approfondirons  autant  que 
nous  le  pourrons,  quand  le  moment  sera 
venu  de  la  discuter. 

Après  avoir  écouté  la  critique  et  l'éloge, 
nous  pouvons  les  vérifier  l'une  et  l'autre,  en 
considérant  le  monument  tel  qu'il  est  et  en  le 
jugeant  nous-mêmes.  Dans  cet  examen  som- 
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maire,  nous  ferons  des  emprunts  comme 
M.  Lewes  à  d'autres  ouvrages  qui  le  com- 
plètent et  l'éclaircissent,  moins  renommés, 
mais  non  moins  beaux  :  le  Traité  des  Parties 
des  animaux,  le  Traité  de  la  Génération,  le 
Traité  de  l'Ame,  et  quelques  Opuscules. 
Dans  leur  ensemble,  ils  nous  fourniront  tous 
les  éléments  essentiels  de  la  zoologie  aristo- 
télique. Mais,  qu'on  le  sache,  rien  ne  peut 
suppléer  la  lecture  directe  de  ces  livres  ines- 
timables; ils  valent  tous  la  peine  d'être  mé- 
dités attentivement  ;  et  aussi,  ne  s'agit-il 
maintenant  pour  nous  que  d'en  parcourir, 
avec  le  plus  de  concision  et  de  clarté  pos- 
sible, les  lignes  principales  elles  théories  les 
plus  fécondes. 

Écoutons  Aristote. 

Dans  le  corps  de  tous  les  animaux,  on  dis- 
tingue des  parties  qui  sont  complexes,  et 
d'autres  parties  qui  ne  le  sont  pas.  Les  par- 
ties complexes  se  subdivisent  en  d'autres 
parties,  dans  lesquelles  ne  se  trouve  plus  la 
forme  de  celles  d'où  on  les  a  tirées.  Le  vi- 
sage ne  se  divise  pas  en  visages,  mais  en  nez, 
en  bouche,  en  yeux,  en  front,  tandis  qu'au 
contraire  les  parties  simples  comme  le  sang, 
les  os,  les  nerfs,  les  cartilages,  ne  donnent 
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jamais,     quelque    divisées   qu'elles   soient, 
que  des  parties  toujours  similaires,  du  sang, 
des  OS•  des  os,  des  nerfs,  etc.  Les  parties 
complexes  sont  parfois  des  membres,  qui  se 
divisent  en  plusieurs  portions  :  ainsi  le  bras, 
pris  dans  sa  totalité,  comprend  le  haut  du 
bras,  l'avant-bras  et  la  main,  qui  se  subdi- 
vise elle-même  en  plusieurs  autres  parties  se- 
condaires, telles  que  les  doigts.  Les  parties 
complexes    ou  simples,   qui   se    retrouvent 
dans  tous  les  animaux,  sont  tantôt  sembla- 
bles dans  les  individus  de  la  même  espèce, 
ne  différant  alors  que  du  plus  au  moins; 
tantôt  elles  ne  sont  qu'analogues  dans  des 
espèces   différentes  :  par   exemple,   l'arête 
chez  les  poissons  joue  le  même  rôle  que  les  os 
chez  les  quadrupèdes.  Les  parties  similaires 
sont  tantôtsèches  et  solides,  tantôt  molles  et 
liquides  :  ici  l'os,  la  corne,  les  cheveux,  etc.  ; 
là  le  sang,  la  bile,  le  lait,  la  lymphe,  etc. 

Si  tous  les  animaux  se  ressemblent  sous 
ces  premiers  rapports,  on  peut  observer  en- 
tre eux  des  différences  frappantes  dans  leur 
genre  de  vie,  dans  leurs  actes,  dans  leur  ca* 
raclère,  etc.  Les  uns  vivent  sur  terre;  les 
autres  sont  aquatiques  ;  d'autres  sont  amphi^ 
biçs;  ceux-ci  restent  toujours  en  place,  tan*• 
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dis  que  ceux-là  peuvent  se  mouvoir;  ceux-ci 
marchent  sur  le  sol,  tandis  que  ceux-là  volent 
dans  Tair;  les  uns  ont  des  piedî>;  les  autres 
en  sont  dépourvus;  les  uns  vivent  en  troupe; 
les  autres  sont  solitaires;  tantôt  ils  habitent 
constamment  les  mêmes  lieux  ;  tantôt  ils  en 
changent;  tantôt  ils  sont  carnivores,  tantôt 
frugivores;  les  uns  sont  domestiques;  les 
autres  sont  sauvages;  tantôt  ils  ont  une 
voix;  tantôt  ils  sont  muets.  Leur  caractère 
n'est  pas  moins  varié  que  leurs  habitudes. 
Douceur  ou  férocité,  courage  ou  timidité, 
intelligence  ou  stupidité,  et  une  foule  d'au- 
tres qualités  semblables,  se  manifestent  en 
eux  à  des  degrés  divers.  Mais  aucun  animal, 
si  ce  n'est  l'homme,  n'est  doué  de  raison; 
l'homme  est  un  être  à  part. 

Il  y  a  dans  tout  animal  deux  parties  abso- 
lument indispensables  :  l'une,  pour  recevoir 
la  nourriture,  qui  le  fait  vivre,  sous  forme  de 
fluide;  l'autre,  pour  en  rejeter  le  superflu. 
Tous  les  animaux  sont  sensibles;  mais  tan- 
tôt ils  ont  tous  les  sens;  tantôt  ils  n'en  pos- 
sèdent qu'un  seul,  qui,  alors  et  sans  aucune 
exception,  est  toujours  le  toucher,  répandu 
dans  le  corps  tout  entier  et  ne  résidant  pas 
comme  les  autres  sens  dans  un  organe  spé- 
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cial.  Au  toucher,  il  faut  joindre  le  sens  du 
goût,  qui  est  indispensable  pour  ralîmenta^ 
tion.  Quant  à  la  reproduction,  les  animaux 
sont,  ou  vivipares,  ou  ovipares,  ou  vermi- 
pares.  Les  genres  les  plus  étendus  et  les  plus 
remarquables  sont  les  quadrupèdes,  les  oi- 
seaux, les  poissons,  les  cétacés,  qui  tous  ont 
du  sang;  puis,  viennent  les  genres  qui  n'ont 
pas  de  sang,  mollusques,  crustacés,  testacés 
et  insectes. 

Telle  est  la  première  esquisse  qu'on  peut 
tracer  du  règne  animal,  dit  Aristote;  mais  il 
faudra  revenir  en  détail  sur  chacun  de  ces 
traits  généraux,  et  étudier  les  animaux  les 
uns  après  les  autres,  afin  de  pouvoir  se  faire 
une  méthode  conforme  h  la  nature,  et  d'ap- 
puyer les  théories  que  l'on  tente  sur  l'obser- 
vation exacte  des  faits.  C'est  pour  cela  qu'en 
histoire  naturelle,  il  faut  commencer  par 
l'homme,  attendu  que,  de  tous  les  animaux, 
c'est  celui  qui  nous  est  le  plus  accessible  et 
le  mieux  connu.  On  décrira  donc  toutes  les 
parties  du  corps  de  l'homme,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  extrémités,  ses  parties  droites  et 
gauches,  antérieures  et  postérieures,  inté- 
rieures et  extérieures.  Afin  de  faire  mieux 
comprendre  les    descriptions,  on  y  joindra 
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des  dessins  anatomiques,  qui  expliqueront 
aux  yeux  ce  que  l'esprit  aurait  eu  d'abord 
quelque  peine  à  saisir. 

On  a  reproché  à  Aristote  de  n'avoir  pas  de 
plan,  et  d'entasser  au  hasard  des  monceaux 
de  faits,  sans  les  relier  par  aucun  principe 
commun.  Mais  son  plan,  le  voilà;  et  c'est  si 
bien  le  cadre  où  le  philosophe  a  l'intention 
de  se  mouvoir  que  la  zoologie  moderne  n'en 
a  pas  d'autre.  Pour  étudier  les  animaux,  îl 
faut  de  toute  nécessité  commencer  par  des 
généralités  sur  l'animal.  Après  ces  générali- 
tés, est-ce  par  l'homme  qu'il  convient  de  dé- 
buter? Ou  bien  est-ce  par  les  organisations 
inférieures?  C'est  là  une  toute  autre  ques- 
tion, qui  viendra  en  son  lieu  ;  mais  on  peut 
s'assurer,  ne  serait-ce  que  d'après  ce  pre- 
mier livre  de  l'Histoire  des  Animaux,  qu'A- 
ristote  a  une  méthode,  et  que,  dans  le  vaste 
champ  de  l'histoire  naturelle,  il  s'est  pres- 
crit un  chemin,  qu'il  a  toujours  suivi  et  qui 
ne  l'a  pas  plus  égaré  que  ceux  qui,  comme 
Linné,  Buffon  et  Guvier,  ont  marché  sur  ses 
traces,  guidés  eux  aussi  par  la  vérité  et  par 
leur  génie. 

Mais  poursuivons. 

L'homme  étant  pris  pour  modèle,  Aristote 
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étudie  les  parties  extérieures  et  intérieures 
de  quelques  animaux  parmi  ceux  qui  ont  du 
sang;  et  il  les  compare  avec  les  parties  ana- 
logues du  corps  humain.  S'arrêtant  au  singe 
plus  longuement  qu'à  tout  autre,  à  cause  de 
la  ressemblance,  il  décrit  les  quatre  mains  de 
ce  singulier  être,  sans,  du  reste,  lui  donner 
précisément  le  noni  de  quadrumane.  Mais  le 
philosophe,  tout  en  rapprochant  l'homme  et 
le  singe,  se  garde  bien  de  les  identifier;  et  il 
n'a  pas  la   fantaisie,  trop   caressée  de   nos 
jours,  de  vouloir  faire  du  singe  un  homme  im- 
parfait, ou  de  l'homme  un  singe  perfectionné. 
Puis,  passant  des  parties  non-similaires, 
dans  l'homme  et  dans  l'animal,  aux  parties 
similaires,    il   traite  spécialement   du    sang 
et  des  vaisseaux  qui   le  contiennent   et  le 
portent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  A 
ce  propos,  il  discute  trois   théories  :  celle 
de  Syennésis  de  Chypre,  celle  de  Diogène 
d'Apollonie,  et  celle  de  Polybe,  le  gendre 
d'Hippocrate.  A  ces  théories,  qui  faisaient 
partir  toutes  les  veines,  soit  du  nombril,  soit 
de  la  colonne  vertébrale,  soit  de   la  tôte, 
il  en  substitue  une  plus  réelle,  qui  ramène 
toutes  les  veines  au  cœur,  dont  il  donne  une 
anatomie  assez  exacte. 

T.  I.  c 


■  Après  le  sang,  viennent  d'autt-cs  parties 
^i  sonl  similaires,  ainsi  que  lui,  nerfs,  fîi- 
bres,  carlilages,  on^es,  poil-i,  inembranesj, 
chair,  graisse  et  suif,  moelle,  laît,  liqueur 
séminale,  le  tout  observe  sur  les  animaux 
qui  ont  du  sang.  A  !a  suite  de  ceux-là,  le  na- 
tuniliste  passe  aux  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang;  et  il  s'arrête  également  aux  parties 
iriternes.'  et  externes  des  mollusques,  ^es 
crustacés,  des  testacés  et  des  insectes. 
ComiBe,  sur  ces  animaux,  les  organes  sont 
moins  distincts  et  les  observations  plus  déli- 
cates, Aristote  recommande  d'éludior  les 
phénomènes  sur  les  animaux  qui  sont  Ifs 
plus  gros,  afin  de  mieux  voir  les  choses,  qui 
deviennent  presque  insaisissables  dans  les 
êtres  les  plus  petits.  C'est  ce  qu'il  fait  pour 
lui-raèrae,  par  application  de  cette  règle  émi- 
nemment pratique,  en  étudiant  les  sens  dans 
la  série  animale  tout  entière;  et  après  les 
sens,  le  sommeil  et  la  veille,  la  voix  dans 
toutes  ses  variétés,  et  les  sexes,  séparés  en 
mille  et  femelle.  ,      ,  ,, 

Comme  suite  de  cette  dernière  question, 
trois  livres  sont  Consacrés  à  exposer'  les 
modes  de  reproduction  qui,  dans  tous  les 
degrés  de  la   vie  animale,  sont  destinési  à 
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continuer  les  espèces  et  à  l^ur  assurer,  par 
la  génération,  une  perpétuité  qui  les  rend 
presque  iinmortelle&i  Mais  ici  le  philosophé 
nous  aveHit  expressément  qu'il  croit  devoir 
renverser  l'ordre  /qu'il  a  précédemment 
adopté.!  Au  lieu  de  commencer  par  l'homme, 
c'est  pair  lui  qu'il  compte  fmir,  après  avoir 
montré  comment  tous  les  autres  animaux  se 
reproduisent.  H  débute  donc  par  les  tesla- 
cés,  f>our  passer  aux  crustacés,  aux  mollus- 
ques, aux  insectes;  de  ceux-ci,  il  passe  aux 
poissons,  des  poissons  aux  oiseaux,  des  oi- 
seaux auX  quadrupèdes;  et  enfin,  des  qua- 
drupèdes à  l'homme,  cet  animal  privilégié 
entre  tous  les  êtres  de  la  nature. 

'  Quelle  prodigieuse  quantité  de  faits  a  rasr- 
semblés  Aristote  sur  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux qu'il  connaît,  et  sur  tous  les  phéno^- 
mènes  qui  se  rattachent  à  la  génération, 
c'iest  ce  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée 
qu'en  lisant  l'ouvrage  même.  Modes  variés 
et  saisons  des  accouplements;  âges  où  les 
accouplements  deviennent  possibles;  durée 
de  la  gestation  ;  frai  des  poissons;  œufs  et 
nids  des  oiseaux;  parturition  des  petits; 
éclosions,  jusqu'au  dernier  des  insectes  et 
des  animalcules,  rienn'est  omis;  et  si  tout 
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n'est  pas  classé  aussi  régulièrement  qu'on 
pourrait  le  désirer,  il  n'y"  a  nulle  part  la 
moindre  obscurito  dans  ces  descriptions 
multipliées,  oCi  l'abondance  le  dispute  à 
l'exactitude.  C'est  surtout  aux  oiseaux,  et  au 
travail  successif  qui  se  fait  dans  l'œiil',  que  le 
naturaliste  grec  demande  le  secret  de  cette 
fonction.  Il  suit  le  développement  de  l'œuf 
jour  par  jour,  comme  peuvent  le  faire  au- 
jourd'hui nos  embryologistes  les  plus  atten- 
tifs; s'il  n'en  sait  pas  autant  qu'eux,  il  sent 
tout  aussi  bien  l'importance  de  cette  analyse, 
<|ui  peut  révéler  des  mystères,  dont  îl  se 
préoccupe  autant  que  personne.  Il  note 
seriipuleuseraent  toutes  les  évolutions  que  le 
contenu  de  l'œuf  parcourt,  jusqu'au  moment 
où  le  poussin,  après  avoir  épuisé  le  jaune, 
dont  il  s'est  nourri,  peut  enfin  briser  sa  co- 
quille. Pigeon,  vautour,  hirondelle,  aigle, 
milan,  épervier,  corbeau,  coucou,  paon, 
voilà  les  principaux  oiseaux  qu'il  décrit,  de 
même  que,  parmi  les  insectes,  il  a  décrit  les 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  les  arai- 
gnées, les  sauterelles,  les  cigales,  etc.  Mêmes 
études  sur  les  Sélaciens,  auxquels  Aristote, 
le  premier,  a  imposé  le  nom  qu'ils  portent 
encore;  mêmes  études  sur  les  cétacés,  les 


dauphins,  les  baleines,  etc.,  etc.;  sur  les 
poissons  de  mer  et  d'eau  douce,  notamment 
sur  les  anguilles,  dont  on  ne  peut  pas  plus 
de  nos  jours  découvrir  la  génération  que  les 
Anciens  ne  ΓοηΙ  découverte. 

En  traitant  de  la  génération  des  quadru- 
pctles  terrestres,  Aristote  signale  tout  d'a- 
bord les  ardeurs  irrésistibles  que  les  besoins 
du  sexe  et  de  la  reproduction  font  naître 
chez  tous  les  êtres  animes.  Nous  voyons  de 
près  ces  emportements  chez  les  animaux  do- 
mestiques, qui  vivent  avec  nous  et  nous  ser- 
vent si  utilement,  porcs,  brebis,  chèvres, 
chiens,  taureaux,  chevaux,  ânes,  mulets  des 
deux  orifiines,  chameaux;  nous  pouvons  les 
voir  moins  bien,  mais  tout  aussi  violents  et 
aussi  enOammcs,  chez  les  bètes  sauvages, 
éléphants,  cerfs,  ours,  lions,  hyènes,  re- 
nards, loups,  chacals,  etc.  Toutes  ces  espè- 
ces de  quadrupèdes  sont  successivement  dé- 
crites, avec  des  détails  plus  ou  moins  longs, 
suivant  leur  importance. 

Arrivé  à  ta  génération  de  l'homme,  Aris- 
tote semble  s'y  eomjïlairc,  par  les  mêmes 
raisons  (pii  lui  ont  fait  prendre  l'homme  pour 
modèle  et  pour  type;  il  lui  consacre  un  livre 
tout  entier,  le  septième,  ainsi  qu'il  se  l'était 


pTomM.  Il  H^occnpe  en  premiprHen  de  la  ptt^' 
bertù,  qu'il  appelle,  avec  AIcméon  île  Cro- 
toiie,  rt  la  floraison  fie  IV'l:rc  hiimnin  »,  on- 
venant  Titibilii  %ers  son  second  septénaire^ 
eoinnie  la  plante  doit  fleurir  avant  de  porter 
sa  gparoc  et  son  fruit.  Du  ητΓιίο,  sur  lequel 
il  a  peu  de  choses  îi  dire  après  tous  les  dé- 
tails anatomiques  et  physiologiques  qu'il  a 
déjii  donnés,  il  s'ïirrtMe,  dans  tout  le  reste 
de  ce'livre,  à  la  femme;  et  il  analyse  avec  le! 
pl'ns'  gi-and  soin  l'évacuation  mensuelle,  la• 
grossesse,  le  développement  progressif  du 
fœtus,  Îa  durée  de  la  gestation,  les  naissances 
pins  ou  moins  heureuses,  à  sept,  huit  on  neuf 
mois,  sans  mf'me  négliger  celles  i)ui  \onl  à 
dix  mois,  quelque  rares  qu'elles  soient.  Il 
itidlque  la  position  du  fœtus  dans  le  sein 
maternel,  et  la  façon  dont  il  se  présente  le 
plus  ordinairement,  quand  il  en  sort;  il  dé- 
crit les  phases  de  l'accouchement,  que  peut 
aider  beaucoup  l'adresse  des  sages-femmes. 
Une  fois  l'enfant  né,  l'auteur  traite  du  lait, 
qui  doit  le  faire  vivre  ii  ses  premiers  ma~ 
ïnents,  Ît  il  evpHque  les  relations  étroites 
iija'a  ielait  aveé  les  menstrues  de  la  mère. 
Pois,  il  parle  de  la  diversité  des  sexes,  du 
ilombre  des  enfantsy  de  la  fécondité  variable 
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deS' adultes,, rdesresseDîblanGcs  des  cnt'mils 
aux  parents;  et  il  termine  par  quelques  ren- 
seignements sur  les  convulsions  des  enfants, 
lesquelles  vienneni  presque  toujours  d'une 
nourriture  exubérante. 
'  Après  tout  ce  qui  précède,  et  conformé- 
ment au  plan  annoncé  dès  le  début,  Aristote 
n'a  plus  à  exposer  que  les  actes,  les  mœurs 
cl  le  caractère  des  aniroflux.  C'est  ce  qu'il 
fait  dons  deux  derniers  livres,  avec  une  ri- 
chesse de  détails  qui  étonne  encore,  même 
après  tout  <:c  qu'on  vient  de  voir.  II  remar- 
que d'abord  que  les  animaux  dans  leurs  actes 
ont  quelque  chose  des  qualités  et  de  l'intcili- 
geiice  qui  sont  l'apanage  derhoiniiie.  L'ani- 
mal se  distingue  par  la  sensibilité,  dont  il 
est  doué  à  des  degrés  divers,  et  qui  le  met 
fort  au-dessus  de  la  plante,  bien  que  quel- 
ques animaux  se  distinguent  à  peine  du  vé- 
gétal, les  éponges  par  exemple.  L'homme 
lui-même  dans  son  enfance  est  assez  rappro- 
ché de  l'animal,  agissant,  comme  lui,  par 
instinct  aveugle  et  sans  raison.  ,    , 

La  vie  des  animaux,  diversifiée  commeelliç 
l'est,  tient  beaucoup  nu  milieu  dans  lequel 
ils  vivent,  à  la  nouiriture  qu'ils  prennent, 
solide  ou  liquide,  à  la  façon  même  don„t  Us 
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prennent  cette  nourriture.  Les  mollusques, 
les  testacés,  les  poissons,  les  oiseaux,  les 
serpents  ont  chacun  des  modes  d'alimenta- 
tion différents.  Les  quadrupèdes  vivipares, 
loup,  hyène,  ours,  lion,  ont  le  leur.  Ils  ne 
boivent  pas  tous  de  la  même  façon,  cochons, 
bœufs,  chevaux,  ânes,  mulets,  chameaux, 
éléphants,  moutons,  chèvres.  Les  insectes 
diffèrent  également  entre  eux  sous  tous  ces 
rapports. 

Les  animaux  émigrent,  surtout  les  oiseaux 
et  les  poissons,  quelques  espèces  du  moins, 
si  ce  n'est  toutes  les  espèces.  Ils  ont  besoin 
de  chercher  la  température  qui  leur  con- 
vient, et  sans  laquelle  ils  ne  resteraient  point 
en  santé.  C'est  pour  la  même  cause  qu'ils 
hivernent,  se  cachant  durant  la  froide  sai- 
son, reparaissant  lorsque  la  saison  devient 
plus  douce.  Il  en  est  qui,  comme  les  rep- 
tiles, changent  de  peau.  Mais  quelque  soin 
que  prennent  les  animaux,  sous  l'impulsion 
(le  l'instinct,  ils  n'évitent  pas  certaines  mala- 
dies qui  leur  sont  spéciales,  et  qu'on  peut 
observer  assez  facilement  chez  les  chiens,  les 
chevaux,  les  ânes,  les  éléphants,  ou  même 
chez  les  insectes.  Outre  la  nourriture  et  les 
saisons,  il  y  a  d'autres  influences  très-puis- 
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santés  qu'exercent  les  lieux,  le  sexe,  la  ges- 
tation, qui  modifîent  aussi  la  chair  des  ani- 
maux domestiques  ou  sauvages. 

Reste  enfin  la  dernière  question  qu'Aris- 
tote  s'est  proposée,  celle  du  caractère  et  de 
l'industrie  des  animaux.  Après  quelques 
mots  sur  les  guerres  qu'ils  se  font  entre  eux, 
pour  se  disputer  les  aliments  et  pour  vivre, 
il  dépeint  un  certain  nombre  d'espèces,  avec 
des  couleurs  que  Buffon  devait  plus  tard 
employer  comme  lui.  Il  admire  beaucoup  les 
oiseaux  dans  la  confection  de  leurs  nids, 
parmi  lesquels  il  cite  notamment  le  nid  de 
l'hirondelle,  celui  de  l'halcyon  et  celui  de 
la  huppe.  En  parlant  de  l'industrie  particu- 
lière de  quelques  animaux  plus  habiles  en- 
core, il  consacre  aux  abeilles  une  étude 
qu'on  peut  regarder  comme  le  digne  préli- 
minaire des  fameux  travaux  de  Réaumur  et 
de  François  Huber,  au  dernier  siècle  et  dans 
le  nôtre.  A  côté  de  ces  insectes,  si  curieux 
mais  si  faibles,  l'auteur  peint  le  caractère  du 
lion,  du  bison,  de  l'éléphant,  du  chameau, 
du  dauphin;  et  la  dernière  considération  à 
laquelle  il  se  livre  est  l'action  décisive  que  la 
castration  exerce  sur  le  caractère  de  l'animal. 

Sur  ces  matières  diverses,  Aristote  pré- 


sente  lus  considurations  led  plus  safïiwies  et 
les  plus  nombreuses.  Avec  elles  se  termine 
sonHistoïre  des  Aniiûaiix;  et  ainsi,  est  accom- 
pli le  cercle  îramenee,  et  parfaitement  défini. 
des  investigations  qu'il  s'était  piOpoeées.  dès 
ses  premiers  pas. 

Cependant  l'Histoire  des  Animaux,  quelle 
que  soit  sa  valeur,  ne  renferme  pas  toute  la 
zoologie  d'Aristote.  A  côté  d'elle,  au-dessus 
d'elle  peut-être,  il  faut  placer  le  Traité  des 
Parties  des  Animaux  et  le  Traité  de  la  Gé-i- 
n<5ration.  Tout  le  premier  livre  du  Traité 
des  Parties  est  rempli  par  la  question  de  la 
méthode  en  histoire  naturelle  ;  Aristote  la 
discute  aussi  bien  que  pourrait  le  faire  le 
zoologiste  le  plus  profond  des  temps  ma- 
dcrnes.  Il  a  même  cet  avantage  sur  tous•  ses, 
imitateurs  et  ses  émules  qu'il  est  le  croateur 
de  la  logique;  et  pour  des  questions  de  ee 
genre,  il  a  une  eoinpétence  que  personne  ne 
peut  lui  disputer.  ■  m     . 

Buffon estimait  beaucoup  lu  tournure-d'os-^ 
prit  philosophique  qui  se  montre  dans  l'His- 
toire des  Animaux.  Acct  égard, il  ne  se  trom- 
pait pas;  car  la  mélhode  n'est  plus  un  sujet 
de  zoologie;  c'est  un  sujet  qiii  relève; idel» 
phiWsopIfie  uniquement.  -' 


Aristotc  élablit  dL'iiv  graiiHfi  principes  de- 
méthode  :  l'un  tout  géuérfil;  l'autre  un  peu 
pins  spt-cial.  D'abord,  il  faut  constater  i  les 
faits  avant  de  risquer  des  théories,  comme 
les  maLhéniaticiens  nous  en  donnent  déjà 
l'exerapie  dans  la  selmce  astronomique;  et 
eri 'second  lieu,  il  faut,  pour  exposer  conve- 
nablemont  l'histoire  naturelle,  se  borner  aux 
fonetions  gértérales  qui  sont  communes  à 
tous  les  animaux,  aiin  de  ne  pas  se  pei^ire 
dans  des  détails  interminables,  et  d'évitep 
dos  répétitions  inutiles  et  i'atigitntes.  Les 
faits'  une  fois  bien  constatés,  il  nous  '  sera 
plus  facile  d'en  découvrir  ia  cause  et  le  [jour- 
qtioi,  en  vertu  d'un  troisième  principe,  non 
moins  vrai  que  les  deux  autres.  Ce  troisième 
principe,  c'est  que,  dans  la  nature,  tout  être 
aunefmen  vue  de  laquelle  est  fait  l'ensemble 
de  son  organisation.  La  lin  d'une  chose  sa' 
confond  avec  lo  bien  de  cette  chosejneL 
comme  la  nature  ne  fait  jamais  rien  en  v&in,| 
on  est  srtr  de  pouvoir  le  plus  souvent  Jttién 
comprendre  ce  qu'elle  veut,  en  s'éclairanli,, 
dans  chaque  cas,  de  l'idée  du  mieux,  qu'cllei 
réalise  sans  cesse.  Il  n'y  a  pas  de  hasard  eni 


elle;  il  n'y  a  pas  davantage  de  nécessité  ;  ou 
du  moins,  il  n'y  a  qu'une  nécessité  purement,• 


XLiv  PRÉFACE. 

hypothétique,  c'est-à-dire  qu'un  certain  but 
étant  donné,  il  y  a  des  conditions  nécessaires 
pour  l'atteindre. 

Aussi,  Aristote  blâme-t-il  les  philosophes 
qui  prétendent  témérairement  remonter  à 
l'origine  des  choses,  et  qui  essayent  d'expli- 
quer ce  qui  a  été,  au  lieu  de  s'astreindre  à 
observer  ce  qui  est.  L'être  parfait  et  entier 
existe  avant  le  germe  qui  vient  de  lui  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  dans  ces 
obscurités,  qui  demeurent  impénétrables  à 
tous  nos  efforts.  Au  contraire,  en  étudiant 
les  réalités  actuelles,  on  est  sûr  de  ne  point 
faire  de  faux  pas,  surtout  si  l'on  cherche 
à  comprendre  les  êtres  dans  ce  qu'ils  sont 
par  eux-mêmes,  comme  l'ont  fait  Démocrîte 
et  Socrate,  et  non  pas  simplement  dans 
leur  matière,  comme  le  faisait  Empédocle. 
Aristote  repousse  non  moins  vivement  la 
méthode  de  division,  que  proposait  l'école 
Platonicienne,  et  qui  consistait  à  diviser 
toujours  les  genres  en  deux  espèces  :  l'une, 
qui  avait  une  qualité  précise;  et  l'autre,  qui 
était  privée  de  cette  même  qualité.  A  cette 
méthode  factice,  qu'il  a  souvent  combattue, 
parce  qu'elle  confond  tout,  en  divisant  tout 
arbitrairement,  comme  Platon  le  fait  dans  la 
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du   Soplil• 


du  Polil 


oéfinîtic 

substitue  la  môtliode  naturelle,  qui  classe  les 
êtres  selon  leurs  ressemblanees  et  selon 
leurs  fonctions  communes,  sans  d'ailleurs 
oublier  leurs  différences  non  moins  réelles. 
Cette  discussion  générale  sur  la  inothode 
en  zoologie  donne  à  ce  premier  livre  du 
Traité  des  Parties  un  caractère  tellement 
spécial  et  tellement  haut  qu'on  a  eu  la  pen- 
sée d'en  faire  le  préambule  de  toute  l'histoire 
naturelle,  et  qu'on  aurait  voulu  le  placer  en 
tète  de  l'Histoire  des  Animaux.  Ce  déplace- 
ment n'est  pas  nécessaire;  et  c'est  là  une  de 
ces  audaces  inutiles  que  la  philologie  ne  doit 
passe  permettre.  Aristote  Uii-mèine  la  désa- 
voue, puisque  en  ouvrant  son  second  livre  du 
Traité  des  Parties,  il  prend  la  peine  d'expli- 
quer comment  ce  traité  se  rattache  à  l'His- 
toire des  Animaux,  et  conimcnt  il  en•  est  la 
suite.  Dans  l'Histoire  des  Animaux,  on  a  dé- 
crit simplement  les  parties  dont  les  animaux 
se  composent;  le  traité  nouveau  a  pour  objet 
propre  d'analyser  les  fonctions  de  ces  par- 
tics,  similaires  ou  non-similaires,  et  de  faire 
voir  clairement,  pour  chacune  d'elles,  com- 
ment la  nature  adapte  toujours  les  moyens 
qu'elle  emploie  à  la  tin  de  chacun  des  êtres 


(jit'clle  produit,  avec  une  sagesse  pL  une  pré- 
voyance inlinies. 

Il  est  inutile  de  suivre  le  Traitt^  des  F*ar- 
tiea  dans  tous  ces  détails,  où,  prenant  encore 
la  conslitution  de  riiommc  pour  point  de 
départ,  Ai'islotc  en  explique  d'abord  les 
fonctions  principales,  et  rapporte  ensuite,  à 
ce  type  primordial  et  supérieur,  les  fonc- 
tions pareilles  ou  analogues  qui  se  rencon- 
trent dans  la  série  entière  des  animaux,  jus- 
qu'aux insectes,  étudiant  siiceessivemenl 
tous  les  \-iseeres  intérieurs,  après  les  parties 
et  les  organes  externes,  et  éclairant  toujours 
sa  marche  à  la  lumière  des  principes  que  la 
philosophie  et  la  raison  lui  ont  dictés. 

Gomme  suite  et  complément  des  deux  pré- 
cédents ouvrages,  ic  Traité  de  la  Généra- 
tion des  Animaux,  si  vivement  admiré  par 
M.  Lewes,  peut  passer  en  effet  pour  le  chef- 
d'œuvre  d'Arislote  en  zoologie.  Mais,  comme 
le  Traité  des  Parties,  il  ne  fait  que  repro- 
duire les  analyses  que  nous  avons  déjà  vues 
dans  l'Histoire  des  Animaux;  seulement,  il 
les  développe  davantage,  et  il  lés  approfon- 
dît. La  fonction  de  la  génération,  le  plus 
grand  mystère,  dit  Cuvier,  que  nous  offre 
l'économie  des  corps  vivants,  est  si  essen- 
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tielle  quq  le. philosophe  croit  devoir  y  ap- 
porter une  insistance  toute  particulière.  Il 
u  eât  p^s  un,  zoolpgiste,  pas  un  ps;prit  quel- 
que peu.  éclairé,  qui  puisse  sur  un  tel  sujet 
être. d'un  autre  avis.quIAristote,  ouk  blâ,^ 
4ner  d'ea  avoir  fait  une  seconde  étude,  plus 

I 

étendue  encore  et  plus  précise  que  la  pre- 
mière. Après  avoir  décrit  les  organes  de  la 
génération  d^ns  les  deux  sex.es,  soit  pour  les 
animaui:  qui  ont  du.  sang,  soit  pour  les  exsan- 
gues, après  avoir  discuté  tout  au  long  Tori- 
gine  physiologique  de  la  liqueur  séminale  et 
son  acttoa  sur  le  germe  qui  en  reçoit  la  vie, 
Fauteur,encomraençant  le  second  livre  de  la 
Génératîoni,  justifie  ce  retour  sur  des  choses 
déjà  dites,  et  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

,M  Nous  avons  établi  que  la  femellç  et  le 
jCfmâl^sont  les  principes  et  les  auteurs  de  la 
<(  généra,Uon  ;  nous^vons,  en  outre,  expliqué 
«quelle  est  la  fonction  de  chacun  d'eu^,  et 
«quelle  est  leur  définition  essentielle.  Mais 
α  d'où  vient  cette  existence  de  la  femelle  et 
«  du  mâlp?  Pourquoi  a- t-elle  lieu?  C'est  là 
(<UÎa.e  question  que  la  raison  doit  essayer 
«  d'éclaircir  en  faisant  un  pas  de  plusî.  Elle 
«  doit  reconnaître,  d'une  part,  qu'il  y  a  dans 
«  ces  deux  êtres  une  nécessité  et  un  premier 
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«  moteur;  et  d'autre  part,  qu'il  faut  reiiion- 
(I  ter  encore  plus  haut  qu'eux,  en  s'élevant 
«jusqu'au  principe  du  mieux  et  jusqu'ùi'ïidée 
«  d'une  cause  finale.  En  effet,  à  consïdcrer 
«  l'ensemble  des  choses,  les  unes  sont  éter- 
«  nelles  et  divines,  tandis  que  les  autres 
«  peuvent  être  ou  ne  pas  être.  Le  beau  et  le 
«  divin  sont  toujoui's,  parleur  nature  propre, 
«causes  du  mieux  dans  les  choses  qui  ne 
«  sont  simplement  que  possibles.  Ce  qui  n'est 
«  pas  éternel  est  néanmoins  susceptible 
«  d'exister;  et,  pour  sa  part,  il  est  capable 
«  d'être,  tantôt  moins  bien,  et  tantôt  mieux. 
V  Or,  l'âme  vaut  mieux  que  le  corps  ;  l'être 
«  animé  vaut  mieux  que  l'être  inanimé  ;  être 
«  vaut  mieux  que  n'être  pas  ;  vivre  vaut 
κ  mieux  que  ne  pas  vivre.  Ce  sont  là  les 
M  causes  qui  déterminent  la  génération  des 
«  êtres  vivants.  Sans  doute,  la  nature  des 
«  êtres  de  cet  ordre  ne  saurait  être  étemelle; 
«  mais  une  fois  né,  l'être  devient  éternel 
«  dans  la  mesure  où  il  est  possible  qu'il  le 
«  soit.  Lenombren'y  faitrien,  puisquel'exis- 
«  tence  de  ces  êtres  est  tout  individuelle  ; 
«  et  si  le  nombre  y  faisait  quelque  chose,  ils 
H  seraient  éternels  ;  mais  au  point  de  vue  de 
«  l'espèce,  cette  éternité  est  possible  ;  et  c'est 


«  ainsi   que    se    perpétuent    à   jamais    les 
«  hommes,  les  animaux  et  les  plantes.  » 

Il  faut  donc  approuver  Ai'istote  d'être  re- 
venu il  plusieurs  reprises  sur  une  fonction 
dont  les  conséquences  sont  si  graves,  et  de 
lui  avoir  réservé,  dans  ses  travaux,  toute  la 
place  qu'elle  tient  dans  la  nature.  Aussi,  re- 
double-t-il  toutes  ses  observations  de  détail 
et  toutes  SCS  généralités  sur  la  reproduction 
des  vivipares,  sur  l'embiyon  et  ses  accroisse- 
ments, sur  les  hybrides  dans  les  espèces  voi- 
sines les  unes  des  autres,  sur  les  œufs  des 
oiseaux  et  des  poissons  ;  et  après  avoir  par- 
couru toutes  les  classes  des  êtres  animés,  il 
consacre  les  deux  derniers  livres,  sur  cinq, 
à  l'être  humain,  considéré  totir  à  tour  dans 
son  état  normal  et  dans  ses  déviations,  soit 
dans  la  mère,  soit  dans  l'enfant  :  durées  et 
maladies  de  la  gestation,  môles,  altérations 
dulait,  difformités  monstrueuses  du  produit, 
membres  en  surnombre,  membres  en  moins, 
acuité  ou  faiblesse  des  sens,  superfétations 
et  accidents  de  toute  sorte,  qui  n'affectent 
pas  seulement  l'individu,  mais  qui  peuvent 
aussi  modifier  la  race  et  la  dénaturer,  diver- 
sités de  couleurs,  de  voix,  de  denture  chez 
les  animaux,  etc.,  etc. 
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On  le  voit  ;  l'étendue  de  la  χοοΙό 
qu'Arislote  vient  de  nous  la  montrer,  es/t 
déjà  bien  considérable  ;  et  les  trois  ouvrages 
que  nous  avons  analysés  brièvement  aouS:Cn 
apprennent  déjà  bien  long.  Mais  toutes  ces 
vues  sur  les  animaux,  sur  leurs  formes,  sur 
leurs  fonctions,  sur  leur  caractère  et  leurs 
mœurs,  ne  sont  encore  que  particulières. 
Tout  cela  se  rattache  à  un  principe  supérieur 
et  unique,  qui  est  le  principe  même  de  la 
vie,  ou  comme  Aristote  l'appelle  dans  son 
traité  spécial,  l'Ame,  qui  communique  àl'ètre 
animé,  le  plus  relevé  ou  le  plus  infime,  la 
sensibilité  et  la  nutrition.  L'âme  est  l'achè- 
vcmcnt  du  corps;  elle  est  aoii  Eniéléchie, 
pour  emprunter  l'expression  du  philosophe,, 
c'est-à-dire  que,  sans  i'àme,  le  corps  n'est  pas 
plus  un  corps  qu'une  main  de  pierre  ou  de 
bois  n'est  une  véritable  main,  pas  plus  qu'un 
objet  représenté  en  peinture  n'est  l'objet 
réel.  Le  corps  sans  l'àrac  n'est  qu'un  cadavre  ; 
car  c'est  l'âme  qui,  dès  que  l'être  est  né.  lui 
assure  tout  au  moins,  la  nutrition,  et  le  dé- 
veloppement de  ses  facultés,  de  même  que, 
quand  elle  l'abandonne,  l'être  est  détruit  et 
meurt.  D'ailleurs,  l'union  de  I'àme  et  du 
corps  est  si  étroite  qu'il  a  sur  elle  Ja  plus 
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girande  influence,  malgré  là  supériorité  évi- 
dente de  la  vie  sur  la  matière.  En  histoire 
naturelle,   cette  distinction  de  Tâme  et  du 
corps  sert  à  classer  tous  les  êtres  que  la  nature 
présente  à  nos  regards.  Quelque  nombreux 
qu^ils  soient,  ils  ie  répartissent  nécessaire- 
ment en  deux  classes,  qui  les  comprennent 
tous  sans  exception,  ainsi  qu'on  le    faisait 
dans   la  dichotomie   platonicienne  :  ici,   les 
êtres  doués  de  vie  ;  et  là,  les  êtres  privés  de 
vie.  A  ce  point  de  vue,  les  plantes  et  les  ani- 
maux se  confondent  ;  car  la  plante  a  des  or^ 
ganes  ;  elle  se  nourrit  et  vit  comme  Tanimal, 
si,  du  reste,  elle  n'a  pas  comme  lui  la  sensi- 
bilité et  le  mouvement.  Le  règne  organique 
et  le  règne  inorganisé  sont  ainsi  profondé- 
ment séparés,  parce  que,  dans  l'un,  il  y  a  en- 
core, même  aux  degrés  les  plus  bas,  une  sorte 
d'âme,  tandis  que,  dans  l'autre,   l'âme  est 
complètement  disparue  et  absente. 

Aristote  avait  traité  des  plantes  et  des  mi- 
néraux pour  achever,  comme  il  le  dit,  «  la 
philosophie  de  la  nature  »  ;  mais  le  temps 
nous  a  envié  ces  ouvrages,  que  Buffon  re- 
grettait, et  que  nous  ne  regrettons  pas  moins 
que  lui.  A  ces  pertes  déjà  bien  cruelles,  nous 
pourrions  en  joindre  d'autres  qui  le  sont 


également:  trois  livres  sur  la  nature,  et  trenJje- 
huit  autres  livres,  où  par  ordre  alphabétïqye 
et  sous  forme  de  dictionnaire,  le  philosophe 
avait  rangé  tout  ce  rju'il  avait  appris  sur  les 
phénomènes  naturels  et  leurs  lois.  Il  était 
même  remonté,  comme  il  le  rappelle  dans 
sa  Météorologie,  aux  phénomènes  célestes, 
afin  d'embrasser  tout  ce  que  l'homme  peut 
savoii•,  depuis  ce  qu'il  observe  dans  les  eieux 
jusqu'aux  faits,  plus  voisins  de  lui,  que  la 
terre  lui  présente.  La  zoologie  est  une  partie 
considérable  du  spectacle  divin  qui  s'offre  à 
noire  contemplation  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
partie  de  cet  ensemble  miraculeux. 

Parvenu  à  ces  sommets  et  voyant  de  si 
haut  la  place  que  tient  la  vie  dans  le  monde 
animal,  nous  pouvons  nous  laire  une  opinion 
plus  générale  et  plus  juste  de  la  zoologie 
d'Aristole.  £□  face  d'un  monument  au^si 
beau  et  aussi  colossal,  la  plus  forte  impres- 
sion qu'on  éprouve,  c'est  encore  l'étonne- 
meut,  que  sentait  si  vivement  Cuvîer.  Trois 
siècles  et  demi  avant  l'ère  chrétienne,  voilà 
où  en  est  la  science  de  la  nature,  et  plus  par- 
ticulièrement, la  science  des  animaux;  vqilà 
tout  d'un  coup  trois  sciences,  zoologie,  phyr 
siplogie,  anatomie,  créées  avec  leurs  ρημγ 
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cîpes  fondamentaux,  leur  méthode, leurs  clas- 
sifications élémentaires,  leurs  cadres,  leurs 
principaux  détails  !  Les  voilà,  créées  de  telle 
sorte  qu'elles  semblent  d'abord  sans  précé- 
dents, et  qu'elles  demeurent  ensuite  plus  de 
vingt  siècles  sans  recevoir  le  moindre  accrois- 
sement !  La  zoologie  proprement  dite,  la 
physiologie  et  Tanatomie  comparées  sont  res- 
tées jusqu'à  nous  telles  à  peu  près  qu'Ans- 
tote  les  a  constituées  ;  et  si,  de  nos  jours, 
elles  ont  fait  d'immenses  progrès,  c'est  en 
restant  fidèles  à  la  voie  qu'il  leur  avait  in- 
diquée. 

La  première  idée  qui  s'offre  à  l'esprit  pour 
expliquer  ce  prodige,  à  peu  près  unique  dans 
l'histoire  de  la  science,  c'est  celle  que  semblé 
avoir  conçue  Buffon  :  Aristote  a  dû  avoir 
des  devanciers,  auxquels  il  a  fait  les  plus 
larges  emprunts.  Ceci  ne  diminuerait  pas  sa 
gloire  aux  yeux  de  notre  grand  naturaliste, 
non  plus  qu'aux  nôtres.  Mais  cette  explica- 
tion même  n'est  pas  possible  ;  il  en  faudra 
trouver  une  autre  ;  car  on  peut  affirmer  que; 
dans  la  philosophie  antérieure  telle  qu'elle 
nous  est  connue,  Aristote  n'a  pas  pu  rassem- 
bler des  matériaux  pour  son  édifice.  Avant 
lui,  îl  n'y  a  rien,  peut-on  dire  ;  de  même 
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qu'après  lui  les  siècles  ne  produisent  Hert,' 

en  dehors  ou  à  côté  do  son  œuvre.  ι    ■ 

Jetoris  un  coup  d'œïl,  pour  nous  en  con- 
vaincre, sur  ses  devanciers  et  ses  conleinpo- 
rains,ycompris  sonmaître  Platon  ;  et  voyons 
ee  qu'ils  ont  pu  lui  fournir. 

Ici,  et  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
disons  de  nouveau  combien  sont  fausses  et 
iniques  les  accusations  de  Bacon,  calomniant 
Arîstote,  dont  il  fait  l'assassin  de  ses  frères, 
les  autres  philosophes  :  «  Il  a  étouffé  leur 
gloire,  dit  Bacon,  de  même  que  les  Sultans 
de  Gonslaiitinople  se  débarrassaient  jadis 
des  frères  qui  portaient  ombrage  à  leur  pou- 
voir. )t  Aristute  est  si  loin  de  cette  basse  ja- 
lousie qu'il  a  nommé  ses  prédécesseurs  en 
foule,  dans  ses  ouvrages  zoologiques,  aussi 
bien  que  dans  tous  ses  autres  ouvrages.  Il  a 
même  tn"é  de  l'oubli  des  noms  qui  sans  lui 
nous'seraient  restés  absolument  ignores.  Qui 


fiypre ,     par 


connaîtrait  Syennésis  de  Cli) 
exemple,  et  Léophane,  sans  la  citation  faite 
par  Aristote,  d'un  écrit  du  premier  sur  le 
système  des  veines,  et  d'une  théorie  du  se- 
cond sur  les  causes  de  la  différence  des  sexes? 
Alcraéon  de  Crotone,  Empédocle,  Aiiaxa- 
gore,  Parménide,  Diogène  d'Apollonle,  Hé- 
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racHtef  DéraocriLc,  il  les  a  tous  cites,  ;i  vingt 
reprises,  toutes  les  fois  que  leurs  théories  lui 
ont  semblé,  soit  en  opposition,  soit  en  ac- 
cord avec  les  siennes. 

Aristotc  montre  même,  dans  cette  re- 
cherche d'un  passé  qui  peut  l'éclairer,  une 
sollicitude  qui,  des  philosophes,  s'étend  jus- 
qu'aux poètes  ou  aux  historiens,  quand  ils 
ont  l'ait  des  allusions  à  quelques  animaux, ou 
rapporté  des  faits  qui  les  concernent.  C'est 
ainsi  qu'il  a  cité  Musée  sur  le  nombre  des 
œufs  de  l'aigle  ;  Homère,  sur  le  chien 
d'Ulysse,  sur  l'âge  du  bœuf,  sur  l'aigle  de 
Priam,  sur  les  cornes  des  béliers,  sur  le  ca- 
ractère du  lion,  sur  la  crinière  du  cheval  ; 
Hésiode,  sur  l'aigle  de  Ninus  ;  Simonide  et 
Slésichore,  sur  l'halcyon  ;  Eschyle,  sur  la 
huppe.  Auprès  des  poètes,  il  a  cité  aussi  les 
historiens  :  Hérodote  sur  les  Éthiopiens  et 
sur  l'accouplement  des  poissons  ;  Ctésias  sur 
les  éléphants  et  les  animaux  de  l'Inde,  et 
laéme  sur  le  fabuleux  Martichore  ;  puis,  il 
allègue  encore  les  sophistes,  Hérodore  et 
Bryson,  sur  les  vautours  et  sur  l'hyène  ;  les 
fabulistes,  comme  Esope,  sur  les  cornes  des 
taureaux.  En  un  ipot,  Aristote  ne  néglige 
aucun  témoignage  de  qjielç|uc  yaleur  ;  et  il 


est  pvèi  à  se  lier  aux  autres  aussi  bien  qu'à  ι 
lui-même.  Mais  c'est  aux  philosophes  ef  aux 
médecins  qu'il  s'adresse  phis  particulière- 
ment, parce  que  leurs  études  et  les  sleones 
sont  communes. 

Pythagore  ne  semble  pas  s'dtre  occupé  de 
zoologie  ;  mais,  dans  son  école,  AJcméon  de 
Grotone,  un  peu  pins  jeune  que  lui,  comme 
nous  l'apprend  Aristole  dans  sa  Métaphy- 
sique, passe  pour  être  le  premier  qui  ait  osé 
faire  des  dissections.  C'était  une  rare  audace 
dans  ces  temps  reculés  ;  aujourd'hui  même, 
c'en  est  encore  une  pour  bien  des  gens,  et 
aussi  pour  des  nations  entières,  où  cette  ap- 
plication de  la  science,  quelque  nécessaire 
qu'elle  soit,  inspire  une  insurmontable  répu- 
gnance. Alcméon  était  médecin  ;  et  son  art 
le  menait  tout  naturellement  à  étudier  les  ani- 
mauÎÎ  après  l'homme.  Maïs  il  ne  semble  pas 
que  ses  connaissances  zoologiques  fussent 
très-profondes.  Aristote,  qui  avait  écrit  un 
traité  spécial  sur  les  doctrines  d'AIcméon,  a 
dû  réfuter  quelques-unes  de  ses  théories, qui,, 
sont  en  effet  insoutenables.  Ainsi,  il  préteu-n  i 
dait  que  les  chèvres  respirent  par  les  oreilles^  ■ 
et  il  trouvait  que,  dans  l'œuf  des  oiseanx,  le 
blanc  jouait, k:  même  rôle  que  le  lait  dans  i^a   t 


mammifères,  tandis  que  c'est  le  jaune,  et  non 
pas  le  blanc,  qui  nourrit  le  poussin.  Nous 
avons  vu  un  peu  plus  haul  une  ciiarmante 
comparaison  d'Alcméon,  rapprochant  la  pu- 
berté dans  riiomme  delà  fleurdans la  plante. 
Aristote,  qui  recueille  cette  expression  avec 
soin,  nomme  encore  Alcméon,  non  sans  es- 
time, à  propos  de  la  théorie  des  contraires 
selon  Jes  Pythagoriciens,  et  sur  la  question 
de  l'immortalité  de  l'iime.  Alcméon  ne  se  bor- 
nait donc  pas  à  la  médecine  ;  il  faisait  aussi 
de  la  zoologie,  de  la  psychologie  et  de  la  mé- 
taphysique. Mais  dans  lascîence  particulière 
des  animaux,  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  des 
idées  systématiques,  si .  d'ailleurs,  il  a  pu  ob- 
server quelques  détails  assez  curieusement. 
Empédocled'Agrigente,deux  siècles  après 
Alcméon,  a  fourni  à  la  zoologie  encore  moins 
de  renseignenicnts  positifs.  Aristote  men- 
tionne fréquemment  Empédocie,  non  dans 
son  Histoire  des  animaux,  mais  dans  le 
Traité  des  Parties,  et  surtout  dans  le  Traité 
de  la  Génération.  Les  sujets  touchés  par 
Empédocie,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
sont  assez  nombreux  ;  intensité  variable  de 
la  chaleur  dans  l'homme  et  la  femme,  déve-' 
loppemcnt'du  fœtus,  distinction  des' sexes;' 
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position  différente  des  ciiibi-VOns  mAteS'et 
femelles  dans  le  sein  de  la  mère,  différence 
d'Sciiité  de  la  vue  selon  que  les  yeus  soûl 
noirs  ou  bleus,  habitations  et  genres  de  vie 
des  animaux,  respiration  des  animaux,  crois- 
sance des  plantes,  voilà  des  sujets  fort  itité- 
ressants  ;  el  Enipédoclc  paraîtrait  ^  aroir 
quelque  droit  à  être  compté  parmi  les  nalur 
ralïstes  ;  mais  il  écrit  encore  en  vers,  et  la 
poésie  n'a  jamais  été  ri  nstrunicnt  de  la  scieiMC 
On  peut  même  trouver  qu'Aristote  a  montré 
bien  de  la  condescendance  en  s'occupaiit  si 
souvent  d'opinions  zoologiques  émises  sous 
cette  forme,  qui  ne  peut  jamais  devenir  assez 
didactique,  mémo  quand  elle  η  la  prétention 
de  l'être,  parle  génie  de  poètes  tels  que  Lu- 
crèce et  Virgile. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remar- 
quable dans  Empédocle,  c'est  le  pressenti- 
ment qu'il  semble  avoir  eu  de  cette  création 
primordiale  que  les  fossiles  nous  ont  l'évélée 
récemment.  Mais  le  peu  qu'en  dit  le  poÂtc 
sicilien  et  le  chaos  d'êtres,  de  formes  'eit 
d'éléments  qu'il  imagine  à  l'origine  dee 
choses,  sont  des  données  tellemenlvagues, 
et  tellement  arbitraires,  qu'Aristote- «'«η-Ι a 
pu  rien  tirer,  et  que  nous-mêmes ,. malgré 
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toutes  ies  lumières  nouvelles,  nouB  ne  pou- 
vons pas  estimer  ces  données  plus  qu'il  ne 
les  estime.  Au  fond,  Ëmpédocle  croit  au 
hasard  dans  cette  création  spontanée  des 
êtres;  et  il  y  a  peu  de  doctrines  aussi  anti-? 
pathiques  que  celle-là  aux  croyances  inébran- 
lables d'Aristote,  vantant  sans  cesse  la  divine 
prévoyance  de  la  nature  dans  toutes  ses 
œuvres. 

Parménide  d'Élée^  contemporain  dΈm-^ 
pédocle,  écrit  en  vers  ainsi  que  lui,  et  il  est 
encore  plus  insuffisant  en  ce  qui  regarde  les 
animaux  ;  il  pense  à  peu  près  de  même  sur 
quelques  détails;  mais,  en  somme,  ce  n'est 
pas  un  zoologiste,  et  s'il  occupe  un  rang 
asâez  élevé  en  métaphysique,  il  n'en  a  aucun 
en  histoire  naturelle. 

On  serait  fondé  à  attendre  davantage 
d'Anaxagore.  Aristote  a  fait  de  lui  un  magni^ 
fique  éloge,  qui  a  retenti  à  travers  les  siècles, 
et  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Le  sage  de 
Clezomène  a  le  premier  proclamé  l'action  de 
l'Intelligence  dans  le  monde;  et  cette  grande 
parole,  venue  de  si  loin,  est  d'autant  plus 
vraie  qu'on  l'examine  et  qu'on  l'approfondit 
de  plus  en  plus.  Aristote  en  a  fait  un  de  ses 
principes  les  plus  sûrs  et   les   plus^  clairs. 


Maïs  on  zoologie,  Anaxagore  est  loin  d'élK 
ce  qu'il  est  en  métaphysique.  Quand  îl  pré- 
tend que  les  corbeaux  et  les  ibis  s'àc-l 
couplent  par  le  bec,  et  que  c'est  pat'  là 
bouche  que  la  belette  fait  ses  petits,  Arîs- 
tote  ne  peut  s'empêcher  de  mêler  qUelqii^ 
raillerie  à  sa  réfutation.  Il  le  réfute  éjgialë- 
nlent  sur  d'autres  points,  peut-être  avéd 
moins  de  raison,  quand  il  croît  que,  dàni^ 
l'union  des  sexes,  le  mâle  seul  fournit  Ifi 
matière,  et  que  la  femelle  ne  fait  que  prêt'er 
le  lieu  où  se  développe  le  germe.  Parfois 
aussi,  Aristote  invoque  l'anatomie  contre 
Anaxagorc,  pour  lui  prouver  que,  dans  cer- 
tains animaux,  ce  n'est  pas  le  foie  et  la  bile 
qui  produisent  les  maladies  qu'il  leur 'at- 
tribue, puisque  ces  animaux  n'ont  pas  di 
foie  ni  de  bile.  C'est  encore  par  ranatbinïc 
qu'il  lui  prouve  que  le  mâle  ne  vient  pàs'dé 
là  droite  dans  l'utérus;  et  la  femelle,  de  là' 
gauche.  Enfin,  Anaxagore  a  sur  les  fonclionè 
de  la  main  de  l'homme  une  théorie  qu'Ari^•^ 
tote  rectifie,  sans  d'ailleurs  la  dé  s  approuvé  Γ 
tout  à  fait.  Mais  comme  nous  rctrouvotis' 
cette  théorie  un  peu  plus  tard,  il  n'est  pas' 
besoin  d'y  insister  actuellement. 

Dibgène  d'Apollonie,   qui   se   rattache   à 


IoaÎ(5nne,  paraît  avoir  eu  sur  l'orgft- 
nisalion  des  animaux  des  notions  un  peu 
plus  prétiises,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
avai,t  fait  des  dissections.  C'est  Arislote  qui, 
en, citant  un  passage  de  Dîogène  sur  le  sys- 
Ιςωρ  des  veines,  nous  a  révélé  ses  travaux; 
sans  ce  témoignage,  nous  les  eussions  igno- 
rés. D'ailleurs,  Aristote  combat  les  explica- 
tions de  Diogène  d'Apollonie;  mais  cette 
réfutation  même,  (|uclque  juste  qu'elle  soit, 
atteste  que  ses  recherches  zoologiques 
n'étaient  pas  sans  mérite.  Il  avait  étudié 
aussi  la  respiration  chez.  les  poissons  et 
même  chez  les  huîtres. 

parmi  tous  les  prédécesseurs  d'Aristotc, 
Démocrite  est  celui  k  qui  il  a  pu  faire  le  plus 
d'emprunts.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,. 
Démocrite,  né  à  Abdère,  petite  ville  de 
T|ira,cc,,  inconnue  avant  qu'il  ne  l'eilt  illus- 
trée, a  été  le  plus  savant  des  Grecs  avant 
Aristote.  Ses  ouvrages  très-nombi'eux,  puis- 
qu'on en  compte  au  moins  soixante,  touchent 
atout  :  morale,  physique,  astronomie,  ma- 
lliématiqucs,  psychologie,  histoire  des  iini- 
inaux  et  des  plantes,  médecine,  agriculture,,, 
fceaux-arts,  musique,  ait  militaire,  etc.  Les; 
connaissances  de  Démocrite  semblent  ay^ir 
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éié  Mfssi  vafiées,  si  ce  n'est  auslsi  profondes,' 
que  celles  d'Aristote;  et  parmi  ces  œuvres 
(le  genre  si  divers,  celles  qui  nous  Jnté- 
rttsscnt  directement  sont  encore  en  assez 
grand  nombre  :  un  traité  en  deux  livres  Sur 
la  nature  de  l'homme  ou  sur  la  chair;  un 
traité  en  trois  livres  sur  les  causes  des  ani- 
maux, et  quelques  traités  de  médecine,  sans 
parier  de  ses  traités  sur  les  plantes  et  sur 
les  pierres .  Démocrite  avait  beaucoup 
voyagé;  il  avait  visité  l'Egypte,  et  il  y  était 
resté  cinq  ans  au  moins.  C'était  cerlaînê-Î 
ment  alors  le  pays  qui.  par  suite  de  ses 
croyances  religieuses,  s'était  le  plus  occupé 
et  de  l'anatoraie  de  l'homme  et  de  celle  des 
animaux.  Démocrite  a  pu  y  recueillir  les 
matériaux  les  moins  communs. 

Ce  qu'était  la  zoologie  de  Démocrite,  il 
nous  serait  difficile  d'en  juger  d'après  les 
rares  fragments  qui  nous  en  restent.  Aristole 
le  cite  dans  le  Traité  des  Parties  des  ani- 
maux, et  surtout  dans  celui  de  la  Génération. 
Le  plus  ordinairement,  c'est  pour  le  contre- 
dire; assez  souvent  aussi,  c'est  pour  le  louer. 
Parfois,  Aristole  a  tort  dans  ses  critiques;  et 
par  exemple,  quand  il  reproche  à  Démocrite 
d'avoir  soutenu  que  les  insectes  et  les  ani- 
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maux  privés  de  sang  ont  des  intestins  comme 
les  autres,  et  que,  si  l'on  nie  l'existence  de 
ces  viscères,  c'est  qu'on  ne  les  voit  pas  à 
cause  de  leur  petitesse.  Mais  Aristote  a  rai- 
sou  lorsque,  discutant  contre  Démocrite  la 
position  du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  il 
afnrme  que  c'est  par  le  cordon  ombilical,  et 
non  par  d'aulres  parties,  que  le  fœtus  se 
nourrit.  Il  est  encore  d'un  autre  avis  que 
Démocrite  sur  les  causes  de  la  différence  des 
sexes,  sur  la  stérilité  relative  des  mulets,  sur 
l'action  de  la  liqueur  séminale,  sur  les  causes 
de  la  chute  des  dents.  Mais  il  le  loue  d'avoir 
un  des  premiers  tenté  de  décrire  les  êtres 
pçir  leur  essence  plutôt  que  par  leur  matière, 
sans  d'ailleurs  avoir  toujours  bien  compris 
le  but  et  la  fin  que  se  propose  la  nature. 
Aristote  faisait  assez  de  cas  de  Démocrite 
pour  avoir  consacré  une  étude  spéciale  à  ses 
opinions  ;  mais  ce  livre  ne  nous  est  pas  plus 
parvenu  que  celui  qui  était  relatif  aux  doc- 
trines d'Alcméon,  le  Grotoniate. 

Pour  compléter  ce  qu'Aristote  nous  ap- 
prend sur  la  zoologie  de  Démocrite,  on  peut 
l^ecourir  à  Élicn,  qui  semble  avoir  eu  encore 
ses  ouvrages  sous  les  yeux,  en  compilant  le 
sien.  Cet.  écrivain  n'est  pas  toujours  une  au- 
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torité,  tant  s'en  faut;  mais  son  témoignage 
est  acceptable  quand  il  s'agit  de  simples  ci 
lations.  Voici  donc  quelques-unes  des  opi- 
nions de  Déraocrile  sur  les  animaux,  si  l'on 
en  croit  Élien.  Selon  lui,  le  lion  est  le  seul 
animal  dont  les  petits  naissent  les  yeux  tout 
grands  ouverts;  les  poissons  de  mer  se  nour 
rissent  non  pas  de  i'eau  salée,  mais  de  cette 
portion  d'eau  douce  que  l'eau  salée  ren- 
ferme ,  opinion  qu'Aristole  et  Théophraste 
ont  reproduite;  les  chiennes  et  les  truies 
n'ont  tant  de  petits  que  parcequ'elles  ont 
plusieurs  matrices,  que  le  mâle  emplit  suc- 
cessivement; les  mules sontinfécondes,  parce 
que  leur  matrice  est  faite  autrement  que 
celle  des  autres  animaux;  les  mulets  ne  sont 
pas  un  produit  naturel;  ils  ne  sont  qu'une 
invention  audacieuse  des  hommes  et  un 
adultère;  en  Libye,  où  les  ânes  sont  de  très- 
grande  (aille,  ils  ne  couvrent  jamais  que  des 
juments  rasées  de  tous  leurs  crins,  assertion 
que  Pline  répète  d'après  Démocrite;  car  sî 
elles  avaient  encore  cet  ornement  qui  les 
pare  si  bien,  elles  ne  recevraient  pas  de  tels 
maris,  à  ce  que  disent  les  gens  expérimentés 
de  ces  contrées;  les  avortements  sont  bien 
plus  fréquents  dans  les  lieux   où    règne   la 


ehâleur  que  dans  ceux  où  il  fait  froid , 
parce  que  la  chaleur  relâche  et'  délcnd  tous 
les  viscères  du  corps,  tandis  que  le  froid  les 
resserre  cl  les  raffermit;  les  dents  des  ani- 
maux (ooibenl  parce  qu'elles  poussent  sou- 
vent tru|)  tôt;  les  bois  des  cerfs  tombent  et 
repoussent  parles  variations  de  température 
dans  le  corps  de  l'animal;  les  cornes  des 
bœufs  sont,  par  suite  de  ta  castration,  moins 
droites,  moins  fortes,  et  plus  longues  que 
celles  des  taureaux;  la  tôte  des  bœufs  est 
plus  sèche ,  parce  que  les  veines  y  sont 
beaucoup  moins  volumineuses;  les  vaches 
d'Arabie  ont  des  cornes  très-développées, 
parce  qu'au  contraire  les  humeurs  qui  af- 
fluent à  leur  tête  sont  très-aboiidantes. 

Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  observa- 
tions de  zoologie  dont  on  ait  conservé  le 
souvenir,  et  qui  sont  bien  celles  de  Démo- 
crite,  puisque  Élien  cite  ses  propres  paroles. 
On  ne  peut  pas  supposer  que  ces  observa- 
lions  fussent  les  seules;  et  selon  toute  appa- 
rence, Déinocrite  avait  dû  observer  bien 
d'autres  faits.  Ceux-ci  suffisent,  à  défaut  du 
reste,  pour  nous  montrer  quelles  étaient 
l'étendue  et  la  direction  des  recherches  de 
Bémocrite,  et  aussi  combien  il  restait  à  faire 


après    lui    pour    fonder    délinilivement    la 
science   zoologique. 

Ai'istote  n'a  pas  eu  l'occasion  de  nommer 
Hippocrate,  ou,  du  moins  il  ne  le  nomme 
que  dans  sa  «  Politique  ».  (IV,  4.  3,  p.  aïo, 
'ô'  cdit.  de  ma  (raductlon.)  Il  le  reconnaissait 
pour  un  grand  médecin;  mais  en  histoire 
naturelle,  Hippocrate  a  fait  très-peu  de  re- 
cherches; il  n'est  presque  pas  question  des 
animaux  dans  ses  œuvres,  bien  que,  de  son 
temps,  l'art  vétérinaire  se  confondît  avec  la 
médecine.  L'école  de  Cnide,  qui  avait  pré- 
cédé celle  de  Cos,  ne  paraît  pas  davantage 
s'être  livrée  à  la  zoologie.  Cependant,  dans 
l'intéK-t  do  la  santé,  la  médecine  est  loreée 
de  beaucoup  ob.servcr  le  corps  humain,  tout 
au  moins  sous  le  rapport  physiologique.  La 
chirurgie,  qui  commence  en  Grèce  avec  Ma- 
chaon et  Podalirc,  ΠΙ3  d'Esculape,  au  siège 
de  Troie  (Iliade,  II,  vers  ySa),  est  bien  forcée 
aussi  de  l'aire  de  l'anatomie.  Les  amputations, 
les  blessures  pénétrantes,  les  luxations,  lès 
fractures,  les  opérations  de  tous  gcin-es,  pra- 
tiquées dès  cette  époque,  depuis  celle  du 
trépan  jusqu'à  celle  de  la  pierre,  exigeaient 
absolument  qu'on  ne  s'arrêtât  pas  à  la  sur- 
face du  corps,  et  qu'on  essayât  de  scruter  les 


parties  cachées  qu'il  renferme.  Mais  il  est 
avéré  que  l'école  hippocrattque  a  fort  peu 
disséqué  des  cadavres  humains;  on  ne  saurait 
croire  qu'elle  ait  disséqué  davantage  des  ani- 
maux, dont  l'organisation  lui  importait  beau- 
coup moins,  quoique  l'on  en  tirùt  bien  des 
remèdes,  comme  on  les  tirait  des  plantes. 
Arislote  ne  pouvait  donc  trouver  dans  Hip- 
pocrate  que  très-peu  de  ressources  pour 
l'histoire  naturelle  et  la  physiologie  générale. 
Il  faut  en  outre  distinguer  dans  la  collec- 
tion Ilippocratiqiie,  telle  que  nous  lavons 
aujoui'd'hui,  des  traités  qui  sont  postérieurs 
à  Aristolc,  et  qui  ont  été  fabriqué.s  à  Alexan- 
drie, i;oiuuie  la  correspondancp  prétendue 
de  Démoeriie  et  d'Hippocrate.  Mais  à  calé 
de  CCS  apocryphes,  bien  des  ouvrages  authen- 
ti<[ues  ont  pu  être  consultés  par  Aristote. 
Selon  Littré,  qui  est  la  première  des  auto- 
rités en  ces  matières,  ce  seraient  quelques-- 
uns des  traités  suivants  ;  De  la  génération, 
de  la  nature  de  reniant,  des  maladies  des 
femmes,  des  maladies  des  jeunes  filles,  de  la 
sléi'ilité  uho/,  la  l'einme,  etc.  On  pourrait  en 
eiter  quelques  autres  encore,  si  l'altribulion 
n'en  était  pas  incertaine  :  Le  fragment  sur 
l'Organe  du  cœur,  les  traités  sur  l'incision 


du  foetus,  sui'  le  fœtus  de  sept  et  de  huit  mois, 
sur  la  nature  de  la  femme,  sur  la  naliir<;  de 
l'homme,  sur  la  superlétation,  sur  la  tiatui-e 
de  l'os,  etc.  Joignez-y  uue  foule  de  considé- 
rations de  dt^taii  qu'ArJslote  a  pu  lii-e  avec 
profit,  et  dont  il  devait  plus  que  personne 
sentir  la  haute  valeur,  à  la  fois  en  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  humaine,  et  aussi  la 
constitution  gt^nérale  des  êtres  animés  qui 
se  rapprochent  de  l'homme,  leur  type  le  plus 
élevé. 

Si  Aristote  n'a  trouvé  dans  Hippocrate  et 
son  école  que  très-peu  de  zoologie,  il  a  pu 
en  recevoir  une  bien  féconde  leçon  en  l'ait  de 
méthode  et  d'observation.  Il  est  dans  la  nn- 
ture  des  choses  que  la  médecine,  dès  ses  pre- 
miers pas,  soit  profondément  observatrice  et 
méthodique;  il  s'agit  de  la  santé  et  de  la  ma- 
ladie; bien  plus,  il  s'agit  de  la  vie  et  de  la 
mort,  dans  tout  ce  que  l'art  essaye  pour  sou- 
lager ou  sauver  le  malade.  Quel  intérêt  peut 
être  supérieur  à  celui-là?  Et  si  quelque  motif 
peut  jamais  aiguiser  l'attention  de  l'intelli- 
gence, en  est-il  de  plus  puissant?  Si  dans  des 
questions  aussi  obscures  et  aussi  délicates 
que  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  l'hygiène 
et  à  l'éxi^ence  des  hommes,  l'observation  ne 


peut'pas  ^tre,  du  premier  coup,  parfaitement 
exacte  ni  complète,  elle  est  du  moins  aussi 
sérieuse  et  aussi  pratique  qu'elle  le  peut.  Hîp- 
pocrate  dit  solennellement  au  début  de  ses 
Aphorismes  :  «  La  vie  est  courte,  l'art  est 
u  long,  l'occasion  fugitive,  l'expérience  trom- 
«  peuse,  le  jugement  diflicile.  »  Ce  sont  là  les 
devoirs  inévitables  de  l'art  médical;  et  comme 
les  erreurs  peuvent  y  ùtre  homicides,  nulle 
autre  science  n'est  tenue  à  autant  de  précau- 
tions pour  ne  pas  se  tromper.  La  méthode 
la  plus  rigoureuse  lui  est  donc  imposée.  C'est 
là  le  grand  enseignement  qu'Aristote  a  pu 
recevoir  de  la  médecine,  comme  il  le  recevait 
spontanément  de  son  génie  poi-sonnel.  Sans 
doute,  il  n'avait  besoin  de  personne  pour 
comprendre  que  l'observation  des  faits  est 
la  première  condition  de  la  science  et  de  la 
méthode;  mais  en  voyant  les  applications 
heureuses  qui  en  avaient  été  faîtes  dans  la 
pratique  médicalc,il  devait  s'attacher  d'autant 
plus  fermement  à  des  principes  qui  avaient 
déjà  produit  des  résultats  si  bienfaisants. 

11  y  a  dans  les  œuvres  de  Xénophon  deux 
traités  qui  annoncent  des  connaissances  très- 
précises,  si  ce  n'est  très-étendues,  sur  les  ani- 
maux, et  spécialement  sur  le  cheval  et  sur  le 
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chien.  Ce  sont  les  deiix  Iraitis  de  l'Equîta- 
tion  et  de  la  Chasse.  L'élégante  cavalcade 
du  Parthénon  nous  l'ail  croii-e  que  les  Athé- 
niens devaient  ^li'e  d'excellenls  écuyers,  tout 
à  t'ait  diffnrs  du  beau  présent  que  Neptune 
leur  avait  olÎerl.  Mais  l'ouvrage  de  Xénophon 
prouve,  mieux  eneoi-e,  que  leui-sétuduspratî- 
quea  sur  le  noble  animal  que  le  dieu  leur  avait 
donné, étaient  poussées  presque  aussi  loin  que 
celles  des  sporlsmen  de  nos  jours.  Xénophon 
signale  en  premier  lieu  les  moyens  qu'il  faut 
prendre  pour  n'être  pas  trompé  dans  l'achat 
d'un  jeune  cheval.  Examendes  jambes,  pieds, 
sabols,  paturons,  canons;  examen  du  poi- 
trail, du  cohî  de  là  tctè,  de  la  gaoache,  des 
di'ux  barres;  examendes  yeux,  des  naseaux, 
du  front,  des  oreilles;  examen  des  reins,  des 
côtes,  de  la  croupe,  il  ne  faut  rien  omettre 
afin  d'éviter  toutes  les  fraudes  et  tous  les 
piégea  d'adroils  maquignons.  Si,  an  lieu 
d'acheter  un  jeune  cheval,  on  achète  un 
cheval  tout  dressé,  il  faut  s'assurer  de  son 
âge,  de  sa  souplesse,  de  sa  docilité,  de  sa 
douceur,  de  sa  constance  au  travail.  A  ces 
sages  avis,  Xénophon  en  joint  d'autres  sur 
l'installation  d'une  bonne  écurie,  sur  la  nour- 
riture, sur  le  pansage,  sur  le  lavage  régulier 
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cices  tic  manège,  tant  pour  les  chevaux,  de 
guerre  que  pour  les  chevaux  de  parade. 
I,  Toutes  ces  recoraoïandations  minutieuses 
et  ces  i-enseigncments,  destines  à  i'ocmer  le 
cavalier  accompli,  sont  le  fruit  d'une  longue 
et  intelligente  pratique,  où  la  physiologie  du, 
cheval  il  sa  part,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  le 
but  de  l'ouvrage.  Un  autre  traité  qui  fait 
suite  à  celui-là  et  qui  le  complète,  «  le  Com- 
Ί  mandant  de  la  cavalerie  »,  est  un  manuel 
de  tactique  militaire,  aussi  judicieux  que  le 
précédent,  mais  ijui  a  un  objet  purement 
technique. 

Au  contraire,  le  traité  de  la  Chasse  a, 
comme  le  traité  de  l'HiquÎtatiDn,  une  partie 
zoologique.  Le  chien  y  est  étudié  avec  autant 
de  soin  que  le  cheval,  et  k  un  point  de  vue  non 
moins  exclusif.  Il  y  a  deux  espèces  princi- 
pales de  chiens  de  chasse,  dont  l'une  est  très- 
supérieure  à  l'autre;  l'auteur  indique  les  ca- 
ractères qui  les  distingue  et  les  formes  qu'il 
(iaut  préférer  dans  les  chiens  dont  on  doils.e 
servir.  Mais  il  est  bien  difficile  de  parler  du 
cJiien  de  chasse  sans  dire  aussi  quelque  chose 
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hiver;  des  faons  et  des  cerfs,  pour  lesquels  ÎT 
failaii  des  chiens  indiens;  des  sangliers, 
contre  lesquels  on  doit  choisir  les  chiens  les 
plus  capables  de  faireLèteàlabètc;  des  lions, 
des  léopards,  et  autres  bètes  sauvages.  Dans 
les  conseils  donnés  aux  chasseurs,  on  peut 
recueillir  bien  des  détails  de  pure  zoologie, 
sur  les  habitudes  du  lièvre,  sur  sa  fécondité 
exceptionnelle,  sur  ses  ruses  pour  échapper 
au  chasseur,  sur  ses  espèces  diverses,  sur  sa 
vue  mauvaise,  sur  son  agilité,  qui  l'empêche 
de  jamais  marcher  au  pas,  sur  sa  conforma- 
tion si  bien  calculée  pour  la  course  et  pour 
le  saut.  D'autres  détails  non  moins  curieux 
sont  donnés  sur  les  biches,  conduisant  leurs 
faons  en  bandeau  printemps,  et  les  défendant 
à  outrance  contre  les  chiens;  sur  la  bauge 
du  sanglier,  sur  sa  force  redoutable  dans  la 
lutte  qu'on  engage  avec  lui,  surtout  quand  le 
père  et  la  mère  se  réunissent  pour  défendre 
les  jeunes. 

'  Quant  aux  lions,  léopards,  lynx,  pan- 
thères, ours,  et  autres  animaux  féroces. 
Xénophon  est  très-bref;  mais  de  ce  qu'il 
dit,  on  peut  conclure  que,  de  son  temps,  il 
y  avait  encore  des  lions  en  Grèce,  dans  les 
monts  Pangees  et  sur  le  Pinde,  au  nord-ouest 
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de  la  Macédoine.  Aristotc  atteste  plusieurs 
fois  la  même  chose;  et  son  assertion,  qui 
pouvait  passer  pour  douteuse,  est  confirmée 
par  celle,  de  Xénophon.  Mais  aujourd'hui,  et 
depuis  longtemps,  l'Europe  ne  nourrit  plus 
de  ces  carnassiers. 

Aristote  a  nommé  Socrate  dans  le  Traité 
des  Parties;  et  c'est  à  la  fois  un  éloge  et  une 
critique  qu'il  lui  adresse,  en  compagnie  de 
Démocrite.  Il  le  loue  d'avoir  essayé  de  défi- 
nir les  êtres,  non  plus  d'après  leur  matière, 
mais  d'après  leur  essence  et  leur  idée.  Mais, 
en  même  temps,,  il  le  blâme  de  s'être  dé- 
tourné de  l'étude  de  la  nature  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  dialectique  et  à  la  science 
morale.  Le  reproche,  si  c'en  est  un,  est  fondé  ; 
mais  Socrate  ne  s'en  serait  pas  inquiété. 
Dans  le  Phédon^  il  explique,  quelques  instants 
avant  de  mourir,  comment,  dans  sa  jeunesse, 
il  s'était  passionné  pour  la  physique,  et 
comment;  ensuite,  il  s'en  était  dégoûté.  Plein 
d'enthousiasme  pour  la  sublime  pensée  d'A- 
naxagore,  il  avait  espéré,  guidé  par  lui,  pou- 
voir  comprendre  le  monde  et  trouver  le  secret 
de  ses  merveilles.  Mais  quelle  n'avait  pas 
été  sa  déception,  quand  il  s'était  .  aperçu 
qu'Anaxagore,  après  avoir  proclamé  Tinter- 
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vention  de  rintelligcnce  dans  l'univers,  ne 
faisait  aucun  ufia«;c  de  ce  griind  principe! 
Pour  lui,  il  avait  déserté  une  étude  si  diice- 
vante,  pour  contempler  tout  à  son  aise  l'idée 
du  bien,  qui  éclate  et  resplendit  en  toutes 
choses,  et  surtout  dans  la  raison  de  l'homme, 
plus  clairement  encore  que  dans  la  nature. 
Plus  loin,  on  reviendra  sur  quelques-unes 
des  opinions  physiologiques  de  Socrate  que 
nous  a  conservées  Xénophon  dans  ses  Mé- 
moires. 

Mais  si  Socrate  a,  jjour  ces  graves  motifs, 
négligé  l'étude  de  la  nature,  tout  en  l'aimant 
et  la  comprenant  merveilleusement,  Platon 
a  essayé  de  continuer  pt  d'agrandir  les  voies 
ouvertes  par  Démocrtte;  et  dans  le  Tintée, 
où  il  enli'eprend  d'expliquer  le  monde,  il 
s'occupe  de  la  formation  de  tous  les  ani- 
maux, dispersés  parDîeu  dans  les  airs,  dans 
les  eaux  et  sur  la  terre.  Il  décrit  longuement 
le  corps  de  l'homme,  tant  admiré  par  son 
maître  Socrale  :  la  tête  d'abord,  le  visage,  la 
voix,  le  cou,  la  poitrine,  le  diaphragme,  le 
cœur,  principe  des  veines,  le  poumon  avec 
la  trachée-artère,  le  foîe,  la  rate,  l'eslomac, 
la  chair,  les  os,  la  moelle.  les  vertèbres,  Ja 
liqueur  séAiinale,  les  nerfs,  In  peau,  le  sttng,' 
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la  sanlé  et  la  miiliidic.  Γ>α  corps  humain, 
Platon  passe  aux  animaux  qu'il  divise  en 
quelques  classes  principales  :  quadrupèdes, 
oiseaux,  serpents,  poissons,  ele.  A  la  suite 
du  rt'gne  animal,  Tmine  dit  aussi  quelques 
mots  sitr  les  plantes;  car  la  création  tout 
entière,  qu'il  vient  d'esquisser,  lui  semble 
une  œmre  divine,  pleine  de  raison,  de 
sOTence  et  àc  beauté. 

On- ne  saurait  méconnaître  dans  le  T'imée, 
qui  est  sans  doute  la  dernière  expression  de 
la  sagesse  de  Platon,  des  aperçus  profonds 
dignes  de  lui  et  de  Socrale,  des  théories 
ingénieuses,  qui  pourtant  annoncent  plus  de 
perspicacité  d'esprit  que  de  (Onnaissanco 
des  Catts.  Mais  toutes  ces  notions  de  zoologie 
et  de  physiologie  sont  viciées  dans  leur  prin- 
cipe, parce  qu'elles  ne  sont  pas  laites  pour 
elles-mèmes.  Timée  ne  cherche  pas  précisé- 
ment à  savoir  ce  que  sont  les  animaux,  ni 
comment  l'homme  est  organisé.  S'il  décrit  le 
corps  de  l'homme,  c'est  surtout  pour  décou- 
vrir, s'il  se  peut,  l'influence  dangereuse  que 
le  corps  exerce  sur  l'àme,  dont  il  est  le  per- 
fide eompafînon.  S'il  décrit  les  animaux,  c'est 
surtout  pour  y  retrouvci•  la  métemp.sychAse.. 
L'homme,  en   se  dégradant  par  le  vice,  se 
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transforme,  et  revùt  le  corps  des  animaux 
inférieurs,  selon  les  qualités  qu'il  a  montrées 
durant  la  vie.  Ainsi,  les  homnie.s  timides 
transmigrent  dans  des  corps  de  femmes;  les 
homme.'?  frivoles  et  légers,  dans  des  corps 
d'oiseaux;  les  hommes  violents  et  cruels, 
dans  des  corps  d'animaux  féroces.  On  con- 
çoit qu'une  zoologie  faite  dans  cette  vue  ne 
peut  guère  aboutir  à  la  science  et  A  la  vérité; 
et  quoique  Aristole  ait  été  le  disciple  de 
Platon  pendant  vingt  ans;  il  s'est  bien  gardé 
d'adopter  ime  méthode  qui  faussait  tout  par 
des  idées  préconçues,  et  qui  tirait,  d'ob- 
ècrvations  superficielles,  des  conséquences 
qu'elles  ne  contenaient  pas. 

■  Aristoten'a  pas  parlé  du  Timée  et  de  cette 
physiologie  dans  son  Histoire  des  Animaux, 
ni  dans  les  Traités  des  Parties  et  de  la  Géné- 
ration ;  mais  il  Ta  réfutée  tout  au  long  dans 
le  Traité  del'Arac  (pp.  139  et  suiv.  de  ma  tra- 
duction). Il  semble  en  avoir  fait  assez  peu  de 
cas,  du  moins  en  ce  qui  concerne  plus  parti- 
culièrement la  psychologie.  C'est  que  pour 
Aristotc  l'àme  est  plutôt  le  principe  vital  que 
le  principe  pensant.  C'est  lout  le  contraire 
pour  Platon,  que  la  morale  touche  infiniment 
plus  que  l'histoire  naturelle.  De  là,  une  dif- 


ence  essentielle  entre  les  théories  du  maî- 
tre et  celles  du  disciple.  Mais  Aristote  a  du 
être  frappé,  comme  nous  le  sommes  même 
encore  aujourd'hui,  de  la  grandeur  de  la 
pensée  qui  anime  lotit  le  Timée.  Remonlpv 
jusqu'à  l'auteur  des  choses,  ot  rattacher 
toutes  les  ei-éalurcs  à  Dieu,  <i  leur  artisan  et 
leur  père  »,  c'est  la  dernière  et  la  plus  su- 
blime conquile  de  la  raison  ;  ce  n'est  pas  une 
audace  démesurée  que  l'homme  se  peruict, 
Pennis  non  hommi  datis;  c'est  une  nécesr 
site  de  l'esprit,  qui  tend  irrésistiblement  4 
embrasser,  autant  qu'il  le  peut,  l'ensemble 
des  choses,  et  qui  ne  s'arrête  pas  avant  d'être 
parvenu  au  terme  extrême.  Anstole  aussi  est 
monté  à  ces  hauteurs,  si  peu  fréquentées 
même  des  philosophes;  et  dans  la  MéÎa- 
physi(jue,  il  s'est  expliqué  sur  quelquesTung 
de  ces  problèmes,  en  un  langage  qui  égale 
presque  celui  de  Platon  et  de  Socratc,  sans 
d'ailleurs  rien  emprunter,  ni  à  l'un,  ni  à  l'au- 
tre. Mais  le  Timée,  malgré  ses  lacunes  et  ^e» 
erreurs  en  physiologie,  a  pu  lui  inspirer!^ 
désir  de  chercher  dans  l'univers  l'empreinte 
divine,  et  de  l'y  Irouvcr  depuis  l'homme  jus- 
qu'au plus  débile  des  êtres.  De  là  peut-èU'e, 
l'Aristotej  cet  optimisme,  qui  ne  se  dé- 


ment  jamais;  et  eu  culte  poiirla  sagesse  infi- 
nie de  la  nature,  qui  ne  fait  rien  en  vain. 
Avant  Platon,  la  philosophie  grecque  avait 
bien  essayé  de  remonter  à  l'origine  des 
cboiies:  mais  elle  n'avait  guère  dépasse,  daus 
ceB  impénétrableâ  mystères,  les  légendes. de 
lamythologie  et  les  croyances  vulgaires.  ι 
Après  avoir  exposé,  dans  cette  revue  sont- 
maire,  ce  qui  avait  été  tenté  avant  l'Histoire 
des  Animaux, eliiians  nier  le  génie  d'un  Ana\a- 
gore,  d'un  Démocritc,  d'un  Platon,  nous 
pouvons  confirmer,  pour  notre  part,  ce  légi- 
Ijme  éloge  adressé  à  .-Vi'istote,  qu'avant  lut  la 
science  de  la  zoologie  n'existe  pas,  et  qu'il 
en  est  le  fondateur.  Mais  alors  l'cvient  plus 
insoluble  et  plus  pressante  la  question  posée 
au  début  de  cette  enquête  rétrospective  : 
Il  Gomment  l'Histoire  des  Animaux,  avec  les 
H, autres  ouvrages  de  zoologie,  a-t-elle  été 
«  possible?  Comment  expliquer  ce  phéno••- 
«  méue  intellectuel,  et,  l'on  peut  dire,  ce 
«  prodige?  ο  Cette  question  s'est  présentée 
dès  ta  plus  haute  antiquité,  bien  que  peut-être 
on  ne  sentît  pas  alors,  comme  nous  senlons 
noLis^mémes,  la  beauté  et  la  solidité  extraor- 
dinaires de  ee  monument  unique.  C'est,  à 
cette  préoccupation  que  répondait  la  tradï- 
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Ken  recueillie  par  Pline  sur  I»  générosité 
d'Alexandre,  dépensant  des  sommes  immen- 
ses pour  proruret'  ù  son  maître  tous  les 
animaux  des  contrées  conquises  par  lui. 
Alexandre  aurait  été  le  collaborateur  d'Aris- 
totCven  lui  lucilitant  ses  investigations  d'his- 
toire natufclle.  On  peut  croire  sans  peine 
qu'Alexandre  était  capable  de  donner  à  la 
science  cette  protection  éclairée,  et  l'on  a 
raison  do  l'attendre  de  lui,  quand  on  se  l'ap- 
pelle que,  dans  le  sac  de  Thèbes,  prise  d'as- 
saut, il  épargnait  la  seule  maison  de  Pindare, 
et  qu'après  la  victoire  d'Arbelles,  il  réscp- 
vail  la  cassetie  de  Darius  à  l'Iliade  d'Homère. 
Mais  en  admollant  même  que  la  tradition 
ne  se  trompe  point,  elle  ne  serait  pas  encore 
salisfaisanle;  elle  ne;  résout  pas  la  question 
posée.  Sans  parler  des  diflicullés,  presque  in- 
siuraonlables,  même  de  nos  jours,  (pi'aurait 
tltl  rencontrer  le  transport  de  tant  de  bètes 
vhantes  ou  mortes,  à  de  telles  distances; 
Sîtns  parler  de  ces  difficultés  d'un  autre  ordre 
f|v('Arif>(ote  aurait  eues,  à  les  recevoir  et  à  les 
garder  pour  ses  études,  il  ne  suflisait  pas  de 
ces  collections,  fjuelque  riches  qu'on  les 
suppose,  quelf|ue  régulières  qu'elles  aient 
sous  la  main  d'un  homme  qui,  le 


premier  en  Grèce,  avait  irnaginé  une  biblio- 
thèque. Voir  les  objets  les  [ilua  instructifs, 
ce    n'est  pas  tout;  il   faut  les  eoinpn 
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position?  11  pourrait  Jes  admirer;  mais  il  lyi 
serait  interdit  de  s'en  servir,  quand  même 
elles  resteraient  sous  sesyeux  plus  longtemps 
que  n'ont  pu  rester  sous  les  yeux  d'Aristotc 
les  envois  présumésil'Alcxandre.  I!  faut  donc 
laisser  la  tradition  pour  ce  qu'elle  est,  et 
tenter  une  explication  différente. 

Il  n'y  en  a  qu'une  de  plausible,  sans  que 
d'ailleurs  celle-là  même  soit  complète  :  c'est 
le  génie  d'Aristote,  qui  nous  a  en  ([uelquc 
sorte  accoutumés  à  ces  conquêtes  inatten- 
dues de  la  science,  plus  étonnantes  encore 
que  les  conquêtes  de  son  belliqueux  élève. 
L'histoire  naturelle  n'est  pas  la  seule  surprise 
de  ce  genre.  Peut-on  oublier  qu'à  côté  d'elle, 
Aristote  a  créé  une  l'oule  d'autres  sciences, 
non  moins  difficiles  à  définir  et  à  constituer, 
soit  naturelles,  soit  morales  ou  psychologi- 
ques? La  zoologie  ne  fait  pas  exception;  et 
ce  qui  doit  nous  étonner,  ce  n'est  pas  qu'Aris- 
tote  l'ait  fondée,  mais  que  son  génie  ait  été 
si  fécond,  et,  dans  la  plupart  de  ces  grands 
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sujets,  si  original  et  si  neuf.  En  logique,  il 
n*avait  aucun  prédécesseur,  comme  il  le  dé- 
clare lui-même  fort  modestement,  pour  excu- 
ser ses  lacunes;  et  cependant,  il  a  si  bien 
approfondi  toutes  les  parties  de  la  logique 
que  les  siècles  n'y  ont  rien  ajouté,  et  que,  de 
Taveu  même  de  Kant,  Aristote  est  le  plus 
accompli  des  logiciens.  Mais  le  domaine  de 
la  logique  est  purement  rationnel;  et  il  est 
plus  aisé  de  le  parcourir  dans  toute  son 
étendue  que  le  domaine  de  l'histoire  natu- 
relle, où  Tcsprit,  quelque  puissant  qu'il  soit, 
doit  avant  tout  s'appuyer  sur  des  faits  exté- 
rieurs et  les  observer  attentivement,  en  un 
nombre  presque  infini. 

Ce  qui  frappe  le  plus  nos  zoologistes  mo- 
dernes, c'est  justement  cette  multiplicité 
inouïe  de  faits,  dès  lors  observés  avec  tant 
d'exactitude  et  déjà  classés  dans  un  ordre  si 
régulier.  L'admiration  redouble  à  mesure 
qu'on  veut  s'en  rendre  compte  ;  et  c'est  en 
quelque  sorte  un  de  ces  spectacles  lumineux 
où  l'on  est  d'autant  plus  ébloui  qu'on  les 
regarde  plus  longtemps. 

Peut-être,  un  moyen  de  pénétrer  un  peu 
plus  avant  dans  cette  énigme,  c'est  de  s'en- 
quérir auprès  d'Aristote  et  d'apprendre  de 

T.  I.  / 
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\wl  quelles  impressions  il  recevait  'dé  la 
nature,  et  quel  concours  une  curiosité  pas- 
sionnée pouvait  apporter  au  génie.  Il  semble 
qu'à  cet  égard  il  est  Irès-dil'ficilc  de  savoir 
ce  qu'il  en  a  été;  et  comme  les  Anciens  sont 
généralement  très-sobres  de  ces  détails  in- 
times, dont  les  Modernes  sont  si  fort  épris, 
on  s'attend  à  ce  qu'une  telle  recherche  soit 
parfaitement  vaine;  l'austérité  habituelle 
d'Aristote  n'est  pas  faite  pour  nous  encoura- 
ger. Pourtant,  en  l'absence  de  témoignages 
directs  et  de  confidences,  on  peut  découvrir, 
même  dans  des  œuvres  si  sévères,  des  itidi- 
eations,  qui,  pour  n'être  pas  absolument 
personnelles,  n'en  sont  pas  moins  décisives. 
Certainement,  Aristote  ne  se  met  pas  en 
scène  de  sa  personne,  comme  le  ferait  un 
auteur  de  notre  temps;  maison  ne  peut  pas 
méconnaître  l'émotion  profonde  de  sa  pensée 
dans  les  pages  suivantes  extraites  du  Traité 
des  Parties. 

Il  a  réfuté  la  méthode  platonicienne  de 
division,  procédant  de  deux  en  deux,  et  il 
vient  de  montrer  en  quoi  la  dichotomie  peut, 
malgré  ses  défauts,  avoir  encore  quelque  uti- 
lité ;  il  veut  cependant  y  substituer  un  prin- 
cipe nouveau  ;  et  il  poursuit  en  ces  termes  : 


,1    «Go  principe  jiouveau,  c'est  que  les  sub- 

^>i>tances  formées  par  la   nature  sont,    les 

.KFI,V"Ç^;  inçrées   et  impérissables   de    toute 

,,^^t$r^ité,  et  q^e  les  autres  sont  soumises  à 

i.rt, paître   ,el   à   pdrir.    Pour   les  premières, 

«  quelque   admirables    et    quelque   divines 

«  qu'elles  soicnt,nos  observations  se  trouvent 

«être  beaucoup  moins  complètes;  car  à  leur 

Il  égard,  nos  sens  nous  révèlent  excessive- 

«  ment  peu  de  choses,  qui  puissent  nous  les 

«  faire  coonaitre,  et  répondre  à  notre  ardent 

«désir  de  les  comprendre.  Au   contraire, 

Iff.pour  les  substances  mortelles,  plantes  ou 

,,,η  animaux,  nous  avons  bien  plus  de  moyens 

«  d'information,  parce  que  nous  vivons  avec 

«  elles,  et   que,    si    l'on    veut    appliquer  à 

«  ces  observations  le  travail  indispensable 

«  qu'elles  exigent,  on  peut  en  apprendre  fort 

.«long  sur  les  réalités  de  tout  genre. 

,  ]  ,,    «  D'ailleurs,  ces  deux  études,  bien  (|ue  dif- 

«  férentes,   ont  chacune  leur  attrait.  Pour 

«  les  choses  éternelles,  dans  quelque  faible 

»i  mesure  que  nous  puissions  les  atteindre  et 

«  les  toucher,   le  peu  que  nous  en  appre- 

,<i  nons  nous  cause,  grAcç  à  la  sublimité  de 

L    ,<(,pe   savoir,  bien  plus  de    plaisir    que  tout 

i.^i|Ce  qui  nous  environne,  de  même  que,  pour 


«  les  personnes  que  nous  aimons,  la  vue  du 
«  plus  insignifiant  et  du  moindre  objet  nous 
«  est  mille  fois  plus  douce  que  la  vue  pro- 
«  longée  des  objets  les  plus  variés  et  les  plus 
«  beauv.  Mais  pour  l'étude  des  substances 
«  périssables,  comme  elle  nous  permet  tout 
«  ensemble  de  mieux  connaître  les  choses, 
i<  et  d'en  connaître  un  plus  grand  nombre, 
«  elle  passe  poui-  être  le  comble  de  la  science  ; 
«  et  comme, d'autre  part, les  choses  mortelles 
«  sont  plus  conformes  à  notre  nature  et  nous 
«  sont  plus  familières,  cette  étude  devient 
i(  presque  la  rivale  de  la  philosophie  des 
«  choses  divines.  Mais  ayant  déjà  traité  de  ce 
«  sujet  et  ayant  exposé  ce  que  nous  en  pen- 
«  soiis,  ilne  nous  reste  plus  ici  qu'à  parler 
«  de  la  nature  animée,  en  ne  négligeant, 
n  autant  qu'il  dépend  de  nous,  aucun  détail, 
«  quelque  infime  ou  quelque  relevé  qu'il  soit. 
«  C'est  que,  même  dans  ceu\  de  ces  détails 
<«  iq'ui  peuvent  ne  pas  llatter  nos  sens,  la  na- 
<(  turc,  qui  a  si  bien  organisé  les  êtres,  nous 
«  procure,  à  les  contempler,  d'inexprimables 
«  jouissances,  pourpeu  qu'on  sache  remonter 
«aux  causes,  et  qu'on  soit  réellement  philo- 
«  sophe.  Quelle  conlradietioii  et  quelle  folie 
«  ne  serait-ce  pas  de  se  plaire  à  regarder  les 
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«  simples  copies  de  Ces  êtres  en  admirant 
^c  l'art  ingénieux  qui  les  a  reproduits,  en 
«  peinture  ou  en  sculpture,  et  de  ne  point  se 
^<  passionner  encore  plus  vivement  pour  la 
«  réalité  de  ces  êtres,  que  crée  la  nature,  et 
«  dont  il  nous  est  donné  de  pouvoir  décou- 
«  vrir  les  causes! 

«  Aussi,  ce  serait  une  vraie  puérilité  que 
«  de  reculer  devant  l'observation  des  êtresles 
«  plus  infimes;  car,  dans  toutes  les  œuvres 
a  de  la  nature,  il  y  a  toujours  place  pour 
«  l'admiration,  et  l'on  peut  toujours  leur 
«  appliquer  le  mot  qu'on  prête  à  Heraclite, 
«  répondant  à  des  étrangers  qui  venaient 
«  pour  le  voir  et  s'entretenir  avec  lui ,  Comme 
«  en  l'abordant,  ils  le  trouvèrent  qui  se 
«  chauffait  au  feu  de  la  cuisine  :  «  Entrez 
«  sans  crainte,  entrez  toujours,  leur  dit  le 
«  philosophe;  les  Dieux  sont  ici  comme  par- 
ce tout.  »  De  même  dans  l'étude  des  animaux, 
«  quels  qu'ils  soient,  il  n'y  a  jamais  non  plus 
«  à  détourner  nos  regards  dédaigneux,  parce 
«  que,  dans  tous  sans  exception,  il  y  a  qucl- 
«  que  chose  de  la  puissance  de  la  nature  et 
«  de  sa  beauté.  Il  n'est  pas  de  hasard  dans 
«  les  œuvres  qu'elle  nous  présente;  toujours 
«  ces  œuvres  ont  en  vue  une  certaine  fin,  et 
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«  il  n'y  eii  à  pas  ou  bé  caractère  eclale  plus 
«  éminemment  qu'en  elles.  Or,  là  fin  en  Vue 
«  de  laquelle  imc  chosb  subsiste  ou  se  'pro- 
H  duit.cstprécîsément  cequi  constitué,  pour 
«  cette  chose,  ^a  beauté  et  sa  perfection'.  ' 

«  Que  SI  quelqu'un  était  poi'té  à  inépiisfer' 
η  comme  au-dessous  de  lui  l'étude  des  autres 
0  animaux,  qu'il  sache  que  ce  serait  aussi  se 
(1  mépriser  soi-même;  car  ce  n'est  pas  sans 
«  grande  difficutlé  qu'on  parvient  à  connaître 
«  l'organisation  de  l'homme,  sang,  chairs,  os, 
«  veinés,  et  tant  d'autres  parties  de  même 
«  genre.  »  (Traité  des  Parties  des  Animaux, 
livre  I,  chap.  v,  p.  28,  édit.  du  docteur  do 
Frantzius,  i853;  édit.LaiÎgkavel,p.  i5, 1868.) 

Ailleurs,  il  dit  encore  avec  non  moins 
d  émotion  et  de  bonheur  d'expression  : 

«  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est 
«  d'abord  la  masse  supérieure  du  corps  qui' 
«  est  formée  dès  la  naissance;  puis  avec  le 
«  temps,  la  partie  inférieure  prend  son  entier 
«  développement.  Pour  tout  cela,  il  n'y  a 
«  d'abord  que  de  simples  linéaments  et  d'eS 
«  contours;  puis  ensuite,  viennent  la  οόΐι-' 
«  leur,  la  mollesse  ou  la  dureté  des  diverses 
(I  parties.  Dans  cette  esquisse  d'abord  im- 
«  parfaite,  on  dirait  que  la  nature  dessiné  et 


«  qu'elle  fait  comme  les  peintres,  qui  se  con- 
"  tentent  premièrement  de  tracer  des  ligjies, 
«  et  qui  n'appliquent  que  plus  tard  les  diver- 
«  ces  couleurs  à  l'objet  qu'ils  représentent.  » 
(Traité  de  la  Génération  des  Animaux,  liv.  II, 
§  94,  p-  184,  édit.  Aubertet  Wimmer.) 

Quel  est  celui  des  naturalistes  modernes 
qui  renierait  de  telles  pages?  Ou  plutôt,  qui 
ne  voudrait  les  avoir  écrites?  Elles  feraient 
honneur  au  plus  sage  et  au  plus  instruit. 
Aristote  a  eu  bien  rarement  de  ces  effusions; 
mais  quand  il  s'y  laisse  aller,  elles  n'en  sont 
que  plus  précieuses.  Il  aimait  la  nature  autant 
qu'il  l'admirait;  et  dans  les  études  qu'il  lui 
consacrait,  le  cœur  tenait  sans  doute  autant, 
de  place  que  l'esprit. 

11  est  assez  singulier  que  les  Modernes  se 
soient  figuré  quelquefois  qu'ils  étaient  les 
premiers  et  les  seuls  à  aimer  la  nature. 
Schiller  prétend  que  les  Grecs,  malgré  toutes 
leurs  qualités,  ont  été  étrangers  à  ces  émo- 
tions délicates,  et  que  le  spectacle  des  choses 
a  captivé  leur  «  intelligence  bien  plus  que 
leur  sentiment  moral  ».  Humboldt  adresse 
à  l'Antiquité  la  même  critique,  qui,  après  lui 
et  après  Schillei',  est  devenue  un  lieu  com- 
litlérature  çoura 
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que  i'amour  de  la  nature  était  un  privilège 
de  notrt!  temps,  un  monopole  récemment 
découvert  à  notre  usafi;e,  sans  doute  depuis 
Jean-Jacques  et  même  depuis  Obi-rmann. 
Littrc  a  déjà  réfuté  ce  paradoxe  de  notre 
vanité;  et  il  lui  a  suffi  de  rappeler  quelques 
passages  d'Homère,  de  Platon  et  de  Pline, 
pour  en  faire  justice.  11  pouvait  rappeler 
encore  les  idylles  de  Théocrite,  les  pages 
sublimes  de  Cicéron  dans  son  Traité  de  la 
Nature  des  Dieux,  les  Géorgiques  de  Virgile 
après  Lucrèce,  tant  de  vers  charmants  d'Ho- 
race, et  les  éloquentes  araplilications  de  Sé- 
nèque.  Mais  Aristoie  eût-il  été  le  seul  à 
parler  do  la  nature  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  îl  semble  qu'une  telle  profession  de 
foi  démontre  assez  clairement  que  les  An- 
ciens ont  senti,  aimé  et  célébré  la  nature 
aussi  bien  que  nous.  Seulement,  ils  ont  été 
moins  personnels,  moins  littéraires  et  moins 
déclamateurs.  En  général,  ils  sont  occupés 
exclusivement  du  sujet  qu'ils  traitent;  et 
l'individu  se  produit  fort  peu;  l'égoïsme  de 
l'éci'ivain  ne  se  trahit  pas.  C'est  peut-être  là 
un  des  plus  grands  charmes  de  l'Antiquité. 
Chez  nous,  Rousseau  adresse  ;i  l'univers  ses 
Confessions,  qu'il  croit  imiter  de  saint  Au- 
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gustin;  chez  les  Grecs,  un  Platon,  un  Aris- 
tote  ne  nous  apprennent  pas  un  mot  d'eux- 
mêmes;  et  si,  pour  les  connaître,  nous  en 
étions  réduits  à  ce  qu  ils  nous  en  disent, 
notre  ignorance  serait  entière.  Il  est  vrai 
que  leurs  œuvres  nous  dédommagent,  quoi- 
qu'elles soient  muettes  sur  ceux  qui  les  com- 
posent, à  leur  plus  grande  gloire  et  au  grand 
profit  de  Tesprit  humain. 

Ainsi  donc,  pour  exph'quer  la  composition 
de  l'Histoire  des  Animaux ,  Prolem  sine 
maire  creatam^  le  meilleur  argument  est 
encore  le  génie  de  l'auteur,  Fécondé  par  une 
admiration  sans  bornes  pour  la  nature.  La 
réalité  ne  change  pas;  et  les  animaux  de  tout 
ordre  qu'observait  Aristote  posaient  sous  ses 
yeux  tels  qu'ils  posent  encore  sous  les  nôtres. 
Les  phénomènes  à  peu  près  innombrables 
qu'ils  offrent  à  notre  étude  ne  peuvent  pas 
être  aperçus  d'un  seul  coup,  ni  analysés  en 
une  fois  ;  mais  le  regard  de  l'homme  de  génie 
est  si  pénétrant,  si  étendu,  si  rapide,  qu'il 
peut,  dans  la  courte  durée  de  la  vie  indivi- 
duelle, embrasser  une  multitude  de  faits  que 
les  siècles  précédents  n'avaient  pas  vus,  et 
que  les  siècles  suivants  ne  verront  pas  davan- 
tage. Au  début  de  notre  xix*"  siècle,   nous 
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avons  été  les  témoins  émerveillés  de  ce  que 
Guvier  a  pu  faire  en  paléontologie;,  c'est 
toute  une  science  nouvelle,  qui,  devant  nous, 
est  née  de  ses  labeurs,  plus  limités,  umis 
aussi  Îéconds  en  leur  genre  que  ceu\  d'Aris- 
tote.  Guvier  n'avait  pas  un  génie  universel 
comme  celui  du  philosophe  grec.  Mais  ce 
qu'il  a  réalisé,  dans  cette  branche  de  savoir 
inconnue  jusqu'à  lui,  nous  permet  de  mesurer 
ce  qu'Aristote  a  pu  accomplir,  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  vaste  et  avec  un  succès,  s'il 
est  possible,  encore  plus  grand. 

Gela  est  si  vrai  que  l'œuvre  d'Aristote,  qui 
était  sans  antécédents,  n'a  été  ni  continuée, 
ni  inOuie  comprise  par  les  temps  qui  ont 
suivi.  11  a  fallu  plus  de  vingt  siècles  pour  que 
l'eaprit  humain  ,  après  une  foule  d'épreu- 
ves et  d'hésitations,  reprît  la  route  que  le 
génie  avait  prématurément  ouverte;  et  c'est 
seulement,  au  milieu  du  siècle  dernier,  qu'on 
a  retrouvé  des  traces  qui  semblaient  presque 
perdues.  Si  la  stérilité  des  prédécesseurs 
d'Aristote  a  pu  nous  étonner,  la  stérilité  des 
successeursestbienpius  surprenante  encore. 
La  science  une  fois  fondée,  il  paraissait  assez 
simple  qu'on  la  cultivât,  dans  la  voie  où  elle 
avait  élé  mise.  Mais  le  premier  pas  avait  été 
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si'^gatilesqtie  que  personne  n'a  pu  leprem 
a^e,  quelque  facile  que  fflL  l'iinitation,  après 
tic  tels  exemples  et  avec  un  tel  guide. 

Pline  est,  sous  quelque  rapport,  un  grand 
écrivain;  mais  ce  n'est  pas  un  naturaliste, 
malgré  le  renom  qu'on  lui  a  fait;  lui-même' 
n'élève  pas  cette  prétention:  et  il  se  donne 
pour  le  fidèle  compilateur  des  œuvres  d'Aris- 
tote,  comme  il  l'est  de  tant  d'antres.  Il  se 
cache  si  peu  de  ce  rftle,  modeste  mais  fort 
utîFe,  surtout  entre  ses  mains,  qu'il  énumère 
avec  la  plus  sincère  exactitude,  toutes  les 
sources  auxquelles  il  puise,  d'ailleurs  avec 
plus  ou  moins  de  discernement.  Son  plan 
embrasse  le  monde  entier,  ou  le  Cosmos, 
comme  nous  disons  avec  les  Pythagoriciens; 
le  plan  d'Aristote  est  moins  large,  puisqu'il 
se  borne  ft  la  zoologiei  réservant  pour  plus 
tard  l'astronomie,  la  botanique  et  les  miné- 
raux. Pline  aborde  toutes  ces  sciences,  en 
colorant  de  son  style  les  idées  d'autrui.  Pour 
la  partie  de  son  ouvrage  qui  est  relative  aux 
animaux,  il  reproduit  presque  toujours  Aris- 
lote,  en  le  traduisant  quelquefois  mot  à  mot. 
Quand  il  ajoute  aux  faits  déjà  observés  des 
fails  nouveaux,  sans  dire  de  qui  il  les  tient, 
nesont  ordinairement, ni  très-exacts, 
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ni  mômie  très-scrieux.  C'est  souvent  de 
xoolo^ie  à  la  façon  d'Klïen,  «'esl-iÎ-dire,  des 
curiosités  plus  oti  moins  vraisemblables  sur 
le  caractère  et  les  inreurs  des  animaux,  réels 
ou  l'abtdeux.  Plîne,  qui  se  raille  de  la  cré- 
dulité des  Grecs,  non  sans  quelque  droit,  ne 
se  doute  pas  qu'il  est  parfois  d'une  crédulité 
bien  plus  aveugle  encore.  Buffon  en  a  donc 
fait  beaucoup  trop  d'estime;  et  le  jugement 
que  porte  Littré,  dans  la  préface  de  sa  tra- 
duction et  de  son  édition,  est  bien  plus  équi- 
table et  beaucoup  moins  flatteur.  PHnc,  en 
reprenant  sa  vraîe  place,  n'en  doit  pas  moins 
être  pour  nous  un  des  auteurs  les  plus  im- 
portants de  l'époque  romaine  ;  mais  it  ne  faut 
pas  le  surfaire;  il  peut  se  passer  de  cette  in- 
jUfitiee.  Son  ouvrage  est  digne  de  tout  notre 
intérêt;  et  il  sei'ait  très-rcgrettable  qu'il  nous 
manquiH;  mais  ce  n'est  pas  là  de  la  science, 
ni  comme  l'entendait  Aristote,  nî  comme 
nous  l'entendons. 

A  plus  forte  raison,  pciit-on  appliquer  cette 
critique  aux  deux  ouvrages  d'Elien,  dont 
l'un  n'est  pas  plus  de  l'histoire  que  l'autre 
n'est  de  la  zoologie.  Son  traité  en  dix-sept 
livres  sur  la  Nature  des  Animaux  est  un  re- 
cueil d'anecdotes,  qui  se  succèdent  sans  au- 
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cune  forme,  et  qui  sont,  pour  la  plupart, 
d'une  invraisemblance  puérile.  Elien  ne  les  a 
pas  inventées,  et  il  a  bien  soin  de  nous  aver- 
tir, dans  son  Préambule,  que  bon  nombre 
d'auteurs  ont  écrit  avant  lui  sur  le  môme  su- 
jet. 11  se  propose,  en  les  prenant  pour  guides, 
de  montrer  dans  les  brutes  certaines  qualités 
admirables, qu'elles  partagent  avec  l'homme; 
et  il  se  flatte  que,  sans  dépasser  les  autres, 
il  fera  du  moins,  après  eux,  une  œuvre  de 
quelque  utilité.  Avant  de  se  séparer  de  ses 
lecteurs,  et  en  leur  adressant  ses  adieux,  il 
s'applaudit  de  la  façon  dont  il  a  accompli 
son  dessein,  et  il  trouve  que  le  désordre  de 
la  composition  est  un  ornement  de  plus,  par 
la  variété  qu'il  jette  sur  les  choses.  Sa  con- 
clusion semble  bien  dire  que  l'animal  vaut 
mieux  que  l'homme  ;  et  il  se  croit  digne  d'é- 
loges pour  avoir  fait  connaître  les  merveilles 
de  la  nature,  qui  a  donné  à  la  plupart  des 
animaux  «  beauté,  intelligence,  industrie, 
justice  ,  tempérance ,  courage  ,  affection , 
amour,  pieté  même  »,  en  un  mot,  une  foule 
de  vertus  que  l'humanité  trop  souvent  ne 
possède  pas  dans  une  mesure  égale.  On  au- 
rait tort  néanmoins  de  dédaigner  absolument 
Elien;  et  l'on  peut  encore  glaner  dans  ses 


fécils  quelques  faits  authentiques,  et  des 
cfilations  utiles.  I 

On  ne  saurait  guère  demander  davantage 
à  Athénée,  qui,  à  l'occasion  du  Banqtiet  de 
ses  Sophistes,  s'occupe  plus  de  cuisine  que 
d'histoire  naturelle,  et  qui,  en  pailant  des 
oiseau*  et  des  poissons,  songe  avant  tout 
aux  mets  exquis  que  la  gourmandise  sait  en 
tirer.  Plutarque,  dans  son  dialogue  svc 
l'Adresse  des  Animaux,  est  beaucoup  plus 
sérieux  qu'Klien  et  qu'Athénée;  il  rapporte 
des  traits  nombreux  de  l'instinct  de  l'animal  ; 
et  il  est  sensé  dans  toutes  ses  observations, 
sans  jamais  prétendre  à  être  un  naturaliste. 

Avec  Plutarque,  Elien  et  Athénée,  finit 
l'Antiquité;  et  vers  leur  époque,  commence 
dans  l'Empire  romain  cette  longue  agonie 
qui  aboutit  enfin  à  la  disparition  de  la  civtli- 
siition  antique,  au  triomphe  des  Barbares  et 
au  Moyen-Age.  Ce  que  devient  la  zoologie 
dans  ce  long  désordre,  on  peut  se  le  figurer 
en  voyant  ce  qu'elle  était  devenue  dans  des 
temps  meilleurs,  sous  Titus  et  sous  les  An- 
tonins. 

Les  historiens  de  la  zoologie,  Beckmann 
{1766},  Spix  {181 1)  et  M.  Carus  {1880),  nous 
apprennent  en  détail  quelles  traditions  in- 
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formes  survivaient. alors, olalimentaieal  dans 
les  couvents  les  naïves  études  de  quelques 
inoîutis.  La  culture  de  l'histoire  naturelle 
pecoramence,  avec  tout  le  reste,  par  des  le- 
çons surles  livres  d'Aristole.Albert-le-Graud 
cil  fait  un  amjilc  commentaire,  qui  sans  doute 
y  ajoute  fort  peu,  mais  qui  du  moins  ressus- 
cite,entretient, cl  propage  les  idées  du  philo- 
sophe. On  n'a  peut-être  pas  assez  rendu  jus- 
tice à  CCS  labeurs,  qui  n'ont  rien  de  brillant, 
mais  qui,  au  milieu  de  ces  épaisses  ténèbres, 
ont  conservé  quelques  reflets  de  lumière. 
Sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres, 
le  iameux  professeur  de  Cologne  et  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève  mérite  la  glo- 
rieuse épitliètc  qu'on  a  jointe  à  son  nom.  Il 
fut  possible,  grâce  à  lui,  d'étudier  la  nature 
sous  un  maître  tel  qu'Aristotc.  C'était  beau- 
coup; et  la  vérité  pouvait  luire  aux  yeux  de 
quelques  disciples.  C'était  également  d'après 
Arislote  qu'avait  été  compilé  ce  manuel  de 
zoologie  qui, sous  le  titre  de  «  Physiologus», 
a  traversé  tout  le  Moyen-Age,  moins  déve- 
loppé et  moins  savant  que  l'enseignement 
d'Albert,  maïs  plus  à  la  portée  du  vulgaire. 
Vincent  de  Bcauvais,  dans  son  «  Miroir  du 
monde   »,   ne    peut    aussi    que    reproduire 
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Aristotc,  qui  lui  fournit  toute  l'histoire  na- 
turelle de  son  encyclopédie.  Deux  siècles 
environ  après  Albert-le- Grand  et  Vincent  de 
Beauvais,  Théodore  Gaza  traduisait  THis- 
toirc  des  Animaux  en  un  excellent  latin, 
avec  la  fidélité  d'un  Grec  connaissant  à  fond 
la  langue  qu'il  professait. 

Tout  cela  n'est  encore  qu'un  bégaiement; 
on  se  contente  de  répéter  tant  bien  que  mal 
ce  qu'a  écrit  Aristote;  on  n'y  ajoute  rien; 
on  ne  consulte  pas  la  nature,  comme  il  l'avait 
consultée.  La  science  indépendante  et  ori- 
ginale ne  reparaît  qu'au  milieu  du  xvi"" siècle; 
et  ce  sont  deux  zoologistes  français,  Belon 
et  Rondelet,  qui  reprennent  la  méthode  aris- 
totélique, dans  son  énergie  pratique  et  son 
vrai  caractère.  Ils  ne  copient  plus  Aristote; 
ils  le  continuent,  dans  la  mesure  où  ils  le 
peuvent,  en  observant,  ainsi  que  lui,  la  réa- 
lité, et  en  interrogeant  directement  les  faits. 
Belon  voyage  pendant  plusieurs  années  en 
Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Pales- 
tine^ en  Egypte;  et  comme  il  est  à  la  fois 
médecin,  zoologiste  et  botaniste,  il  recueille 
avec  exactitude  et  sagacité  une  foule  d'ob- 
servations, dans  quelques-unes  des  contrées 
qu'Aristote  avait  habitées  aussi  et  parcou- 
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reesi  dix-huit  siècles  auparavant.  C'est  sur- 
tout à  l'étude  des  poissons  de  la  Méditer- 
raniie  qu'il  s'attache;  il  élucide  ses  descrip 
lions  par  des  gravures,  qui  rendent  bien  la 
forme  des  animaux.  Belon  écrit  soit  en  latin, 
soit  en  français,  dans  un  fort  bon  style. 
Protégé  par  les  plus  puissants  personnages 
du  clergé,  il  aurait  poussé  beaucoup  plus 
loin  ses  remarquables  recherches,  s'il  n'était 
mort  jeune,  assassiné  à  l'àgc  de  ί\η  ans. 

Les  travaux  de  Rondelet,  médecin  de 
Montpellier,  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
de  Bclon,  dont  il  est  le  contemporain.  C'est 
aussi  à  l'ichthyologie  qu'il  se  dévoue;  et  ïl 
entreprend  l'histoire  entière  des  Poissons. 
Il  voyage  également  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, surtout  sur  les  côtes  de  l'Italie, 
de  la  France  et  de  l'Espagne.  Il  écrit  en  la- 
tin ;  et  il  fait  traduire  son  livre  en  français. 
Il  l'accompagne  de  gravures  meilleures,  où 
les  poissons  de  mer,  de  rivières  et  d'étangs 
sont  représentés  avec  une  ressemblance  que 
Buffon  et  Cuvier  ont  louée  souvent.  Ron- 
delet, qui  est  fort  érudit,  a  donné  pour  la 
nomenclature  des  poissons  connus  des  An- 
ciens une  synonymie,  qui  peut  éclaireir  de 
nombreux  passages  d'Aristote. 
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Conrad  Gesner,  ami  de  Rondelet,  et 
comme  lui  médecin  de  iMontpellicr,  quoique 
Suisse  de  naissance,  a  composé  le  plus  laho- 
rieux  ouveage  d'Iiisloirc  naluiellc  qu'ait  vu 
le  xvt*  siècle,  avant  celui  d'AIdrovande.  Il  y 
parcourt  toute  la  zoologie  depuis  les  qua- 
drupèdes vivipares  et  ovipares,  les  oiseaux, 
les  poissons  et  les  animaux  aquatiques,  jus- 
qu'aux reptiles;  il  devait  laii'o  un  dernier 
livre  sur  les  insectes;  mais  la  mort  )e  pré- 
vint. Il  est  plus  savant  encore  que  ses  deux 
contemporains  ;  il  range  les  animaux  par 
ordre  alphabétique,  et  sur  chacun  d'eux  il 
cite,  avec  prolixité,  tout  ee  que  les  Ancien» 
nous  en  ont  appris,  mais  aussi  avec  une 
exactitude  irréprochable.  Cuvier  faisail  la 
plus  grande  estime  de  l'Histoire  des  Anir- 
maux  de  Conrad  Gesner;  et  il  la  considé- 
rait «  comme  la  première  base  de  toute  la 
zoologie  moderne  )>.  C'est  un  superbe  éloge 
de  la  part  d'un  juge  tel  que  Cuvier. 

Edouard  Wotton,  médecin  d'Oxford,  pu- 
blia en  même  temps  que  CoiH'ad  Gesner,  et 
ή  peu  près  sur  les  mêmes  l'ondements,  un 
ouvrage  moins  développé,  qui  n'eut  pae  Un 
succès  aussi  grand,  mais  qui  représente  plus 
fidèlement  encore  lepland'Aristote.  Wotlon 
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traite  d'abord  des  parties  communes  à  tous 
lesaaimaux,  comme  Aristote  le  iait  en  com- 
mençant son  histoire  natmxîlle;  avec  lui 
encore,  il  divise  les  êtres  animés  en  deux 
seules  classes  :  ceux  qui  ont  du  sang  et  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  Il  passe  ensuite  à  Thomme^ 
aux  quadrupèdes  vivipares  et  ovipares  ;  aux 
serpente,  aux  oiseaux;  aux  animaux  aquati- 
ques, cétacés  et  poissons;  et  il  termine  par 
les  animaux  exsangues,  mollusques,  crusta- 
cés et  zoophytes.  Ce  n'est  pas  plus  neuf,  ni 
plus  original  que  Conrad  Gesner;  mais  c'est 
plus  régulier  et  moins  long  que  lui,  et  sur- 
tout que  l'interminable  compilation  d'Aldro- 
vande . 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi""  siècle,  let 
travaux  anatomiques  de  Vésale  et  d'Am- 
broise  Paré  facilitent  indirectement  les  pro- 
grès de  la  zoologie,  en  faisant  mieux  con- 
naître les  organes  du  corps  humain.  Le 
χνη""  siècle  n'apporte  pas  à  l'histoire  natu- 
relle tous  les  perfectionnements  qu'on  pou- 
vait espérer  de  l'invention  du  microscope, 
devenue  très-vite  féconde  entre  les  mains  de 
Malpighi,  de  Swammerdam  et  de  Leuwen- 
hoeck,  découvrant  les  animalcules  sperma- 
tiques.    C'est  dans  le  xvii*"    siècle    que    se 
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fondent  chez  plusienrs  nations  les  Acadé- 
mies st;ientifiquos ,  les  musées,  les  parcs 
zoologiques,  IcS' ménageries,  qui  pouvaient 
ê(rê''<l'un' utilc'Beeoitrs-pour  lé^S'  sciences; 
mais  il  ne  paraît' pas  d'ouvrige  qui  systé- 
rnaliBC  là'koologie  c-t  on  fasse*  avancer  fen- 
semfc'Ie'.'G'esltilors'Hnssi  que  commencent  ces 
mbndgra^yhîes  i  presque  mnombrablesi  qui 
se  multipHeni  clmiqiio  jonr  de  [jIus  en  plus, 
cA'lrec«eilIaftl  une  quantité  de  délaîls  dont 
U'scifeiic^  génét-dles'cErichil:  Vers  h*  fin  de 
ce  Siècle;'Clande'Perrault,  l'architecte' ^dei ta 
Colonnade  dti  Louvre,  asnr  la  «  Méeariiquc 
a(k  aiiimauv  n  et  sur  bien  des-  questions 
d'histoire  nnluiÎlle  des  vues  profondes, 
qu'il  n'eut  paÎ'lètettïps  de  diivclopfier'anlant 

"(Jti^dnl'pmWait  l'-attendre  de  son  génie. 

■'"I||  iatkt  affWeiJ  à'  Linné ' et  Λ  Buff<yn,  vwrs  Je 
rtiilieii  dit  xvin°  siôde, 'pour  trouvei•  uir  pro^ 
grès' "Oon'éidéi'abloi  dans'  lai  steiencei  roo4o- 
giqtie.  Linné^  qui  a  'fait  beaucoup  plus  en- 
core pour  les  plantes  que  pour  les  animaux, 
est' bvtint'  tont  un  classilicaleur;  et'  son 
«  Systema  '  nàtui•^  »  embrasse  les  trois 
règnes.  Leplu»  oouti  dans  son  ouvrage  est 
encoi^e  iè  règne  animal;  In  botanique  et  la 
mi'fléralogie>y>tît>nnent  le  pltisde  pluce^d'est 


surtout  une  nomenclatuie  qu'ôtablil  le  gruÎe 
du  naturaliste  suédois;  il  ne  d^icrit  rien,  et 
quelques  uiots  lui  suifisint  pour  chaque 
chose.,  quelle  que  soit,  sa  piété  admiratrice 
t-n  présence  _des  œavL'cs;  de  Dieu,;  à  qui  il 
dédie  son  livre  et  qu'il  appelle  Jétiovah.  11 
est  passionné  pour  la  nalurc  au  moins  autant 
qu'Arislole;  ce  .senliment,  ardeOft  et  ^inr 
ci'j'q,  anime. tous  ses;éGFiLSs  £t, en;  exclut  en 
pai^Lie  iaiSécheressev, malgré  la  forme  qu'il 
leur  a  donnécl•  lA  peine  cousacrer-t-il  une 
dizaine  de  lignes  à  l'homme,,,  tout  eo  Je 
mpttant  S  la  ttHe  de  la  ci'éatioo;  c'est  qu'il 
laisse  à. l'homme  le  soin  de  se  connaître  lui- 
même^  selon  lo  divin!  préceptQ  .emprunté;  p^ir 
Socrate  «  l'oriicle  ide.  Delphes;  il  nous  re- 
commando de  nous  étudiersous  les  rapports 
LhéoJogiquie,  tnoral,  imltireK  physiologique, 
diéluliqueioli  pathologique.  C'est  à.  «ette 
cooditioa,  sieioa  Linné;  qu'on  reâthtomnie;  et 
qu'on  Î^e  diâlÎugUehabsioluii[icntHdeltQU$;ies 
aulpos.  êtres.•  I  m,[  μμι.  -,iiii,t.|  -■,'  ^  ■  ■■  ■-■!•■ 
,.  De  l'homme,  il  passe  au  singe,  dont  il  éuu- 
m«re  stizo  espèces,  et  au  Paresseux  {Bra- 
dypus).' qu'on  ne  ι  s'attendait  guère  à  voir 
placer  si  haut  dans  la  série  aninmle.  Tel  est 

ieprejDijer,QiidreiqeluJd»iaaoiaAay;i.;anH""flpP- 


morphcs.  Linnù  en  établit  cnstiilp  cinq  îiutrÇi^. 
parmi  les  qiintlrupèdes  :  bCtes  féroces,  botes 
sauvages,  bf'tos  du  genre  des  loirs,  bêles  ό^ 
somme  et  bétail.  Après  la  classe  des  qtiii- 
drupèdes,  vient  celle  des  oiseaux,  éf^alement 
divisée  en  six  oi'dres,  des  oiseaux  de  proie 
aux  passereaux.  Puis,  viennent  les  amphi- 
bies, divisés  en  serpents  et  reptiles.  Lespois- 
sons,  partagés  en  cinq  ordres,  forment  la 
quatrième  classe;  les  insectes,  partagés  en 
sept, forment  la  cinquième.  La  dernière  classe 
est  celle  des  vers  (Vermes),  oCi  se  trouvent 
réunis  des  reptiles,  des  zooplivtes,  des  tcs- 
tacés  et   des   plantes-pierres  (Litho  phyta). 

Après  le  fègno  animal,  Linno  classifie  éga- 
lement les  plantes,  selon  leurs  organes  de 
fécondation,  depuis  la  monandrie  jusqu'à  la 
cryptogamie,  en  vingt-quatre  classes:  et  enfin 
ie  règne  des  pierres  (lapideiim  regniim),  oii 
Il  admet  trois  classes  :  les  pierres,  les  miné- 
raux, et  les  fossiles. 

On  conçoit  sans  peine  qu'un  système  zoo- 
logique tel  que  celui  qu'on  vient  de  rappeler, 
ait  suscité  de  Irés-graves  objections.  C'est 
surtout  Buffon  qui  se  cliai'gea  de  les  formu- 
ler, aveo  une  vivacité  qui  parut  quelquefois 
déj>a5scr  les  bornes  et  trahir  la  jalou.sie  d'un 
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1  ÎNiil.  D'ailleurs,  les  critiques  de  Buiioan'cn 
i'iait'iit  })as  moins  juste*.  Les  si\  cUsSi»  de 
l.iiiiié  ne  suilisaienl  pas  pour  les  anûsum:  il 
tn  fallait  au  moins  le  double,  si  Γοο  ne  vou- 
lait pas  s'exposer  à  des  contu^ioos.  ou  k  des 
exclusions  inexplicables.  Les  serpenU  ne 
sont  pas  des  amphibies:  les  crustacés  ne 
sont  pas  des  insectes,  pas  plus  que  les  co- 
quillages ne  sont  des  vers.  Tous  les  quadru- 
pèdes ne  sont  pas  mammifères.  Il  est  bien 
étrange  aussi  de  mettre,  parmi  les  anthro- 
pomorphes, le  lézard  écaiUeux  à  coté  du 
Paresseux;  la  chauve-souris,  la  tau[>e  et  le 
hérisson,  parmi  les  bêles  léroces:  le  castor 
et  le  rat,  parmi  les  loirs:  le  cochon  et  la 
musaraigne ,  parmi  les  bètes  de  somme  : 
oniin  le  cerf,  parmi  le  bétail,  avec  le  bœuf. 
le  bélier  et  le  chameau. 

Toutes  ces  objections  sont  vraies,  comme 
celles  que  Buffon  élève  contre  le  système 
botanique  de  Linné:  mais  elles  ne  diminuent 
pas  la  gloire  de  Linné  ;  son  nom  n'en  est  pas 
moins  un  des  plus  illusti'es  de  la  science.  En 
effet,  c'était  un  progrès  immense  qu  un  svs- 
tèmc  qui  s'étendait  aux  trois  règnes  de  la 
nature,  avec  une  nomenclature  aussi  régu- 
Jîère.  Elle  est  peut-être  trop  [concise ;  mais 
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les  traits  essenlii'Is  di;  la  déliiiiLlon  sont  si 
bien  choisis  que  le  laconisme  n'ôte  rien  à  la 
clarté.  Linné  a,  en  oulre,  sur  la  nature  en- 
tière, et  sur  chacun  des  trois  règnes,  des 
principes  généraux,  qui  le  guident  sûrement 
dans  cette  iniinité  d'êtres  et  de.  phéno- 
mènes. Il  expose  ces  principes  aussi  briève- 
ment que  le  reste, et  avec  la  même  autorité.  Ce 
sont  à  peu  près  ceux  d'Aristote  ;  et  Linné  se 
fait  de  l'histoire  naturelle  et  de  sa  méthode 
itne  idée  non  moins  haute.  Mais  il  ne  connaît 
pas  suffisamment  le  passé,  puisqu'il  déclare 
que  jusqu'à  lui  «  la  zoologie  n'a  guère  été 
qu'un  recueil  de  récits  fabuleux,  racontés 
d'un  aiyh  diffus,  exposé?  dans, des  descrip- 
tions aussi  imparfaites  que  les  dessins  ci  les 
figures  dont  parfois  on  les  accompagne  ». 
Linné  n'excepte  de  celte  condamnation  que 
Francis  Willougby  et  John  Ray,  .qui.^.'un 
demi-siècle  aupaj'avant,  avaient  fait,  en  col- 
laboration, de  très-heureux  essais  dans  di- 
verses branches  de  l'histoire  naturelle.  Il 
semble  que  cette  indulgence  de  Linné  pou- 
vait remonter  Jusqu'aux  essais  d'Aristote;. et 
il  est  à  croine  qu'il,  devait  lescslimer,  s'il  les 
avait  lus,  au  moins  atutant  que  ceux  des  deux 
naturalistes  qu'il  préfère. 
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Buffon  est  tout  Topposé  de  Linné.  Il  se 
^éfie  des  classifications ,  qu'il  repousse , 
j)arce  qu'elles  sont  trop  arbitraires  et  trop 
incomplètes  ;  il  ne  cherche  pas  davantage  la 
régularité  méthodique  d'une  nomenclature 
universelle,  qu'il  croit  impossible.  Il  se  pkît 
surtout  aux  descriptions  ;  parfois^  il  les  revêt 
d'un  style  magnifique,  quand  le  sujet  com- 
porte cette  parure  et  ce  développement; 
mais  d'ordinaire  sa  narration  est  pleine  de 
naturel  et  d'une  (Constante  simplicité,  qu'on 
méconnaît  quand  on  ne  juge  Buffon  que 
sur  quelques  morceaux,  choisis  parmi  les 
plus  brillants.  On  le  prend  pour  un  littéra- 
teur, tandis  qu'il  a,  sans  relâche,  consacré 
sa  vie  laborieuse  à  des  observations  et  à  des 
expériences,  dont  il  expose  les  résultats  avec 
un  infatigable  amour  de  la  vérité,  qui  est  sa 
qualité  dominante.  Il  fait  précéder  l'histoire 
des  animaux  de  celle  du  globe,  sur  lequel  ils 
vivent.  Il  comptait  embrasser  aussi  les  trois 
règnes;  mais  il  n'a  pu  parcourir  que  quel- 
ques parties  de  ce  trop  vaste  sujet.  Sans 
adopter  une  classification  proprement  dite, 
il  miet  néanmoins  un  certain  ordre  dans  ses 
descriptions;  D'abord,  il  traite  de  l'animal 
en  général;  et  après  avoir  étudié   le  pro- 


blême  de  la  génération  sous  toutes  sesTaoe», 
ili  décrit  rhoinme  dans  l'individu  et  dans 
l'espèce  ;  et  après  l'homme,  les  qιIadΓuμèdβs 
elle»  oiseaux;  il  n'a  pas  pu  allée  juscfu'aux 
poisHons,  ni  aux  insectes.  ■  •■  ■     <.■■<.> 

Si  le  but  de  l'histoire  nnlureltecslide 
nous  faire  oonnnître  et  aimer  la  naturej  «t 
spécialement  les  animaux,  on  doit  convenir 
que  la  manière  do  Buffon,  qui  eut  aussi  la 
manière  d'AeJsAole,  est  très-supopieiire.  là 
oelle  de  Linné.  Après  l'observation  directe 
et-pi^rsoiinelle  des  réalités,  la  description, 
qui  irahsmct  à  autrui  ce  qu'on  a  vu  soi•- 
même,  est,  sans  comparaison,  ce  qni  peut  le 
mipux  nous  instruire  et  nous  intéresser.  La 
no-niettclalure,  quelque  bien  faite  qu'elle  sotts 
nîfesit  destinée  qu'à  rappeler  le  souveniiide 
oe. [qu'on  sait  déjà;  la  maigre  instruction 
qu'elle  1  procure  serait  insuriisantey  de  tous 
points,  sans  la  notion  complexe  qu!  a  dâ  la 
précédier.  En  cecij  BiilVon  a  parfaitement 
raiwDn  ciontrc  Linné;  la  classiGcation  est 
sans  douto  fort  utile;  mais  la  descripticMi 
i'eet  encore  Iwcn  davantage;  et  elle  seule  est 
es&entjolle. 

■  iUn  peu  plus  loin,  on  devra  reveriip 'βιΐί• 
oo^c  ques4ioD..'Piour;  le  itipment,  nbus  bcho•» 


vonscpltc  histoire  rapide  He  la  /,oolog;ie  par 
quelqtips  mots  sur  Ciivier,  et  sur  Tétat  actuel 
(le  ia  science.  .    ,        ' 

On  s'accbpde  généralement  à  regarder 
Cuvier  comme  le  premier  entre  les  nalura- 
lisles  des  temps  modernes,  et  le  plu»  fîrand 
depuis  Aristote.  Par  la  forme  qu'il  imprime 
il  la  science,  il  tient  une  sorte  de  milieu 
entre  Biiffon  et  Linni;  il  écrit  exocllem' 
ment,  sans  écrire  aussi  bien  que  Buffon; 
mais,  s'il  est  moins  littéraire,  il  est  plus 
.scientifique  et  plus  concis.  li  y  a  des  pages 
de  son  Discours  sw  les  RëmbiHom  du  fflobe, 
de  son  Règne  am'mnÎ,  et  de  son  AnrJtomie 
cmnparf^e,  qui  peu\ent  (•oni[)lep  parmi  les 
plus  belles  de  notre  langue  a[ipliqiiée  aux 
matières  scientifiques;  ce  sont  des  modèles 
qu'on  ne  surpassera  point,  et  que  bien  peu 
de  savants  pourront  jiimais  égaler.  Il  a  OU* 
vert  à  la  zoologie  générale  une  carrière 
toute  nouvelle,  et  une  mine  inépuisable  par 
SCS  travaux  sur  les  animaux  fossiles,  nous 
révélant,  dans  les  bouleversements  alterna* 
tifs  de  notre  globe,  deux  ou  trois  oréallonà 
antérieures  à  celte  dont  nous  faisons  partie. 
Dans  la  zoologie  proprement  dite,  il  α  été 
un  classilicaleur  plus  profond   encore   que 


LinntÎ  ;  et  l'on  doit  reconnaître ,  avec 
M.  Clans,  qne.»  sa  classilïcnlion  est  le.  plus 
grand  progrès  que  in  science  ait  fait  depuis 
rAnliquilé  r>.  Il  a  lUvisé  le  règne  animal  eu 
types  ou  plana, généraux,  d'après  l'anatomie 
des  onganes,, -et  d'après,  d'autres  conditions 
sccondairesj  C'est  là  encore  la  base  la  plus 
solide  que  1»  science  ait  jamais  trouvée;  et 
quoique  depuU  un  deiuii-rsiiîcle  oniait  voulu 
la  modifier,  on  ne  l'a  point  j*enversée..  R&- 
parlifisant  les  rtrcs  organisés  en  deux  dîvir 
sions,  les  animaux  et  les  végétaux,  comme 
l'ayait  fait  Aristote,  il  traite  tl'abord,  ainsi 
que.  son  devaucier,  dos  éiéiaents  corporels 
dal'aBimal  ctdes  corabiaaisons  principales 
de  Ces  oléments,!  sans  oublier  ilesi  Tonctions 
matérielles  et  InliellocÎLielles.  Le^i  quatred^ 
visions  du.  règne  animal  répoUideot  h  quatre 
formes  principales  :  leaiventobj-és,  les  mol- 
lusques, les  articulé*,  et  les  rayonnes.,  Dans 
la  première  de  ces. formes,  qui  est  «elle  de 
rhoiaEiie-et|dcs.  animaux  qui  lui  ressenïblént 
4&iplus,  le  cerveau  et  le  tronc  principal  du 
système  nerveux  sont  renfermes  dans  une 
enveloppe  osseuse,  qui  Se  compose  du  eruLue 
et  ides  vei'lèt)rcs.  Dans  la  deuxiênie  forme, 
il  Hi'y  a/paS'de  aqueletËé;  Îapeuu  ii  laquelle 
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les  muscles  sont  attachés,  forme  une  enve- 
Joppemollej  ou  q^àelqitefois  pierreuse;  et  le 
système  nerveux  se-  compose  de  masses 
éparses,  Téunies  piardesfiktk.  Daites  la  troi- 
sième forme,  celle  dee  arlicufési,  ipisecte^  et 
vers,  Ile• systèriiîe'  rierveujx  consiste' «ΐζΐ" deux 
cordohs'i^gnaint  le  long^  dtr  vehtre  «et  renflés 
d'ejspace'«h -espttae'en  nœuds  ou  ganglions. 
Enfin,  dans  la  dernière  forme,  qui  conti-ent 
tous  les-zoophyttes,  il  n'y  a  plus•,  comme  dans 
leiiêtres^ 'précédents,  un  ax?e  sur  leqifd'sont 
disposés  "de^  deux  cètés  lesorgffnes  du  mou- 
Y€i»eiJt  et  -àe  la  sensibiliié  ;■  ils'  sont  simple^ 
-mont.pJacéé  comme  des  rayons  autour  d'un 
<:entpe;î  Fpn  n'y  aperçoit  c^ue  des  A'^estîgês 
de  systèkne  nerveux ,  de  circulation  et'  d'ap^ 
pareil  TpspTràtoÎrie  ^  presqrte  toujours  ré- 
pandu à  1»  siurfaccî du  corps  entiers 
••Après  ces  généralHéis,  Guvi<jr  distribueles 
-vertébrée  en  quatre  blasses,  selon  feursipoui- 
vemèbts  fet  1»  quantité  de  respiration  :  mam- 
Itiîféres,  oiseciux,  reptiles  et  '  poissons  ;  la 
preinière'  étant  vivipare,  et  les  trois  autres 
étant  oVipares*  Puis,  il  subdivise  ces  claisses 
en  ordï*e,  neuf  pour  les  mammifères,,  six  pour 
les  oiseauix-,  qudtre'poui^  Îes- repliles>  et 'huit 
peur  lés  poiesond.  Il  établit  dés  divisions  et 


âubdîviiiîons  aiiuloguus  pour  lus  mollusques, 
les  articulôa  et  los  rayonnes.  Mais  outre  cîî 
qu'il  a  dit  des  poissons  dans  son  Hèffue.  ani- 
ma/, il  leur  a  consacré  un  ouvrage  spécial, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  complet  de  tous 
sur 'Cette  partie  de  l'iiiâtoire  naturelle,  de 
même  qu'il  a  enriclii  la  îscience  d'une  foule 
de  méoLoircs^  où  sa  puissante  intelligence 
porte  la  lumièrt!  sur  tous  les  sujets  qu'elle 
tOucbo.  On  a  souvent  rapproclié  Cuvier 
d'Arislote  ;  la  comparaison  est  parfaitement 
juste,  si  on  la  liniilc  k  l'étude  des  animaux  ; 
et  par  la  courte  analyse  qu'on  vient  de  voir, 
on  peut  se  convaincre  qu'à  deux  mille  ans 
de  distance  et  plus,  ces  deux  génies  s'enten- 
dent, et  que  le  second  poursuit  et  étend 
l'oeuvre  du  premier,  guidé  à  son  tour  par 
l'abservalion  aLlcntîvc  des  cboscs  et  par  les 
traditions  du  passé. 

Depuis  Cuvier  Jusqu'à  nos  jours,  on  a 
essayé  une  multitude  de  classilications  nou- 
velles. On  en  pourrait  énumérer  quinze  ou 
seize  au  moins,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la' 
liste  dressée  par  M.  Agassiz,  et  répétée  par 
M.  Claus.  Il  y  a  même  à  augurer  que  l'ima- 
gination scientifique  ne  s'arrêtera  pas  dans 
cette  production  incessante  de  systèmes,  quî> 
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ne  sont  ^ae, tous itrès-hcuratisement  conçus, 
mais  qui  exig^ent  toujours  des  iconnaiss^ances 
élendues^'ièt  i des  labeurs  trèstconsidërables. 
Celte  ardeur  prouve  deuK  choses  :  d'abord 
que  cette  aiiktreprîee  eBt  une  de^  j^Ius  diff 
ficîies  de  la  science  ;  et  en  second  lieu,'  que, 
jusqu'à  cette  heure,  aticùn  systèriie  n'a'étë 
ni  assez  clair  ni  assea  justifîé  pour  s  imposer 
souverainement,  et  se  substituer  aux  syfetè^ 
mes  antérieurs,  avec  quelque  éhancé  de' 
durer  plus  qu'eux;  ;    ;     ./ 

Dans  l'état  présent  de  là  zoologie,  à  la  fini 
dtt  xix"*  siècle^  la  science  n'a  donc  pas  encore* 
adopté  de  cla^sifica^on  définitive.  Ce  déu^ 
dératum  ne  sera  peut-être  jamais  comblé^, 
noue  essayerons  de  dire  pourquoi,  en  traitant* 
un  peu  plu«(  loin  de  la  méthode  zoologîque,• 
et  des  conditions  auxquelles  il  est  possible  de' 
classer  toutes  les  espèces  d'êtres,  que  làina^ 
ture  recèle  dans  son  sein  en  nombre  fltimi^é. 

«Mais  avant  d'agiter  ces  nouvelles  ques- 
tions^ arrêtons-nous  Un  instant^  et  voyons' 
bien  oànous^  en  sommes  arrivée.  Avant  Aris^-' 
tote,  la  philosophie  grecque,  malgré  sa  mer^ 
veilleuse  activité  et  sa  curiosité  très-ingé- 
nieuse, n'a  pu  rien  fonder  de  scientifique 
en  zoologie  ;  après  Aristote,  l'esprit  humain 


étant  trop  débile  pour  le  suivre,  c'est  ι 
dernier  siècle  seulement  que  la  science  en- 
fantée par  lui  a  pu  renaître  et  gcandir.  De 
ces  doux  faits  incontestables,  nous  |Jouvons 
tirer  une  conséquence  importante  ;  c'est 
qu'Ai'istolc  doit  être  traité  par  nous  comme 
un  contemporain, et  que  ce  zoologiste,  vieux, 
de  deux  mille  deux  cents  ans,  est  pour  nous 
aussi  jeune  que  s'il  était  d'hier.  C'est  le  pri- 
vilège d'un  génie  incomparable  ;  et  l'on  ne 
peut  que  répéter  ce  que  disait  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  en  termes  heureux  :  «  Arïs- 
tote  est  encore  un  auteur  progressif  et  nou- 
veau. »  Aussi,  de  même  que  tout  à  l'heure 
nous  interrogions  ses  successeurs  et  ses 
émules,  Linné,  Buffon,  Guvier,  nous  pou- 
vons l'interroger,  avec  un  profit  au  moins 
égal,  sur  son  style,  sur  sa  méthode,  et  sur 
les  grandes  vues  que  lui  dicte  la  nature. 

Le  style  d'Aristote  est  peut-être  le  meil- 
leur modèle  qu'un  savant  puisse  se  pro- 
poser; c'est  une  lei;on  de  goût  que  la 
zoologie  recevrait  de  la  Grèce,;»  qui  nous  en 
devons  tant  d'autres.  Simple,  claii•,  grave, 
toujours  sobre,  toujours  facile  et  naturel, 
il  n'a  ni  la  sécheresse,  ni  la  surabondance 
de  quelques  autres  écrivains  scientifiques. 
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JBuffon  remarquait  que,  dans  Aristote,  il  n'y 
^pas  un  mot  inutile.  On  doit  ajouter  que  le 
mot  propre  ne  lui  manque  jamais;  et  cette 
qualité,  qu'on  peut  acquérir  par  Tétude 
ou  tenir  de  la  nature ,  contribue  beaucoup 
à  la  concision  et  à  la  netteté  du  style  ; 
Texpression  juste  n'a  pas  besoin  d'être  redou- 
blée; la  prolixité  n'est  qu'un  signe  de  fai- 
blesse et  une  cause  d'obscurité.  La  synony- 
mie, si  difficile  à  établir,  peut  être  un  obstacle 
à  bien  comprendre  Aristote  ;  mais  cette  dif- 
iieulté  de  fait  ne  vient  pas  de  lui  ;  elle  tient 
nécessairement  à  la  différence  des  langues, 
des  climats  et  des  temps.  L'art  du  style,  pris 
dans  sa  généralité,  ne  consiste  pas  unique- 
ment dans  le  choix  et  l'arrangement  des 
mots  ;  il  consiste  plus  encore  dans  la  dispo- 
sition des  pensées  et  des  matières.  Sauf 
quelques  rares  passages,  dont  le  désordre 
remonte  à  la  destinée  bien  connue  des  ma- 
nuscrits d'Aristote,  l'Histoire  des  Animaux^ 
le  Traité  des  Parties,  et  le  Traité  de  la  Géné- 
ration, sont  irréprochables.  Sans  doute,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  notre  style  moderne  ; 
mais  la  sculpture  de  Phidias  n'est  pas  non 
plus  notre  sculpture  ;  et  cependant,  nos  artis- 
tes s'en  inspirent,  sans  rien  abdiquer  de  leur 
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indépendance  et  de  leur  originalité.  Le  stylef  ' 
d'Ari.slote  peut  nous  rendre  Icm^me  service, 
puisqu'il  a  aussi  la  double  empreinte,  et  du 
génie  de  l'auteur,  et  du  génie  de  la  race.  Il 
n'est  pas  non  plus  de  zoologiste  qui  ait  su 
rendre  l'histoire  naturelle  plus  attachante  ; 
et  les  pages  qui  ont  été  citées  plus  haut  nous 
livrent  le  secret  k  la  fois  de  celui  qui  les  a 
écrites,  et  de  l'intérôt  qu'il  excite  dans  ses 
lecteurs,  par  l'intérêt  qu'il  ressent  lui-même. 
C'est  parce  qu'il  aime  la  nature  qu'il  la  fait 
aimer  en  la  décrivant. 

La  question  de  la  méthode,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  n'est  pas  une  question  de  zoologie  ; 
c'est  une  question  générale,  c'est-à-dire  phi- 
losophique. Mais  dans  l'histoire  naturelle, 
où  le  nombre  des  espèces  d'êtres  à  observer 
n'a  pas  de  limites,  la  méthode,  qui  trace  la 
roule  pour  établir  entre  eux  un  certain  ordre 
relatif,  est  plus  importante  que  dans  toute 
autre  science.  C'est  en  outre  la  méthode, qui, 
cnzoologie,  détermine  la  classification.  Aussi, 
n'est-il  pas  un  naturaliste  qui  n'ait  exposé, 
avec  plus  ou  moins  de  développement,  les 
principes  d'après  lesquels  il  entendait  se  di- 
riger. Aristote  y  est  revenu  à  plusieurs  re- 
prises, et  l'on  a  déjà  vu,  du  moins,  en  partie, 
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quelle  est  sa  doctrine  systématique.  Linné 
a  la  sienne,  en  dépit  de  son  laconisme  ;  Buf- 
fon  a  fait  de  la  méthode  une  étude  explicite  ; 
Cuviernon  plus  ne  s'en  est  pas  abstenu, .bien 
que  la  pente  de  son  esprit  ne  le  portât  guère 
à  ces  considérations,  trop  éloignées  de  ses 
travaux  habituels.  Tous  ont  éprouvé  ce 
besoin,  et  l'ont  satisfait  chacun  à  sa  manière. 
Selon  Aristote,  la  règle  suprême  de  la 
méthode,  c'est  d'observer  les  faits,  dans 
toute  leur  étendue  et  dans  leur  simplicité, 
tels  qu'ils  s'offrent  à  notre  sensation.  On  ne 
doit  vouloir  les  expliquer  qu'après  cette 
analyse  essentielle  et  préliminaire.  La  science 
est  tenue  de  constater  d'abord  la  réalité  ;  et 
ce  n'est  qu'ensuite  qu'elle  peut  se  demander 
pourquoi  et  en  vue  de  quelle  fin  les  choses 
sont  telles  qu'elles  sont.  Vingt  fois,  Aristote 
est  revenu  avec  insistance  sur  ce  principe 
indispensable  ;  il  l'a  perpétuellement  opposé 
aux  théories  prématurées  et  téméraires  des 
philosophes,  ses  devanciers,  qui  se  sont  pres- 
que toujours  perdus  en  se  flattant  vainement 
de  pouvoir  remonter  à  l'origine  des  choses. 
Au  lieu  de  faire  des  tentatives  inutiles  pour 
savoir  ce  qui  a  été,  ils  auraient  dû  s'enqué- 
rir de   ce  qui  est  actuellement.  Aristote  ne 


s'est  pas  tenu  à  ce  conseil  déjà  fort  sage,  «H 
sur  lequel  il  n'a  jamais  hésité  ;  il  a,  de 
donné  ΓοχοηιρΙο  ;  et  tous  ses  ouvrages 
logiques  sont  des  monuments  d'observation; 
il  est  aisé  de  s'en  assurer,  en  les  lisant.  Quant 
à  nous,  si  nous  tenons  à  réitérer  cette  apo- 
logie d'Aristote  et  de  l'Antiquité,  c'est  que 
la  prévention  contraire  est  aussi  tenace 
qu'erronée;  et  qu'il  est  passé  en  une  sorte 
d'axiome  que  les  Modernes  seuls  ont  prati- 
qué la  méthode  d'observation,  révélée  à 
l'esprit  humain  par  Bacon  et  son  école. 

Après  cette  première  règle,  qui  est  uni- 
verselle, Aristote  donne  les  règles  qui  sont 
spéciales  à  la  zoologie.  Par  oii  doit-elle  com- 
mencer l'étude  des  animaux?  Quel  est  l'ani- 
mal qu'elle  doit  d'abord  étudier  et  décrire? 
Aristote  répond  :  L'histoire  des  animaux 
doit  débuter  par  l'homme.  Il  allègue  de  cette 
préférence  deux  raisons  péremptoires,  sur 
lesquelles  aucune  autre  ne  saurait  l'empor- 
ter. De  tous  les  animaux,  c'est  l'iiomme  qui 
nous  est  le  mieux  connu,  puisque  nous 
sommes  hommes  nous-mêmes.  D'autre  part, 
comme  l'organisation  humaine  se  retrouve 
en  grande  partie  dans  une  foule  d'animaux, 
voisins  quoique  difierents. connaître  l'homme 
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c'est  connaître  ces  animaux  par  analogie  ; 
Tétude  qui  lui  est  consacrée  s'étend  beau- 
coup plus  loin  que  lui,  et  elle  nous  facilite 
rétude  de  toutes  les  organisations  qui  se 
rapprochent  de  la  sienne. 

Cette   règle   fondamentale    de  la  science 
/oologique  a  été  adoptée,  depuis  Aristote, 
par   tous    les    grands   naturalistes,   Linné, 
Buffon,  Cuvier,  imités  par  une  foule  d'autres. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  cru   devoir 
renverser  cette  méthode  et  commencer  la 
zoologie  par  la  Cellule.  C'est  là  une  concep- 
tion que  la  raison  ne  saurait  approuver,  et 
Cjui  choque  tous  les  principes  de  la  logique. 
Bien  des  savants  s'en  sont  engoués  aujour- 
d'hui ;  mais  cette  mode,  on  peut  l'espérer, 
Tie  durera  pas  plus  que  les  modes  ne  durent 
ordinairement,   dans    les    systèmes    de    la 
science,  aussi  bien  que  dans  les  coutumes 
des  nations. 

Le  côté  faible  de  la  zoologie  aristotélique, 
c'est  la  classification.  L'auteur  ne  l'a  jamais 
exposée  d'une  manière  systématique  ;  et  il 
serait  assez  hasardeux  de  chercher  à  l'ex- 
traire des  ouvrages  où  elle  est  dispersée. 
Cependant,  Aristote  n'a  pas  confondu  toutes 
les  espèces  dans  un  désordre  commun  ;  entre 


elles,  it  a  indiqué  positivement  des  classes, 
bien  que  ces  classes  soient  trop  peu  nom- 
breuses et  trop  peu  distinctes.  Les  principa- 
les, que  nous  avons  déjà  signalées,  sont 
celles  des  animaux  qui  ont  du  sang  et  des 
animaux  qui  n'en  ont  pas  ;  celles  des  vivi- 
pares, des  ovipares  et  des  vermipares  ;  celles 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles, 
des  cétacés,  des  poissons,  des  insectes  ;  celle 
enfin  des  mollusques,  des  crustacés,  des  tes- 
tacés  et  des  zoophytes.  Ce  n'est  pas  là,  on 
doit  l'avouer,  une  classification  dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot  ;  mais  si  l'on  songe  aux 
difficultés  que  présente  la  classification, 
même  pour  la  science  de  notre  temps,  on 
sera  porté  à  l'indulgence  ;  et  l'on  excusera 
dans  Aristote  un  défaut  que  compensent 
tant  d'autres  mérites.  Un  arrangement  ré- 
gulier de  tous  les  êtres  animés  était  impos- 
sible à  l'époque  où  il  écrivait,  quel  que  fiU 
son  génie;  il  y  fallait  une  multiplicité  d'ob- 
servations de  détail  que  le  temps  seul  pou- 
vait accumuler  ;  et  aujourd'hui  même,  les 
matériaux  ne  sont  pas  encore  suffisants. 
Mais  quelque  incomplète  que  soit  la  classifi- 
cation d' Aristote,  elle  doit  toujours  figurer 
dans  l'histoire  de  ia  science,  parce  qu'elle 
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est  la  première  en  date,  et  qu'elle  renferme 
les  pi'încipaux  éléments  de  toutes  celles  qui 
ont  suivi.  Elle  vient  immédiatement  avant  les 
classilîcations  de  Linné  et  de  Cuvier,  comme 
l'ont  très-bien  vu  les  historiens  de  la  zoo- 
logie. 

De  tous  les  naturalistes,  c'est  Bufion  qui 
s'est  le  plus  occupé  de  la  méthode  ;  il  a  placé, 
en  tête  de  ses  œuvres,  un  long  «  Discours 
sur  la  manière  d'étudier  et  de  traiter  l'his- 
toire naturelle  d.  Les  principes  par  lesquels 
il  entend  se  diriger  dans  ses  trois  études, 
"  la  Théorie  de  la  terre,  la  Ibrmation  des 
Planètes,  et  la  Génération  des  animaux» ,  sont 
à  peu  près  identiques  aux  principes  d'Aris- 
lotc.  Ainsi  que  le  philosophe  grec,  Buflou 
recommande  avant  tout  l'observation  des 
faits  ;  il  faut  les  recueillir  dans  le  plus  grand 
nombre  possible,  les  considérer  d'abord  en 
eux-mêmes  et  isolément,  puis  dans  leurs  rap- 
ports; bien  définir  les  êtres  et  les  bien  dé- 
crire ;  les  giOuper  selon  leurs  affinités  réelles 
et  selon  leurs  différences,  sans  parti  pris  et 
sans  idées  préconçues;  et  enfin,  les  ordon- 
ner, d'après  toutes  ces  conditions,  en  espè- 
ces, en  genres,  en  classes,  de  plus  en  plus 
compréhensives.  D'ailleurs,  Buff'on  ne  croit 


pas  qu'une  classification,  quelque  générale 
qu'elle  soit,  puisse  embrasser  à  jamais  tous 
les  êtres  ;  et  prenant  pour  exemple  celle  de 
Linné,  en  botanique  et  en  zoologie,  il  s'ef- 
force d'en  démontrer  l'insuffisance  et  les 
erreurs.  La  nature  est  (ellemcnt  diverse,  elle 
procède  par  des  nuances  tellement  insensi- 
bles, que  l'homme  ne  saurait,  ni  les  com- 
prendre, ni  même  les  observer  toutes,  malgré 
l'attention  qu'il  y  apporte.  Cependant,  Buffon 
ne  désapprouve  pas  les  labeurs  auxquels  se 
sont  livrés  les  savants,  et  il  ne  nie  pas  entiè- 
rement l'utilité  des  méthodes;  elles  peuvent 
servir  à  faciliter  l'étude  et  à  aider  la  mé- 
moire ;  mais  elles  ne  peuvent  avoir  la  pré- 
tention de  représenter  toute  la  nature  dans 
ses  formes  innombrables  ;  et  comme  le  ta- 
bleau qu'on  en  essayerait  serait  toujours  fort 
incomplet,  il  vaut  mieux  s'abstenird'un  effort 
qui  doit  échouer. 

Aussi,  Buffon  se  garde  de  faire  une  classi- 
fication systématique;  et  se  rapprochant  des 
Anciens  plus  que  des  Modernes,  il  se  con- 
tente de  ranger  les  animaux  d'après  le  degré 
d'utilité  que  nous  en  tirons,  et  le  degré  de 
facilité  que  nous  avons  à  les  connaître.  C'est 
conformément  à  cette  règle  qu'après  l'homme 
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il  <5tudÎe,  en  premier  lieu,  les  animaux  domes- 
ticjvies,  vivant  avec  nous  et  nous  servant  de 
taTtt  de  manières;  puis,  les  animaux  sauvages, 
qi*i  nous  sontencore  assez  familiers  ;  et  enfin, 
les    minimaux  féroces,  que  nous  devons  com- 
battre et  détruire  pour  notre  propre  salut. 
Buffon  ne  veut  pas  aller  au  delà;  il  n'admet 
psi»   la  prétendue  échelle  des  êtres,  et  il  voit 
uï^    grand  inconvénient  à  vouloir  soumettre 
à  d^s  lois  arbitraires  les  lois  de  la  nature,  à 
'*    diviser  dans  des  points  où  elle  est  indivi- 
sî  l>  1«,  et  à  mesurer  ses  forces  sur  notre  faible 
inrictgi nation.  L'ordre  factice  que  nous  impo- 
sons aux  faits  particuliers  est  relatif  à  notre 
pi^opre  nature,  plutôt  qu'il  ne  convient  à  la 
réa.lité  des  choses.  Buffon  a  raison  quand  il 
vevmt  éviter  «  cette  multiplicité  de  noms  et  de 
«représentations  qui  rend  la  langue  de  la 
sc:5ience  plus  difficile  que  la  science  elle- 
«  rnême  »  ;  mais  il  a  tort  quand  il  soutient 
q^^il  n'y  a  dans  la  nature  que  des  individus, 
^l  <ïue  les  genres,  les  ordres,  les  classes  n'ont 
"^^istence  que  dans  notre  esprit.  En  ceci, 
Duffon  est  nominaliste,  probablement  sans  y 
songer. 

Clavier  n'a  pas  pour  les  classifications  le 
^^dain  de  Buffon;  mais  il  est  opposé,  au 


ce 
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moins  auLanl  que  lui.  à  la  prétention  de 
classer  les  ùlres  de  manière  à  en  l'ormer  une 
seule  ligne,  ou  à  marquer  leur  supériorilé 
réciproque.  Il  regarde  toute  tentative  de  ce 
genre  comme  inexécutable;  il  ne  voit  dans 
les  divisions  et  subdivisions  de  la  science 
que  l'expression  graduée  de  la  ressemblance 
des  êtres;  et,  à  son  avis,  ce  qu'on  appelle 
l'Échelle  des  êtres  n'est  qu'une  application 
erronée  d'observations  partielles  à  la  totalité 
de  la  création.  Cette  application  a  nui  extrê- 
mement aux  progrès  de  l'histoire  naturelle. 
Cuvier  s'élève  aussi  éncrgiquement  contre 
cet  autre  abus  des  nomenclatures, qui  varient 
sans  cesse,  et  qui  menacent  de  ramener  dans 
l'histoire  naturelle  le  chaos  qui  y  régnait  anté- 
rieurement, les  naturalistes  français  etétran- 
gers  négligeant  le  soin  de  s'entendre,  et 
chacun  d'eux  multipliant  et  changeant,  sans 
la  moindre  nécessité,  les  noms  des  genres  et 
des  espèces,  chaque  fois  qu'ils  ont  l'occa- 
sion d'en  parler. 

Sur  ces  points  essentiels,  Cuvier  n'a  jamais 
varié;  et  les  discussions  très-vives  que  ces 
questions  ont  fait  naître,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  ne  l'ont  jamais  ébranlé.  C'est  en  confor- 
mité de  ces  vues  qu'il  a  établi  ses  divisions 
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successives  dans  \v  règne  animal  tout  entier. 
Comme  Arialote,  il  l'ait  de  l'histoire  naturelle 
une  science  qui  s'appuie  avant  tout  sur  l'ob- 
servation; le  calcul  et  l'expérience,  qui  sont 
les  instruments  des  mathématiques  et  de  la 
chimie,  ne  sont  presque  point  à  son  usage. 
«  Le  calcul,  dit-il,  commande,  en  quelque 
sorte,  à  la  nature;  l'expérience  la  contraint 
à  se  dévoiler;  l'observation  l'épie, quand  elle 
est  rebelle  et  cherche  à  la  surprendre.  » 

Mais  si  l'histoire  naturelle  ne  peut  faire 
usage,  ni  de  l'expérience,  ni  du  calcul,  Cuvier 
lui  rappelle  qu'elle  possède  un  principe  qui 
lui  est  particulier,  qui  est  tout  rationnel,  et 
qu'elle  applique  avec  avantage  dans  beau- 
coup de  cas.  C'est  le  principe  des  conditions 
d'existence,  vulgairement  nommé  :  le  prin- 
cipe des  Causes  finales.  Cuvier  ne  craint  pas 
d'employer  ce  mot,  fort  décrié;  et  au  scan- 
dale sans  doute  de  plus  d'un  naturaliste,  il 
réhabilite  ce  principe  supérieur,  qu'Aristote 
avait  proclamé  sous  une  autre  forme,  en  affir- 
mant que  la  nature  ne  fait  jamais  rien  en 
vain,  axiome  que  Leibnîtz  a  pris  pour  base 
de  sa  Ihéodicée  et  de  son  optimisme.  Gomme 
rien  ne  peut  exister  s'il  ne  réunit  les  condi- 
tions qui  rendent  son  existence  possible,  les 


différentes  parties  de  chaque  êli 
Olivier,  doivent  <->tre  coordonnées  de  manière 
à  rendre  possible  l'être  total;  non  seulement 
en  lui-même,  mais  dans  ses  rapports  avec  les 
êtres  qui  l'entourent  ;  et  l'analyse  de  ces  con- 
ditions conduit  souvent  à  des  lois  générales, 
tout  aussi  démontrées  que  celles  qui  naissent 
du  calcul  et  de  l'expérience. 

Outre  ce  principe  des  conditions  d'exis- 
tence ou  des  causes  finales,  l'histoire  natu- 
relle en  possède  un  second,  qui  ne  lui  est 
guère  moins  utile,  et  qui  l'aide  puissamment 
dans  ses  classifications  ;  c'est  le  principe 
de  la  subordination  des  caractères ,  dérivé 
de  celui  des  conditions  d'exislencc.  Dans 
l'immense  catalogue  de  la  zoologie,  il  faut 
que  tous  les  êtres  portent  des  noms  convenus; 
il  faut  qu'on  puisse  les  reconnaître  par  des 
caractères  distinctifs,  tirés  de  leur  conforma- 
tion. Les  caractères  qui  exercent  sur  l'en- 
semble de  l'être  l'action  la  plus  marquée,  sont 
les  caractères  les  plus  importants,  ou,  comme 
Cuvier  les  appelle,  «  les  caractères  domina- 
teurs 11  ;  les  autres  sont  subordonnés  à  ceux-là, 
et  sont  de  divers  degrés.  Les  caractères  im- 
portants se  montrent  à  ce  signe  qu'ils  sont 
les  plus  constants,  et  les  derniers  qui  varient 
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dans  chaque  espèce.  C'est  leur  influence  et 
leur  constance  qui  doivent  les  faire  préférer 
pour  délimiter  les  grandes  divisions, de  même 
que,  pour  distinguer  les  subdivisions  infé- 
rieures, on  descend  aux  caractères  subor- 
donnés et  variables. 

C'est  à  l'aide  de  ces  deux  principes  essen- 
tiels que  Cuvier  espère  fonder  la  méthode 
naturelle,  qui  est  l'idéal  de  la  science,  bien 
qu'elle  en  soit  peut-être  la  pierre  philoso- 
phale.  Par  la  méthode  naturelle,  il  entend 
un  arrangement  dans  lequel  les  êtres  d'un 
même  genre  seraient  plus  voisins  entre  eux 
que  de  ceux  de  tous  les  autres  genres;  et 
cette  règle  s'appliquent  également,  après  les 
genres,  aux  ordres,  aux  classes,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  serait  là  l'expression  exacte  et  com- 
plète de  la  nature  entière,  où  chaque  être 
serait  déterminé  par  ses  ressemblances  et  ses 
différences  avec  d'autres  êtres;  et  tous  ces 
rapports  seraient  parfaitement  rendus  dans 
l'arrangement  que  Cuvier  entrevoit,  et  qu'il 
s'est  efforcé  de  réaliser,  mais  sans  se  flatter 
d'y  réussir  plus  que  tant  d'autres.  Comme 
exemple  de  cette  méthode  naturelle, etcomme 
premier  pas  dans  cette  voie,  il  cite  la  répar- 
tition générale  des  êtres  en  deux  divisions  : 


les  êtres  vivants  et  les  êtres  bruts;  ou,  comme 
on  dit  à  cette  heure,  les  êtres  orjîaniqucs  ei 
les  êtres  inorganiques.  C'est  ià  le  plus  ample 
de  tous  les  principes  de  classification,  parce 
que  la  vie  est  la  plus  importante  de  toutes 
les  propriétés  des  êtres.  Dans  lousles  temps, 
les  hommes  ont  reconnu  cette  division  frap- 
pante; la  science  la  recevait  de  la  sponta- 
néité du  sens  commun,  dès  l'époque  d'Aris- 
tote  et  de  Pline. 

Depuis  un  demi-siècle  que  Cuvier  est  mort, 
la  zoologie  n'a  pas  produit  de  système  qui 
rallie  tous  les  suffrages  et  qui  lasse  loi.  Mais 
au  milieu  des  innombrables  observations  de 
détail,  et  des  monographies  que  chaque  jour 
amène,  et  qui  s'amoncèlent  sans  fin  et  sans  or- 
dre, une  tendance  se  manifeste  ;  c'est  de  ch'an- 
gerle  point  de  départ  de  la  science  entière, 
et  au  lieu  de  la  faire  commencer  par  l'homme, 
avec  Aristote,  Pline,  Linné,  Buffon  et  Cuvîcr, 
on  la  fait,  au  contraire,  aboutir  en  dernier 
lieu  à  cet  être,  le  plus  parfait  de  tous.  On 
étudie  d'abord  les  êtres  les  plus  élémentaires, 
pour  monter  graduellement  jusqu'à  lui.  On 
débute  parles  Protozoaires  pour  finir  par  les 
Primates,  parmi  lesquels  on  range  l'homme, 
à  la  tète  des  singes.  Comme  l'organisation 


des  Protozoaires  ou  Protistes,  à  l'extrême 
limite,  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  complexe 
dans  la  vie  animale,  et  que  cette  organisation 
consiste  en  une  matière  informe  et  purement 
contractile,  on  a  cru  y  trouver,  avec  le 
degré  le  plus  infime  de  l'animalité,  le  pre- 
mier degré  de  la  classification;  et  c'est  sur 
cette  base  étroite  et  obscure  qu'on  a  essayé 
d'asseoir  tout  l'édifice. 

Ce  renversement  radical  de  la  méthode  a 
eu  deux  conséquences  excessivement  graves  : 
la  première,  de  confondre  d^iix  règnes,  qui 
semblaient  devoir  être  à  jamais  distincls, 
l'animal  et  la  plante;  et  la  seconde,  de 
donner,  de  ce  grand  problème  de  la  vie,  uiie 
explication  fausse  et  dangereuse. 

Entre  les  corps  vivants  et  les  corps  inani- 
més, on  admet  des  différences  essentielles, 
qui  se  rapportent  à  leur  origine,  à  leur  mode 
de  conservation  et  à -leur  structure.  Dans 
l'état  présent  des  choses,  l'ôtre  vivant  vient 
toujours  d'êtres  semblables  à  lui;  la  vie  vient 
toujours  de  la  vie;  ou,  comme  s'exprime 
Arislote  :  «  L'homme  engendre  l'homme.  » 
En  second  lieu,  il  y  a,  dans  l'être  vivant,  un 
perpétuel  échange  de  matériaux,  empruntés 
au  dehors  et  expulsés  du  dedans,  après  avoir 


servi  à  la  croissance  et  à  la  conservation  c 
l'être,  jusqu'au  moment  où  il  meurt.  Enfin, 
l'être  vivant  se  distinfjuc  de  l'être  inaDÏmé 
par  la  manière  dont  ses  diverses  parties  sont 
unies  entre  elles,  c'esl-à-dire  par  son  orga- 
nisation. Au  contraire,  pour  ce  qui  regarde 
la  plante  et  l'animal,  on  ne  voit  plus  de  dif- 
férence des  animaux  inférieurs  aux  plantes 
rudimentaires.  Ni  la  forme  générale,  ni  les 
types,  ni  le  modede  reproduction,  ni  rechange 
moléculaire,  ni  le  raouveraent  et  la  sensibilité., 
ne  sont  des  critériums  assez  sûrs  pour  établir 
une  démarcation  bien  tranchée  entre  les 
deux  règnes.  Sur  cette  pente,  la  botanique 
et  la  zoologie  en  arrivent  à  n'être  plus  qu'une 
seule  et  unique  science;  la  vie,  qui  réside 
dans  l'objet  de  l'une  et  de  l'autre,  suffit  pour 
les  uniGer  ;  et  les  anciens  règnes  de  la  na- 
ture sont  réduits  de  trois  à  deux. 

On  peut  douter  que  la  simplification  portée 
il  cet  excès  soit  fort  utile  à  la  science;  elle 
choque  le  bon  sens,  en  même  temps  que 
toutes  les  opinions  qui  sont  reçues,  depuis 
que  l'homme  a  pu  jeter  un  regard  sur  la  na- 
ture et  sur  les  êtres  qui  la  composent  autour 
de  lui. 

On  est  allé  encore  plus  avant;  et  le  végétal 


ayant  tout  aussi  bien  que  l'animal  des  orga- 
nes et  des  tissus,  qui,  d'élimination  en  élimi- 
nation, ont  pour  substance  dernière  une 
Cellule,  c'est  la  Cellule  qui  est  prise  indis- 
tinctement pour  la  première  forme  des  ani- 
maux et  des  plantes,  et  pour  l'organisme  le 
plus  simple  dans  l'un  et  l'autre  règne,  ou 
plutôtdans  un  règne  unique,  formé  des  deux. 
C'est  elle  qui  renferme  la  vie  à  son  état  em- 
bryonnaire etuniversel.  La  Cellule  aies  facul- 
tés de  se  nourrir  et  d'excréter;  elle  croît  et 
se  meut;  elle  se  modifie  et  se  multiplie.  On 
proclame  donc  que  "  la  Cellule  est  la  forme 
organisée  particulière  à  la  vie,  et  que  la  vie 
est  dans  l'activité  propre  de  la  Cellule  ».  La 
seule  distinction  que  l'on  mette  entre  les  Cel- 
lules végétales  et  les  Cellules  animales,  c'est 
que  le  contenu  des  unes  est  appelé  le  Proto- 
plasma; et  le  contenu  des  autres,  le  Sarcode, 
Protoplasma,  Sarcode,  ce  ne  sont  là  que  des 
mots.  Au  fond,  on  identifie  le  végétal  et 
l'animal,  dans  ce  début  insondable  de  la  vie. 
Bien  plus,  on  déclare  «  pleinement  justifiée 
l'hypothèse  d'après  laquelle  les  êtres  les  plus 
simples  se  seraient  formés,  à  une  certaine 
époque,  au  sein  de  la  matière  inorganique; 
et  l'on  conclut  hardiment  que  les  éléments 


chimiques  de  la  matière  sont  les  mêmes  que- 
ceux  qui  cntrenl  dans  la  composition  deS' 
organismes».  Peut-être  ne  s'aperroit-on  pasi 
que  c'est  revenir,  par  cette  voie  détournée, 
à  la  génération  spontanée,  qui  a  été  une  des 
erreurs  de  l'Antiquité  grecque  et  d'Aristote, 
et  qu'on  croyait  à  jamais  condamnée  par  de 
récentes  expériences,  absolument  décisives. 
Tout  ce  que  les  partisans  de  la  Cellule  nous 
concèdent,  c'est  que,  dans  l'ignorance  où 
nous  sommes  des  forces  physiques,  qui  ont 
concouru  à  la  formation  de  ces  premiers 
êtres  si  simples,  on  ne  peut  afiirmer  qu'il  y 
ait  une  conformité  fondamentale,  quant  à 
l'origine  et  au  mode  d'accroissement,  entre 
le  crystal  et  la  Monère.  Dans  ce  langage 
nouveau  et  assez  bizarre,  on  appelle  du  nom 
de  Monères  des  corps  homogènes  qui,  sous 
les  grossissements  les  plus  forts,  paraissent 
dépourvues  de  toute  structure,  et  n'en  sont 
pas  moins  des  organismes  animés,  si  l'on  eo 
juge  d'après  leurs  manifestations  vitales. 

Cette  théorie,  tendant  à  faire  naître  la  vie 
d'éléments  chimiques  et  physiques,  qui  ce- 
pendant ne  contiennent  pas  la  vie,  n'est 
peut-être  pas  aussi  originale  qu'on  le  croit; 
elle  ne  fait  que  nous  reporter  à  ces  temps 


^3Ù  laphilosophie  grecque  essayait  ses  pas 
«zîhancclants ,    avant   qu'Aiiaxagoi'a    ne    vînt 
:^airc  briller  dans  ces  épaisses  ténèbres,  le 
e_'ayon  de  l'Intelligence,  qu'aucun  de  ses  pré- 
«liécesscurs  n'avait  aperçu.  Le  système  de  la 
<3ellulu  retourne  ainsi  à  deu\  ou  trois  mille 
.fins  en    arrière.    Quoiqu'on  puisse  le  louer 
«de  s'appuyer,  de  nos  jours,  sui'  de  très-pro- 
tCondes  iavestigalions,  que  l'antique  sagesse 
n'a  pas  connues,  le  résultat   délinitif  n'en 
^nut    pas    mieux.    Bannir   l'intelligence  de 
oct  univers,  pour  lui  substituer  l'action  de 
la  matière,  c'est  invoquer  encore  une  fois  le 
Chaos,  qu'il   faudrait  laisser  aux  poètes  et 
ne  pas  imposer  ù  la  science.  D'ailleurs,  ces 
questions  appartiennent  moins  à  la  zoologie 
qu'à  la  métaphysique;  car  l'origine  de  la  vie 
touche  de  bien  près  à  l'origine  des  choses! 
Sans  doute,  il  doit  ()tre  permis  à  la  zoologie,! 
comme  à  toutes  les  autres  sciences,  de  sortir 
de  son  domaine;  mais  il  est  bon  qu'elle  sache 
qu'elle  en  sort,  quand  elle  empiète  sur  un 
domaine  voisin,  qui  est  celui  de  la  philoso- 
phie première.  ■■ 
On  pensera  pcut-èlre  qu'il  ne  convient  pas 
d'attacher  tant  d'importance  à  cette  question 
d'prdrc,    et  qu'il  est  assez   indifférent  de 


ciXMi  PRÉFACE, 

commencer  par  la  Cellule,  en  finissant. par 
les  Primates,  ou  de  commencer  par  rUomme, 
en  finissant  par  les  Protozoaires.  Mais  ii  y  a 
ici  une  considération  capitale  que  la  raison 
ne  peut  à  aucun  pris  écarter.  Si  l'on  exile 
rinlelligence  de  rorigine  des  choses,  si  la 
vie  avec  tous  ses  développements  matériels 
et  moraux  naît  simplement  de  l'action  des 
forces  chimiques,  comment  peut-on  s'imagi- 
ner qu'on  retrouvera  plus  Lard  rinteÎligence 
dans  l'honime,  à  qui  l'on  ne  saurait  pourlaut 
la  refuser?  Comment  de  ia  Monère  arriver, 
par  «ne  suite  non  interrompue  de  transfoi•^ 
mations,  par  l'Evolutionnisme,  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain,  et  aux  qualités 
morales  qui  sont  la  grandeur  et  i'apanage 
exclusif  de  notre  espèce?  Il  est  vrai  qu'on  a 
toujours  la  ressource  de  confondre  l'intelli- 
gence avec  l'instinct,  qui  est  encore  de  l'in- 
telligence à  un  moindre  degré.  Mais  cet 
expédient  même  ne  sert  de  rien;  car  l'instinct, 
tout  inférieur  qu'il  est,  ne  s'explique  pas 
plus  que  l'intelligence  à  son  degré  le  plus 
sublime;  l'instinct  ne  sort  pas  plus  qu'elle 
de  la  Monère  et  de  la  Cellule;  ou,  s'il  en 
sort  par  voie  de  transmutations  successives, 
le  germe  qui  recèle  de  si  merveilleux  déve- 


loppRments,  et  les  mystères  d'une  évolution 
si  productive,  n'est  pas  moins  surprenant, 
ni  moins  admirable,  que  l'être  supérieur  qui 
en  est  le  terme  le  plus  accompli.  La  Cellule, 
doui-e  de  ces  inconcevables  puissances,  est 
encore  plus  incompréhensible  que  le  Créa- 
teur, dont  on  voudrait  se  passer;  et  la  théorie 
de  la  création  a  cet  avantage  éminent  que, 
plaçant  l'intelligence  à  l'origine,  on  n'a  plus 
aucune  peine  à  en  retrouver  les  traces  dans 
la  naliire,  et  h  l'y  constater  comme  le  veut 
Aristotc,  et  comme  la  raison  lèvent  avec  lui; 
car  l'elïet  ne  peut  avoir  ce  que  la  cause  n'a 
pas. 

Tout  bien  considéré,  tenons-nous-en  à 
l'exemple  d'Aristote,  et  suivons-le,  ainsi  que 
l'ont  Îaitles plus  grands  naturalistes,  en  l'imi- 
lant;  avec  eux  tous,  laissons  l'homme  au 
sommet  de  la  vie  animale.  Nous  avons,  pour 
justifier  cette  préférence,  de  bien  fortes  rair 
sons.  D'abord,  celle  que  nous  en  donne  le 
philosophe  grec  :  l'homme  est  de  tous  les 
animaux  celui  qui  nous  est  le  mieux  connu. 
PaKir  de  ce  qu'on  connaît  pour  comprendre 
ce  qu'on  ne  connaît  pas,  est  une  méthode 
inraillihle,  lumineuse,  tandis  que  la  méthode 
inverse  s'adresse  à  la  nuit,  en  abandonnant 
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la  lumière;  uObscurtim per  obscierius.  λ  Nous 
serons  Γο  u  jours  très-loi  η  de  savoïrsurrhoiïi  me 
tout  ce  que  nous  voudrions.  Mais  sur  l'ani- 
mal, dans  lequel  nous  ne  sommes  pas,  tandis 
que  nous  sommes  en  nous,  que  sait-on?  Sans 
les  données  intelligibles  que  nous  Iranspor- 
tons  toujours  de  nous  à  l'animal,  et  que  nous 
lui  prêtons  en  l'étudiant,  que  saurions-nous 
de  lui? 

'  La  question  de  la  prééminence  de  l'homme 
n'est  pas  neuve;  elle  a  été  agitée  jadis,  sous 
une  forme  un  peu  différente,  par  la  philoso- 
phie grecque.  Ce  n'est  pas  même  ArÎstote 
qui  l'a  soulevée,  non  plus  que  son  maître 
Ptaton;  c'est  Anaxagorc,  et  peut-ùlrc  d'au- 
tres philosophes  encore  plus  anciens.  C'est 
certainement  Socrate  aussi ,  comme  nous 
l'apprend  Xénophon,  son  élève,  quand  il 
nous  rapporte  l'entretien  avec  Aristodème , 
où  le  sage  a  fait,  de  l'organisation  de  l'homme 
et  de  sa  supériorité,  un  tableau  exact  et  su- 
blime. (Mémoires  sur  Socrate,  livre  I,  ch.  iv.) 
Atistote,  après  Anaxagore,  après  Socrate, 
reconnaît  l'homme  pour  le  plus  parfait  des 
animaux;  et  c'est  par  l'homme  qu'il  compte 
expliquer  tous  les  autres  êtres  qui  sont  or- 
ganisés sur  son  modèle?  mais  Arislole  appre- 
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naît  delà  philosophie  antérieure  querhomme 
est  le  seul  être  doué  de  raison  ;  et  c'était  là 
un  second  et  puissant  motif  pour  considérer 
rhumanité  comme  le  type  auquel  il  faut  ra- 
mener tout  le  reste.  Dans  le  Traité  des  Par- 
ties  des  Animaux,  dont  on  a  déjà  lu  plus 
haut  une  page  bien  belle,  il  s'en  trouve  une 
autre  qui  ne  Test  pas  moins,  à  propos  d'une 
opinion  d'Anaxagore,  soutenant  que  l'homme 
doit  à  ses  mains  la  supériorité  incontestable 
dont  il  jouit.  C'est  une  thèse  qu'a  renouvelée 
Helvétius,  dans  notre  xm!!""  siècle,  sans  se 
douter  qu'elle  fût  aussi  vieille.  Mais  Aristote 
y  avait  répondu,  avec  une  finesse  et  une 
solidité  qui  auraient  dû  empêcher  qu'on  ne 
la  reprît  jamais. 

«  L'homme,  a  reçu  de  la  nature  des  bras 
«  et  des  mains,  en  place  des  membres  anté- 
«  rieurs  et  des  pieds  de  devant,  qu'elle  donne 
«  à  certains  animaux.  Entre  tous  les  êtres, 
<c  l'homme  est  le  seul  qui  ait  une  station 
«  droite,  parce  que  sa  nature  et  son  essence 
«  sont  divines.  Le  privilège  du  plus  divin 
«  des  êtres,  c'est  de  penser  et  de  réfléchir. 
m  Mais  ce  n'eût  pas  été  chose  facile  que  de 
«  penser,  si  la  partie  supérieure  du  corps 
«  avait  été  trop  lourde  et  trop  considérable. 


«  Le  poids  rend  le  mouvement  bien  difiicile 
«  pouf  i'espril,  et  pour  l'action  {iénérale  des 
«  sens.  Quand  la  pesanteur  et  le  matériel 
«  viennent  à  l'emporter,  il  est  inévitable  que 
«  le  corps  s'abaisse  vers  la  terre;  et  voilà 
«  comoient  la  nature  a  donné  aux  quadru- 
((  pèdes  leurs  pieds  de  devant,  au  lieu  de 
«  bras  et  de  juains,    pour    qu'ils    puissent 

<c  se   soutenir Anaxagore    prétend  que 

i<  . l'homme  est  le  plus  intelligent  des  êtres, 
«  parce  qu'il  a  des  mains;  mais  la  raison 
<t  nous  dit,  au  contraire,  que  l'homme  n'a 
«  des  mains  que  parce  qu'il  est  si  intel- 
<i  tigent.  Les  mains  sont  un  instrument;  eiltt 
«  nature,  comme  le  ferait  un  homme  sage, 
<(  attribue  toujours  les  choses  à  qui  peut  s'en 
«  servir.  N'est-il  pas  convenable  de  donner 
«  une  flûte  à  qui  sait  jouer  de  cet  instru- 
«  ment,  plutôt  que  d'imposer,  à  celui  qui  a 
«  un  instrument  de  ce  genre,  d'apprendre  à 
(1  en  jouer?La  natui'e  a  accordéle  plus  petit 
((  au  plus  grand  et  au  plus  puissant,  et  non 
«  point  du  tout  le  plus  grand  et  le  plus  pré- 
«I I  cteux  au  plus  peti  t.  Si  donc  cette  dispos!- 
π  tion  des  choses  est  meilleure,  et  si  lai  na- 
<i  ture  vise  toujours  à  réaliser  ce  qui  est  le 
«  mieux,  possible,  dans  les  conditions  dqn- 
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:^  nées,  il  faut  en  conclure  que  ce  n'est  pas 

M  parce  queThomme  a  des  mains  qu'il  a  une 

«  intelligence  supérieure;  mais  que  c'est,  au 

cr<  contraire,  parce  qu'il  est  éminemment  in- 

«  telligent  qu'il  a  des  mains.  C'est  en  effet 

«  le  plus  intelligent  des  êtres  qui  pouvait  se 

<i  bien  servir  du  plus  grand  nombre  d'ins- 

«  tniments.  Or,  la  main  n'est  pas  un  instru- 

«  ment  unique;  c'est  plusieurs  instruments  a 

«  la  fois;  elle  est,  on  peut  dire,  l'instrument 

<i  qui  remplace  tous  les  instruments;   C'est 

«  donc  à  l'être  qui  était  susceptible  de  pra- 

«  tiquer  le  plus  grand  nombre  d'arts  et  d'in- 

«  dustries  que  la  nature  a  concédé  la  main, 

«  qui,  de  tous  les  instruments,  est  applicable 

«  au  plus  grand  nombre  d'emplois.    On  a 

<^  bien  tort  de  croire  que  l'homme  est  mal 

«  partagé,  et  qu'il  est  au-dessous  des  ani- 

<<   maux,   parce    que,    dit-on,    il   n'est   pas 

«   chaussé  aussi  bien  qu'eux,  parce  qu'il  est 

«  nu,  et  parce  qu'il  est  sans  armes  pour  sa 

<<  défense.  Mais  tous  les  animaux,  autres  que 

<t  l'homme,  n'ont  jamais  qu'une  seule  et  uni- 

«  que  ressource  pour  se  défendre  ;  il  ne  leur 

^t  est  pas  permis  d'en  changer  pour  en  pren- 

«  dre  une  autre;  et  il  faut  nécessairement 

«  que,  de  même  que  toujours  l'animal  dort 
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«  tout  chaussé,  il  fasse  aussi  le  reste  danT^ 
(I  les  mêmes  conditions;  il  ne  peut  jamais 
«  changer  le  mode  de  piOtection  donné  à 
«  son  corps,  ni  l'arme  qu'il  peut  avoir,  quelle 
«  qu'elle  soit.  Au  contraire,  l'homme  a  pour 
«  lui  une  foule  de  ressources  et  de  défenses; 
«  il  peut  toujours  en  changer  à  son  gré,  et 
«  avoir  à  sa  disposition  l'arme  qu'il  veut,  et 
«  toutes  les  fois  qu'il  la  veut.  »  (Traité  des 
Parties  des  Animaux,  livre  IV,  ch.  x,  édit. 
du  docteur  de  Frantzïus,  p,  a33;édit.  de 
Langkavel,  p.  132.) 

Ainsi,  bien  longtemps  avant  les  bcau.\  vers 
du  poète,  célébrant,  au  temps  d'Auguste,  le 
visage  humain,  bien  avant  les  nobles  inspi- 
nilions  de  Cicéron  et  de  Pline  sur  la  gran- 
deur et  l'infirmité  de  l'homme,  la  philosophie 
grecque  avait  presque  tout  dit.  Aristotc,  in- 
spiré par  Socrate,  ne  se  trompait  pas  en  met- 
tant l'homme  au  frontispice  de  son  histoire 
naturelle;  et  la  science  contemporaine  ferait 
sagement  de  nous  attribuer  sans  contestation 
cette  place,  qui  nous  est  duo  à  tant  de  titres. 

Une  autre  conséquence  non  moins  fâcheuse 
de  ce  bouleversement  des  méthodes,  c'est  la 
confusion  générale  de  tous  les  êtres  par 
l'effacement  et  la  destruction  des  espèces. 
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Un  zoologiste  français,  Lamarck,  avait  in- 
sisté, plus  que  personne  avant  lui  (1809), 
sur  les  variations  que  les  diverses  espèces 
d'animaux  subissent  sous  l'action  continue 
des  circonstances  où  ils  sont  placés.  Non 
moins  aventureux  dans  sa  philosophie  zoolo- 
gique que  dans  sa  chimie,  Lamarck  avait 
exagéré  la  variabilité  de  respecc  jusqu'à  cette 
hypothèse  de  faire  sortir  d'une  même  et  seule 
origine  tous  les  êtres  vivants;  les  modifica- 
tions, amenées  par  la  suite  indéfinie  des 
temps,  se  fixaient  et  se  transmettaient  par 
Thérédité,  sans  qu'il  y  eût  de  terme  assignable 
à  la  transformation  et  au  perfectionnement. 
Ces  vues  audacieuses  avaient  été  évidemment 
suscitées  par  les  découvertes  récentes  de  la 
paléontologie.  Aussi,  Cuvier  fut-il  le  premier 
à  les  combattre  ;  il  ne  les  discuta  pas  expres- 
sément, parce  qu'il  ne  les  croyait  pas  dignes 
d'une  réfutation  scientifique.  Mais  ces  idées, 
indiquées  plutôt  qu'élucidées  par  l'auteur, 
ne  devaient  pas  périr  de  si  tôt;  favorisées 
par  le  système  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur 
Tunité  de  composition,  également  repoussé 
par  Cuvier,  elles  vécurent  assez  obscuré- 
ment dans  le  monde  savant,  jusqu'à  ce  que, 
reprises  et  élargies   par   M.   Darwin,   elles 
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y  reparurent  avec  éclat  et  y  excitèrent  un 
mouvement  qui  dure  encore,  et  qui  n'est  pfts 
près  de  cesser.  Entre  Lamarck  et  Darwin,  il 
y  a  cette  différence  très-notable  que  le  pre- 
mier admet  résolument  la  génération  spon- 
tanée (Archigonie),  et  que  le  second,  dont 
le  cœur  était  fort  religieux,  croit  à  Faction 
primordiale  d'un  Créateur,  qui  a  communi- 
qué la  vie  à  la  matière,  impuissante  à  la  pro- 
duire par  ses  seules  forces.  Sauf  ce  dissenti- 
ment fondamental,  le  DarAvinisme,  nommé 
aussi  le  Transformisme,  n'est  que  la  doctrine 
de  Lamarck,  corroborée  d'une  masse  énorme 
d'observations,  qui  peuvent  nous  intéresser 
bien  plutôt  que  nous  convaincre.  Supposer 
que  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  vé- 
gétaux, quelque  diversifiées  que  leurs  formes 
nous  paraissent  aujourd'hui,  viennent  d'un 
premier  germe,  Sarcode  et  Protoplasma, 
c'est  une  sorte  de  rêverie  qui  nous  reporte 
aux  théories  puériles  d'Empédocle,  victo- 
rieusement combattues  par  Aristote  et  chan- 
tées par  Lucrèce,  ou  à  cette  fantaisie  non 
moins  étrangç  de  l'Œuf  du  monde,  imaginé 
par  les  Brahmanes.  Quelle  opinion  le  zoolo- 
giste grec  aurait-il  eue  du  Transformisme, 
on  peut  se  le  figurer  d'après  ses  ouvrages,  et 


aussi  d'après  la  condamnation  ""séVfipeMqFl• 
prononcée  Cuvier.  >     ■  ■ 

Il  l'aut  se  dire,  d'ailleurs,  que  le  Transfor- 
misme est  un  piObIcnie  de  cosmogonie,  et 
non  de  zoolu^ie;  la  preuve,  c'est  qu'il  s'ap- 
puie surtout,  comme  le  remarque  Lîtfré,  sur 
Γ  embryogénie  et  sur  la  paléontologie.  Quel•- 
que  idée  qu'on  se  forme  de  l'origine  des 
choses,  la  zoologie  n'a  pas  à  se  prononcer 
sur  ces  obscurités  impénétrables,  qui  se  per- 
dent dans  la  nuit  des  siècles  écoutés;  elle  doit 
se  borner  au  spectacle  actuel  que  nous  offre 
la  nature,  assez  varié  et  assez  clair  pour  sa- 
tisfaire notre  curiosité  et  notre  science.  Sous 
peine  de  ruiner  la  zoologie  de  fond  eu  com- 
ble, et  de  ne  pouvoir  se  faire  comprendre,  le 
Transformisme,  tout  en  partant  de  la  Cellule 
ou  du  Blastème,  n'en  doit  pas  moins  conser'• 
Ver  les  types,  les  classes,  les  sous-classes,  les 
ordres,  les  genres,  les  espèces,  etc.,  comme 
le  fait  la  zoologie  la  plus  vulgaire.  Seule- 
ment, il  multiplie  les  types,  puisqu'il  en  fait 
huil,  au  lieu  des  quati-e  de  Guvîcr;  il  multi- 
plie les  classes,  puisqu'il  en  fait  cinq  pour 
los seuls  vertébrés;  et  les  ordres,  puist[u'il 
en  fait  quatorze,  rien  que  pour  les  Marami- 
i'ères. 


Le  seul  avantage  du  Transformisme,  si  c'en 
est  un,  c'est  de  tenler  de  refaire  l'échelle  des 
êtres  un  peu  plus  régulièrement  qu'on  n'a- 
vait pu  l'établir  jusifu'ici.  Des  Protozoaires 
aux  Protistes  et  à  l'homme,  toute  l'animalité 
semble  se  tenir  par  une  série  sans  lacunes, 
à  laquelle  on  compte  sans  doute  rattacher 
plus  lard  et  la  botanique  et  la  minéialogîe, 
si,  pour  le  moment,  on  doit  s'en  tenir  provi- 
soirement aux  êtres  animés.  La  question  de 
l'énhelle  des  êtres  n'est  pas  plus  récente  que 
celle  de  la  prééminence  de  l'homme;  elle 
aussi  remonte  toutaumoinsjusqu'à  Aristote, 


;  spe 


qui,  sans  en  faire  l'objet  d'une  théorie  f 
cialc,  l'a  bien  des  fois  laissé  entrevoir.  C'est 
1  qu'elle  se  présente  infailliblement  à  la  raison 

Îmême,  quand  la  raison  ne  porte  que  des 
regards  superficiels  sur  les  êtres  animés; 
entre  eux,  il  y  a  des  affinités,  des  analogies, 
des  ressemblances,  qui  frappent  toutd'aboi-d; 
et  après  quelques  rapides  observations,  on 
est  obligé  d'introduire  un  certain  ordre 
entre  tous  ces  êtres,  non  pas  seulement  pour 
ic- 
bl. 
d. 
on 


les  discerner,  mais  parce  que  les  uns  sem- 
blent, de  toute  évidence,  subordonnes  à 
d'autres,  plus  parfaits  qu'eux.  De  l'homme, 
on  descend  nécessairement  aux  quadrupèdes; 
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quadrupèdes,  aux  oiseaux;  des  oiseaux, 
auxrepliles,  aux  poissons,  aux  insectes.  C'est 
cette  première  vue  de  l'esprit  humain,  sur 
IcsréalitOH  qu'exprime  Aristote,  quand  il  dit 
par  exemple  : 

«  La  nature  pusse  des  êtres  sans  vie  aux 
«  êtres  animés  par  des  nuances  tellement 
u  insensibles  que  la  eontinuité  nous  cache  lîi. 
u  limite  commune  des  uns  et  des  autres,  el 
('  qu'on  est  embarrassé  de  savqir  auquel  des 
«  deux  extrêmes  on  doit  rapporter  l'inter- 
«  raédiaire.  Ainsi,  après  la  classe  des  êtres 
«  animés,  vient  d'abord  celle  des  plantes. 
«  Déjà,  si  l'on  compare  les  plantes  entre 
«  elles,  les  unes  semblent  avoir  une  plus 
«  grande  sonimede  vie  que  certaines  autres; 
α  puis,  la  classe  entière  des  végétaux  doit 
Il  paraître  presque  animée  comparativement 
«  à  d'autres  corps;  mais  en  même  temps, 
«  quand  on  la  compare  à  la  classe  des  anÎ- 
u  maux,  elle  paraît  presque  sans  vie.  D'ail- 
«  leurs,  le  passage  des  plantes  aux  animaux 
«  pi'ésente  si  peu  d'intervalle  que,  pour  cer- 
«  tiiins  êtres  qui  habitent  la  niei•,  on  hésite 
«  et  l'on  ne  sait  pas  si  ce  sont  vraiment  des 
«  animaux  ou  des  plantes.  Ainsi,  l'éponge 
u  produit  absolument  l'effet  d'un  végétal  ; 


«  mais  c'est  toujours  par  une  différence 
«  très-légère  que  ces  êtres,  les  uns  com- 
«  parés  aux  autres,  semblent  avoir  de  plus 
«  en  plus  la  vie  et  le  mouvement.  »  (Aristote, 
Histoire  des  Animaux,  liv.  VIII,  ch.  i,  §4•) 
Aristote  est  revenu  bien  souvent  à  cette 
observation;  et  il  met  une  grande  persévé- 
rance à  prouver  que  la  nature  procède  tou- 
jours par  degrés.  C'est  la  ])ensée  que  Leib- 
niz,, après  tant  d'autres,  exprimera  plus  tard 
dans  celte  formule,  «  que  la  nature  ne  fait 
«  jamais  de  sauts  «.  Le  philosophe  grec  est 
aussi  de  cet  avis;  et  il  semble  redoubler 
d'attention  quand  il  étudie  ces  êtres  équi- 
voques qui,  placés  sur  la  frontière  de  deux 
règnes,  ne  sont,  à  vrai  dire,  ni  des  animaux, 
ni  des  plantes,  tenant  des  uns  et  des  autres 
également.  Telles  sont  les  Téthyes,  qu'Aris- 
tote  a  décrites  à  plusieurs  reprises,  et  qu'il 
n'a  pas  confondues  avec  les  polypes  à  poly- 
piers, erreur  commise  par  quelques  natura- 
listes modernes.  Il  a  parfaitement  distingué 
dans  cette  organisation,  qu'il  déclare  fort 
singulière,  les  deux  espèces  de  trous  :  les 
uns,  presque  fermés,  qui  servent  à  l'entrée 
de  l'eau  ;  les  autres,  béants,  qui  sont  destinés 
ù  la  sortie  du  liquide.  C'est  ce  qu'on  peut 


appeler  la  bouche,  et  l'orifice  excrétoire,  de 
ces  animaux,  AristoLe  entre,  à  cette  occa- 
sion, dans  plus  de  détails  que  n'en  donne  la 
science  de  nos  jours  sur  ces  productions 
bizarres  de  la  nature;  et  après  s'y  cire  ar-^ 
rèté  assez  longuement,  il  ajoute  : 

«  11  n'y  a  presque  pas  de  différence  entre 
β  l'organisation  des  téthycs  et  celle  des 
«  plantes,  bien  que  les  télhycs  doivent  être 
«  considérées  comme  des  animaux,  à  plus 
«  juste  titre  que  les  éponges;  car  ces  der- 
«  nières  offrent  absolument  les  conditions 
«  d'une  plante.  C'est  que  la  nature  passe 
«  sans  discontinuité  des  êtres  privés  de  vie 
«  aux  animaux  vivants,  par  l'intermédiaire 
«  d'êtres  qui  vivent,  et  qui  sont  animés,  sans 
«  être  cependant  de  vrais  animaux.  Ces 
«  êtres  étant  fort  rapprochés  entre  eux,  il 
«  semble  qu'ils  ne  présentent  qu'une  diffé- 
"  rcnce  imperceptible.  Ainsi,  par  cette  pro- 
«  priété  qu'a  l'éponge  de  ne  pouvoir  vivre 
**  qu'en  s'attachanl  quelque  part,  et  de  ne 
«  plus  vivre  dès  tpi'on  la  détache  ,  elle  est 
'»  lout  à  l'ait  comme  les  plantes.  Les  Holo- 
"  thuries  et  les  Poumons-marins,  comme  on 
"  les  appelle,  et  d'autres  animaux  de  ce 
*   genre  qu'on  trouve  dans  la  mer,  diffèrent 


«  aussi  bien  peu  des  plantes, etprésentent le 
u  même  phénomène  quand  on  les  arrache. 
H  Ces  èlrcs  n'ont  pas  trace  d'une  sensibilité, 
«quelconque,  et  ils  vivent,  comme  des  νέ- 
α gétaux  détachés  du  sol.  Parmi  les  plantes 
«'  qtie  nourrit  la  terre,  il  en  est  en  ieffet  qui, 
«"vivent  et  poussent,  tantôt  sur  d'autres 
«  plantes,  et  tantôt  même  après  qu'on  les  a 
«  arrachées.  C'est  le  cas  de  la  plante  du  Par-  . 
<i  nasse  qu'on  appelle  la  Pierreuse  (Épï- 
«  pètre);  elle  vit  très-longtemps  encore  sur 
«  lès  poteaux  où  on  la  suspend.  De  mèmp 
«  les  iéthyes,  et  les  êtres  qui  y  ressemblej^t, 
«  se  rapprochent  beaucoup  de  la  plante,  en 
«  ce  que,  d'une  part,  ils  ne  peuvent  vivre 
«  qu'en  s'attachant  comme  elle,  bien  que, 
«  d'autre  part,  on  puisse  y  découvrir  une 
'(  certaine  sensibilité,  puisqu'elles  ont  une 
«  partie  qui  est  de  la  chair.  De  là,  l'embarras 
«  qu'on  éprouve  à  les  classer.  »  (Traité  des  ' 
Parties  des  Animaux,  édit.  du  D' de  Frant- 
zius,  p.  200,  livre  IV,  ch.  v;  et  édit.  Langka-  . 
vel,  p.  108.)  I 

Voilà   bien  l'échelle   des   êtres,   quoique  , 
sous  une  autre  forme;  mais  Aristole,  averti 
par  l'instinct  du  génie,  ne  pousse  pas  cette 
théorie  plus   avant  que  Buffon   et   Cuvier,  . 
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«.'claires  par  une  science  plus  étendue,  n'ont 
Λοηΐη  la  pousser.  C'est  l'excès  (jii'ils  désap- 
prouvaient; ce.  n'est  pas  l'idée  elle-méine.  Il 
est  incontestable  que  la  nature  a  mis  des  de- 
grés de  perfection  et  d'imperfection  entre 
les  êtres  qu'elle  crée;  mais  qu'elle  les  ait 
tons  rangés  dans  une  série  unique,  depuis  la 
Cellule  jusqu'à  l'homme,  depuis  l'échelon  le 
plus  bas  jusqu'au  plus  élevé,  rien  n'est  moins 
démontré;  et  la  science  est  bien  téméraire 
quand  elle  essaye  d'imposer  à  la  nature  un 
plan  que  la  nature  ne  nous  montre  pas  plus 
nettement.  La  chaîne  continue  qu'on  vou- 
drait établir  s'interrompt  et  se  brîse  à . 
chaque  pas  ;  il  y  manque  une  foule  d'an- 
neaux, que  des  observations  ultérieures  ne 
retrouveront  sans  doute  jamais,  pas  plus 
que  la  découverte  des  fossiles  ne  nous  les  a 
procurés.  Les  espèces  enfouies  dans  la  terre 
parles  révolutions  que  notre  globe  a  subies, 
ne  sont  pas  les  ancêtres  des  espèces  ac- 
tuelles; entre  ces  créations  diverses,  il  y  a 
des  lacunes  infranchissables,  ainsi  qu'entre 
les  espèces  de  la  création  présente.  Les 
quatre  types  constitués  par  Cuviei•,  et  fondés 
sur  l'anatomie,  doivent  nous  prouver  que 
l'échelle  des  êtres,  exagérée  au  sens  d'une 
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série  complète  et  sans  lacunes,  n'est  qu*un 
roman,  dont  il  serait  prudent  de  se  dé- 
fendre, parce  qu'il  ne  répond  pas  à  la  réa- 
lité. 

C'est  dans  une  mesure  non  moins  res- 
treinte qu'Aristote  a  touché  la  question  dé 
l'unité  de  composition,  après  celle  dé 
l'échelle  des  êtres.  Celte  discussion  faisait 
grand  bruit  au  début  de  ce  siècle;  aujour- 
d'hui, elle  s'est  beaucoup  refroidie  ;  et  Cu- 
vier  l'a  emporté  sur  ses  contradicteurs . 
L'unité  de  composition  n'a  plus  guère  de 
partisans,  même  appliquée  au  seul  ordre  des 
vertébrés;  elle  en  a  moins  encore,  appliquée 
à  l'ensemble  des  êtres  vivants.  Ceci  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  soit  entièrement  fausse;  mais 
on  en  abuse ,  et  l'on  dépasse  toutes  les 
bornes.  11  est  bien  clair  que  les  quatre 
membres  de  l'homme  se  reproduisent  eu 
partie  dans  les  quadrupèdes,  avec  la  diffé- 
rence qu'exige  une  station  horizontale,  au 
lieu  d'une  station  droite;  les  pattes  de  de- 
vant sont  les  équivalents  de  nos  bras  , 
comme  les  pattes  de  derrière  sont  les  équi- 
valents de  nos  jambes.  Il  est  tout  aussi  clair 
que  les  ailes  des  oiseaux  représentent  jus- 
qu'à un  certain  point  les  bras  humains  et 
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les  membres  antérieurs  des  quadrupèdes. 
On  peut  encore  en  dire  autant  des  nageoires 
de  quelques  poissons.  Mais  ces  analogies 
('■loignées  n'autorisent  pas  à  croire  que  tous 
les  animaux  ont  été  construits  et  organises 
sur  un  seul  modèle,  se  répétant  pour  tous 
d'une  façon  plus  ou  moins  reconnaissable. 
Ici  comme  pour  l'échelle  des  êtres,  il  faut  se 
préserver  des  écarts  de  l'imagination.  Aris- 
lote  ne  s'y  est  pas  laissé  entraîner,  quoiqu'il 
ait  reniarqué,  lui  aussi,  des  coïncidences  ma- 
nifestes. Ainsi,  en  recherchant  les  rapports 
que  l'organisation  des  animaux  qui  ont  du 
sang,  peut  présenter  avec  celle  d'aniinau\ 
privés  de  ce  fluide,  il  se  borne  k  dire  : 

«  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ces 
«  deux  organisations,  on  n'a  qu'à  imaginer 
(^  une  ligne  droite  qui  représenterait  la 
«  structure  des  quadrupèdes  et  celle  de 
H  l'homme.  D'abord,  au  sommet  de  cette 
H  droite,  serait  la  bouche  indiquée  par  la 
W|, lettre  A;  puis  l'œsophage,  indiqué  par  B; 
η  le  ventre,  par  ('■;  et  l'intestin,  dans  toute 
«  sa  longueur,  jusqu'à  l'issue  des  excré- 
(i.  ,ments,  indiqué  par  D.  Telle  est  la  dispo- 
«  sition  des  organes  dans  les  animaux  qui 
,α  ont  du  sang  et  chez  lesquels  on  distingue 


'<  la  IMe  et  ce  qu'on  appelle  le  tronc.  Quant 
«  à  toutes  les  autres  parties,  c'est  en  vue  de 
«  celles-là  et  aussi  en  vue  du  mouvement, 
H  que  la  nature  les  a  ajoutées,  et  qu'elle  en 
«  a  fait  des  membres  antérieurs  et  postiî- 
<(  rieurs.  Dans  les  crustacés  et  dans  les  in- 
«  sectes,  la  ligne  droite  tend  à  se  retrouver 
η  également  pour  les  organes  intérieurs;  et 
«  ils  ne  diffèrent  des  animaux  qui  ont  du 
«  sang  que  par  la  disposition  des  organes 
<(  extérieurs,  consacrés  à  la  locomotion.  Mais 
«  les  mollusques  et  les  testacés  turbines, 
«  s'ils  se  rapprochent  entre  eux  par  leur 
«  organisation,  en  ont  une  tout  opposée  à 
il  celle  des  quadrupèdes,  La  fin  s'infléchit 
«  vers  le  commencement,  comme  s!  sur  la 
η  ligne  R,  on  ramenait  la  droite  en  la  pliant 
it  de  D  vers  A.  Les  parties  intérieures,  étant 
«  alors  ainsi  disposées,  se  trouvent  enve- 
«  loppées  par  cette  partie  que  l'on  appelle 
«  le  manteau,  dans  les  mollusques,  et  que 
«  dans  les  polypes  exclusivement  on  appelle 
«  la  lôtc.  »  (Traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, livre  IV,  ch.  ix,  édit.  du  docteur  de 
Frantzius ,  p.  21C;  édit.  de  Langkavel , 
p.  117.) 

Cette  explication,  que  la  science  actuelle  i 


«levraît  recueillir  soigneusement,  est  fort  in- 
gëniense  et  fort  simple.  L'organisation  anî- 
jrtaie,  flans  sa  totalité,  peut  être  représentée 
^ommc  un  tube  qui  a  une  entrée  et  une  sor- 
fie,  la  première  pour  l'introduction  des  ali- 
jiicnls  dont  l'être  se  nourrit;  la  seconde, 
pour  l'expulsion  du  résidu  impropre  à  la 
Àutrition;  entre  les  deux  points  extrêmes, 
s'tiCiÎompiit  irne  élaboration  intérieure,  qui 
entretient  ïa  vie  pendant  tout  le  temps 
«qu'elle  duré.  Ainsi  entendue,  l'unité  de  com- 
jjosilion  est  acceptable;  mais  l'on  s'égare  si 
l'on  cherche  à  retrouver  dans  toute  la  série 
animale,  et  sans  exception,  les  mêmes  or- 
ganes, difféi^ant  seulement  du  plus  au  moins, 
et  demeurant  analogues  quand  ils  ne  sont 
pas  identiques,  malgré  toutes  les  altéra- 
tions qu'ils  subissent. 

Ainsi  donc,  soit  pour  le  style,  soit  pour  la 
méthode  et  pour  l'ordre  que  la  zoologie  doit 
adopter  dans  ses  descriptions,  soit  pour 
l'échelle  des  êtres  et  pour  l'unité  de  compo- 
sition, c'esl-â-dire  dans  des  questions  géné- 
rrfle»  et  Spéciales,  nous  pouvons  croire 
qii'Aristote  est  de  notre  temps;  il  a  le  pre- 
mier découvert  et  discuté  ces  problèmes,  quî 
divisent  encore  les  savants  de  ce  siècle  ;  il  est 


de  niveau  avec  eux,  quand  il  ne  les  surpasse 
point  jusque  dans  les  détails;  et  sans  comp- 
ter la  supériorité  indiscutable  du  génie,  il  a 
toute  l'exaclitudc  que  nous  pourrions  exiger 
de  nos  contemporains.  Ne  croirait-on  pas 
entendre  parler  un  d'eux,  et  un  des  plus  sa- 
gaces,  quand  Aristote  nous  expose  ses  vues 
sur  l'organisation  de  l'animal,  quelquefois 
déformée  par  des  monstruosités,  et  sur  les 
voies  régulières  que  suit  la  nature,  à  partir 
du  moment  où  les  êtres  viennent  de  naître  ι 
et  dans  toutes  les  phases  de  leur  développe- 
ment et  de  leur  existence.  Sans  doute,  Aris- 
tote est  loin  de  Guvier,  recomposant  un  fos- 
sile tout  cnticrà  l'aide  d'un  fragment  échappé 
au  cataclysme  et  retrouvé  par  la  zoologie; 
mais  Aristote  n'est-il  pas  sur  le  chemin  mémo 
où  Guvier  s'est  avancé  d'un  pas  si  ferme, 
quand  il  dit: 

<(  La  constitution  entière  de  l'animal  peut 
«  être  assimilée  à  une  cité  régie  par  de 
«  bonnes  lois.  Une  fois  que  l'ordre  est  établi 
«  dans  la  cité,  il  n'est  plus  besoin  que  le 
«  monarque  assiste  spécialement  à  tout  ce 
"  qui  s'y  fait;  mais  chaque  citoyen  remplit 
«  la  fonction  particulière  qui  lui  a  été  assi- 
«  gnée;    et    alors    telle   chose    s'accomplît; 
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«  après  telle  autre,  selon  ce  qui  a  été  réglé. 
«  Dans  les  animaux  aussi,  c'est  la  nature  qui 
«  maihtient  un  ordre  tout  à  fait  pareil  ;  et 
«  cet  ordre  subsiste,  parce  que  toutes  les 
i<  parties  des  êtres  ainsi  organisés  peuvent 
«  chacune  accomplir  naturellement  leur  fonc- 
«  tion  spéciale.  »  (Traité  du  Mouvement  dans 
les  animaux,  ch.  x,  p.  274  de  ma  traduction, 
Opuscules.) 

Dans  ce  passage,  n'a-t-on  pas  entendu 
d'avance  Cuvier  lui-même  lorsque,  dans  son 
Discours  sur  les  Révolutions  de  la  surface 
du  Globe,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble, 
un  système  unique  et  clos,  dont  les  parties 
se  correspondent  mutuellement  et  concou- 
rent à  la  même  action  définitive  par  une 
action  réciproque.  Aucune  de  ces  parties  ne 
peut  changer  sans  que  les  autres  ne  chan- 
gent aussi;  et  par  conséquent,  chacune 
d'elles,  prise  séparément,  indique  et  donne 
toutes  les  autres.  » 

C'est  le  principe  que  Cuvier  appelle  si  jus- 
tement la  corrélation  des  formes  dans  les 
êtres  organisés.  Il  en  a  tiré  un  merveilleux 
parti  pour  reconstruire  de  toutes  pièces  un 
animal  fossile,  rien  qu'à  l'aspect  d'une  de  ses 
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mâchoires,  d'iino  de  ses  dents,  de  ses  griffes, 
de  ses  ongles,  de  ses  fémurs,  de  ses  condyles. 
Une  telle  analyse,  guidée  par  la  théorie,  con- 
duit Guvîer  il  cette  conclusion  pratique,  qui 
peut  nous  étonner  et  qui  n'en  est  pas  moins 
certaine  i;  «  La  moindre  facette  d'os,  la 
moindre  apophyse,  ont  un  caractère  déter- 
miné, relatifii  la  classe,  à  l'ordre,  au  genre 
et  à  l'espèce  auxquelles  elles  appartiennent, 
au  point  que  toutes  les  fois  que  Ton  a  seule- 
ment une  extréniité  d'os  bien  conservée,  on 
peuty  avec  de  l'application,  et  en  s'aidanl 
avec  un  peu  d'adresse  de  l'analogie  et  de  la 
comparaison  effective,  déterminer  toutes  ces 
choses  aussi  sitremeBt  que'Si'roh'  pdssédiiit 
l'animal  tout  entier.  »'  ■  '      Ί    "      -  ;  ' 

Cuvier  a  fait  bien  des  fois  l'éppeuve  de 
cette  méthode  sur  des  portions  d'animaux 
connus ,  ;  avant  d'y  meltpc  entièrement  sa 
confiance  pour  les  fossiles;  «  mais  elle  a 
.toujours  eu  des  succès  si  infaillibles  qu'il 
n'a  pins  eu  aucun  doute  sur  !a  certitude  de 
ses  résultats.  » 

Bien  qu'Aristoto  ait  connu  quelque  chose 
des  bouleversements  du  globe,  il  ne  lui  a  pas' 
été  donné  de  porter  ses  investigations  aussi 
profondément,  puisque,  de  son  temps,  la  pà"-  ' 


léontoTogie  n'était  pas  née,  et  que  la  terre 
ne  nous  avait  pas  encore  livré  les  secrets 
qu'elle  renferme  dans  ses  entrailles.  Mais  il 
avait  le  pressentiment  de  l'équilibre  divin 
que  la  nature  a  mis  dans  cette  partie  de  ses 
œuvres,  comme  dans  toutes  les  autres;  et 
il  se  faisait  de  l'organisation  de  l'animal 
une  idée  aussi  juste  que  son  successeur  du 
xix'  siècle,  si  ce  n'est  une  idée  aussi  détaillée 
cl  aussi  vaste. 

C'est  à  peu  près  dans  la  rairmo  proportion 
qu'Aristote  a  pu  sonder  le  problème  de  la 
vie,  prise  dans  toute  sa  généralité.  D'où  vient 
la  vie  telle  qu'on  l'obsei-vc  dans  le  règne 
entier  des  êtres  vivants?  Sous  quelles  condi- 
tions s'y  est-elle  produitc?ll  répond  en  partie 
à  ces  questions  dans  le  Traité  de  l'Ame,  en 
y  étudiant  le  principe  vital,  depuis  la  plante, 
où  il  ne  se  révèle  que  par  la  nutrition,  jus- 
qu'à l'homme,  où  il  éclate,  avec  sa  dernière 
perfection,  par  l'entendement  et  la  raison. 
On  sait  qu'Aristote,  dans  ses  ouvrages  zoolo- 
giques, a  fait  un  pas  de  plus,  et  qu'il  sur- 
prend, par  l'observation  de  l'embryon  et  de 
l'œuf,  les  premiers  indices  de  la  vie,  dans 
l'être  conçu  de  la  veille  et  palpitant  déjà. 
Grâce  à  la  géologie  et  à  la  connaissance  des 
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fossiles,  les  Modernes  ont  pu  envisagÎïf 
grand  mysliTC  sous  un  aspect  plus  Jarge 
encore,  et  plus  instruclil',  que  les  évolutions 
embryonnaires.  Dès  qu'on  a  eu  constaté 
scientifiquement  que  notre  globe  avait  passé 
par  plusieurs  états  avant  d'arriver  à  sqq  état 
actuel,  et  que,  dans  l'origine,  l'action  du  feu 
avait  rendu  toute  existence  organique  impos- 
sible, U  a  été  démontré  que  la  vie  animale 
n'avait  paru  sur  la  terre  qu'à  un  moment 
donné.  Ce  moment,  que  Littré  appelle  fort 
bien  «  Le  moment  créateur  )>,  ne  s'est  pas 
reproduit  depuis  lors;  et  selon  toute  appa- 
rence, il  ne  se  reproduira  jamais.  La  vie, 
qui  ne  pouvait  subsister  au  scîn  de  Ιί*  COipr 
buslion  universelle,  a  surgi  tout  à  coup  lorsr 
que  le  refroidissement  est  arrivé  à  un  certain 
point;  et  à  dater  de  cet  instant  unique,  elle 
s'est  toujours  propagée  et  se  continue. sur 
notre  terre  par  voie  de  génération.  Entre 
l'incandescence  antérieure  et  la  vie,  il  y  a  un 
hiatus  que  les  hypothèses  les  plus  hardies 
n'ont  pu  combler,  depuis  les  vagues  théories 
d'Heraclite  jus((u'aux  théories  les  plus  pré•- 
cises  de  la  géologie  moderne.  Bien  plus,  la 
vie,  une  fois  créée  par  une  intervention  suΓ^ 
naturelle,  a  pris  différentes  formes,  corres- 
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pondant  aux  conditions  nouvelles,  où  se 
trouvaient  la  surface  de  notre  globe  et  son 
atmosphère,  par  les  progrès  du  refroidisse- 
ment. 

Pour  la  pi^emièré  période,  la  vie  ne  paraît 
que  dans  des  végétaux  gigantesques;  pour 
tine  seconde  et  une  troisième  périodes,  ce 
soiit  des  animaux  non  moins  extraordinaires. 
priais  une  vérité  tout  aussi  prouvée  que  celles- 
là,  c'est  que  les  animaux  d'une  période  géo- 
iL  ogique  ne  sont  pas  les  ancêtres  des  animaux 
'^de  la  période  suivante;  et  que,  malgré  des 
^malogiés  nombreuses,  les  espèces  actuelles, 
^es  espèces  au  milieu  desquelles  nous  vivons 
^ît  dont  nous  sommes  la  partie  la  plus  nota- 
ile,  ne  descendent  pas  des  espèces  dispa- 
'rues,  comme  le  croyait  Lyell.  A  cet  égard, 
le  spectacle  que  le  règne  animal  offre  aujour- 
d'hui aux  yeux  de  rhomme  est  absolument 
le  même  qu'Aristote  a  contemplé.  Le  pre- 
mier, il  en  a  soulevé  le  voile;  et  dans  ce 
domaine  restreint,  puisqu'il   ne  comprend 
pas  la  paléontologie,  mais  qui  est  toujours 
bien  étendu,  et  qui  ne  sera  pas  de  si  lot 
épuisé,  Aristote  doit  garder  son  rang  parmi 
les  guides  les  plus  perspicaces  et  les  plus 
sûrs  à  qui  nous  puissions  nous  lier  à  jamais. 


Un  sentiment  fécond  que  tous  Ici 
gistes  contemporains  pourraient  lui  emprun- 
ter, comme  lui-nièmc  rempruntait  au  maître 
de  Platon,  c'est  l'admiration  raisonnée  de  la 
nature.  Aristotcadit,et  répété  bien  des  fois, 
tjue  la  nature  ne  fait  rJen  en  vain.  Mais,  de 
nos  jours,  il  s'est  trouvé  des  savants  qui,  sans 
nier  directement  un  principe  aussi  vrai,  se 
défendent  néanmoins  de  l'adopter.  On  se 
croit  bien  prudent  et  bien  positif  en  décla- 
rant que  l'esprit  humain  ne  peut  scruter,  ni 
des  questions  d'origine,  ni  des  questions  de 
fin.  On  se  fait  scrupule  de  se  prononcer  sur 
les  unes  et -sur  les  autres;  et  l'on  reste  dans 
un  doute,  et  sur  une  réserve,  qu'on  prend 
pour  la  véritable  sagesse.  Aristote  n"a  pas 
cette  timidité  sceptique.  S'il  ne  nomme  pas 
expressément  la  Providence,  du  moins  "la 
Nature,  qu'il  appelle  divine,  et  telle  qu'il  la 
comprend  et  qu'il  l'aime,  est  nécessairement 
providentielle,  puisque,  selon  lui,  toutes  ses 
œuvres  ont  un  but.  Nous  sommes  de  l'avis 
d'Aristote.  Les  moyens  qu'emploie  la  nature 
émerveillent  toujours  et  confondent  notre 
intelligence,  quand  nous  réussissons  à  les 
découvrir.  Ajoutez  que  les  premières  et 
naïves  impressions  des  hommes  sont  d'ac- 


cord  avec  les  recherches  et  les  conquêtes 
posLcrieiires  de  l'obscrvaLion.  Au  berceau 
des  peuples,  dans  les  livres  sacrés  où  ils 
déposent  leur  foi  instinctive,  ce  sont  des 
hymnes  pei'pétueis,  ici  dans  les  Védas,  là 
dans  la  Bible,  dans  les  Psaumes  de  Uavid, 
ou  dans  les  Sourates  du  Coran.  Pas  une  de 
ces  voix  inspirées  n'hésite,  ou  ne  détonne.  Un 
peu  plus  tard,  quand  la  raison  moins  émue 
commence  à  s'interroger  et  à  s'instruire, 
le  sentiment  reste  le  même.  Ai'istoto,  dans 
sa  Métaphysique,  assigne  pour  point  de 
départ  à  la  philosophie  et  à  la  science , 
l'étonnement  et  l'admiration  que  nous  impo- 
sent les  grands  phénomènes  de  la  nature  et 
des  cieux.  Un  examen  prolongé  et  de  plus 
en  plus  éclairé  ne  fait  que  confirmer  ces 
témoignagesspontanésourélléchis  des  temps 
primitifs;  et  c'est  ainsi  que,  parmi  les  mo- 
dernes, Cuvier.Buffon,  Linné,  Leibnitz,  Des- 
cartes, parlent  comme  jUistote,  et  croient 
avec  lui  que  la  nature  se  propose  toujours 
une  lin,  qu'elle  sait  atteindre. 

Mais  une  philosophie  qui  se  regai-de 
comme  positive  par  excellence ,  dédaigne 
celte  unanimité  des  simples  et  des  sages;  elle 
proclame,  à  titi^o  4^  vérité  incoutestable,  que 


la  nature  n'est  pas  moins  malfaisante  que 
bienfaisante,  et  qu'elle  eréc  une  foule  de 
choses  qui  n'ont  aucun  but.  En  preuves  de 
ces  asscrlions  surprenantes,  on  cite  l'absorp- 
tion des  virus,  qui,  en  un  instant,  détruisent 
rorganisme  animal  le  plus  robuste,  et  que  la 
nature,  indifférente  et  homicide,  transporte 
par  la  circulation, comme  elle  transporterait 
les  fluides  les  plus  sains  et  les  plus  répara- 
teurs; on  cite  certains  organes  que  la  nature 
essaye  de  produire  et  qui  ne  sont  jamais 
d'aucun  usage  :  par  exemple,  les  incisives 
de  l'intermaxillaire  de  nos  ruminants,  qui  ne 
viennent  jamais  à  éruption  ;  les  embryons  de 
baleines,  dont  les  mâchoires  ont  une  denture 
qui  n'entre  jamais  en  activité;  les  mamelons 
de  la  poitrine  du  màlc  humain,  qui  ne  don- 
nent point  à  téter;  cL  dans  le  coin  interne  de 
notre  œil,  le  rudiment  insignifiant  d'une  troi- 
sième paupière,  qui  est  développée  chez 
d'autres  mammifères,  chez  les  oiseaux  et 
chez  les  reptiles. 

Ces  quelques  faits,  recueillisàgrand'peine, 
peuvent  èfre  exacts,  mais  nous  le  demandons  : 
Que  signifient  ces  infinies  exceptions  et  celles 
qu'on  pourrait  sans  doute  yjoindre  encore? 
Que  prouvent-elles?  La  raison,  le  sens  com- 
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mun,  ne  nous  crient-ils  pas  que  notre  œil  est 
fait  pour  voir,  notre  oreille  pour  entendre, 
nos  jambes  pour  marcher,  nos  nerfs  pour 
sentir,  notre  esprit  pour  penser?  Les  astres 
sans  nombre  dont  les  cieux  resplendissent 
n'attestent-ils  pas  un  ordre  immuable?  Et 
Tordre  n'atteste-t-il  pas  une  volonté  intelli- 
gente, qui  le  maintient  après  l'avoir  créé? 
Les  mathématiques  ne  nous  disent-elles  pas, 
avec  Laplace,que,  si  l'on  soumet  ces  phéno- 
mènes au  calcul  des  probabilités,  il  y  a  plus 
de  deux  cent  mille  milliards  à  parier  contre 
un  qu'ils  ne  sont  point  l'effet  du  hasard? 
Devons-nous  cesser  de  croire,  avec  l'auteur 
de  la  Mécanique  céleste,  qu'une  cause  pri- 
mitive a  dirigé  les  mouvements  planétaires? 
Et  en  descendant,  plus  près  de  nous,  à  notre 
organisation  et  à  celle  des  animaux  et  des 
plantes,  pouvons-nous  y  méconnaître  l'action 
de  la  même  providence  qui  régit  les  mondes 
répandus  dans  l'espace,  et  qui  a  réglé  les 
lois  de  la  vie  sur  notre  globe,  et  l'y  perpétue, 
par  des  organes  dont  la  fonction,  le  but,  la 
fin  sont  déterminés  avec  une  sagesse  infinie 
et  indéfectible?  Nier  tout  cela,  n'est-ce  pas 
fermer  volontairement  les  yeux  à  la  lumière  ; 
et  par  un  excès  de  prudence  sincère,  mais 
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aveugle,  commettre  une  imprudence  inouïe< 
que  le  scepticisme  n'a  jamais  dépassée  dans 
SCS  paradoxes  les  plus  audacieux  ? 

Si  la  nature  n'a  pas  de  but,  si  elle  o'a 
aucun  sens,  la  vie  de  l'homme,  c'est-à-dire 
notre  vie,  en  a  bien  moins  encore.  La  soi- 
disant  philosophie  positive,  en  détruisant 
toute  notion  de  fin  dans  la  nature,  la  détruïl 
du  même  coup  dans  l'i^tre  humain.  Notre 
existence  morale  et  inlellectuelle  n'a  pas  plus 
de  signification  que  notre  existence  animale. 
L'homme  n'a  pas  de  destinée;  les  sociétés 
qu'il  forme  n'en  ont  pas  davantage;  l'huma- 
nité est  anéantie  dans  les  individus  aussi 
bien  que  dans  les  peuples;  il  ne  reste  plus 
en  nous  que  la  brute,  un  peu  plus  raffinée 
que  les  autres,  mais,  tout  aussi  fatalement 
qu'elles,  livrée  sans  frein  à  tous  ses  appétits 
et  à  toutes  ses  passions  les  plus  furieuses. 
Aristote  n'est  pas  coupable  d'une  telle  faute; 
et  en  même  temps  qu'il  reconnaît  des  fins 
dans  la  nature,  il  donne  aussi  à  lu  vie  de 
i'homme  le  plus  noble  prix.  Il  en  assigne  le 
but  suprême,  comme  l'avaient  fait  avant  lui,  ' 
mieux  que  lui  peut-être,  son  maître  Platon, 
et  Socrate,  leur  commun  inspirateur.  C'est, 
que  tout  se  tient  dans  ces   idées  de  causes 
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llnales;  elles  s'enehainenL  infimemcnt  les 
unes  aux  autres,  soi!,  qu'on  les  admette,  soit 
qu'on  les  repousse.  L'idée  de  fin,  élanl 
bannie  de  la  nature,  se  trouve  bannie,  tout 
ensemble,  et  de  la  raison  de  l'homme  el  de 
l'univers  entier.  Ce  nouveau  chaos,  inauguré 
par  des  .'^avants,  est  mille  fois  plus  sombre 
et  moins  eonccvable  que  l'autre,  qui  n'a  eu 
personne  pour  témoin,  tandis  que  celui-ci  se 
produit,  eu  présence  même  du  spectacle 
divin,  qui  éblouit  nos  regards  et  qui  doit 
éclairer  notre  raison  et  notre  science,  à 
inesure  que  nous  en  comprenons  mieux  la 
splendeur  et  l'harmonie. 

Si,  sur  tous  ces  points  essentiels,  Aristote 
est  comparable  aux  Modernes  les  plus  avan- 
cés, il  est  encore  quelques  autres  points  où 
il  ne  leur  cède  que  de  bien  peu.  Il  a  beau- 
coup disséqué,  soit  sur  le  corps  humain,  soit 
Sur  les  animaux.  Il  n'est  pas  une  page  de  ses 
Iraités  /.oologiques  qui  ne  le  démontre  avec 
Mne  irrésistible  évidence.  Ses  théories  sur  le 
<:î«?ur,  et  tous  les  viscères,  sur  le  système  des 
Vaisseaux,  partant  du  cœur  pour  se  répartir 
clans  fout  l'organisme,  sur  les  organes  de  la  gé- 
nération dans  toute  la  série  animale,  ses  étu- 
des minutieuses  sur  chacune  des  fonctions, 
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ne  s'expliquent  que  par  des  dissections  déli- 
cates et  nombreuses.  Aristote  n'a  pas  eu  la 
gloire  de  l'initiative,  puisqu'il   parait  bien, 
comme  on  Ta  vu,  que  c'est  à  un  disciple  de 
Pythagore,  Alcméon,  le  médecin  de  Crotone, 
qu'on  doit  l'attribuer  ;  mais  l'anatomie  n'avait 
eu  que  de  très-faibles  développements  pen- 
dant ces  deux  siècles,  et  l'on  en  trouve  bien 
peu  de  traces  dans  les  travaux  de  Démocrite, 
et  même  dans  ceux  d'Hippocrate.  Au  con- 
traire, Aristote    a   très-largement  pratiqué 
l'anatomie,  avant  les  découvertes  fameuses 
d'Érasistrate,  son  petit-fils,  et   avant  celles 
d'Hérophile.  Dans  l'Antiquité,  les  sacrifices 
d'animaux,   qui   faisaient  le  fonds  du  culte 
religieux,  ont  pu  favoriser  les  observations, 
en  montrant,  dans  des  occasions  fréquentes, 
une  quantité  de  faits  anatomiques,  qui  de- 
vaient frapper  même  des  yeux  moins  attentifs 
que  ceux  d'un  Aristote.  Mais  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  ces  faits  trop  fortuits;  et  il  n'est 
peut-être  pas  un  seul  des  animaux  dont  il  a 
parlé  qu'il  n'ait  étudié,  le  scalpel  en  main, 
dans  ses   organes    intérieurs,  après  l'avoir 
décrit  dans  ses  formes,  dans  ses  fonctions 
et  dans  ses  mœurs.  Il  ne  peut  pas  être  dou- 
teux pour  nous  que   c'est  lui  qui   a  rendu 


possibles  tous  les  progrès  que  l'analoniie  a 
faits  dans  l'École  alexandrine,  et  dont  Galien 
est  le  promoteur  \e  plus  illustre,  cinq  cents 
ans  après  le  siècle  d'Aristote  et  d'Alexandre. 

Certainement,  l'analoniie  antique  est  fort 
loin  de  lanfttre;  et  elle  manquait  d'une  foule 
de  moyens  et  d'instruments  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  abondamment  dotés. 
Mais  c'est  un  mérite  et  un  service  immense 
que  d'avoir  commencé  méthodiquement  des 
investigations  de  ce  genre,  tout  à  la  fois  si 
indispensables  et  si  repoussantes,  si  curieuses 
et  si  obscures.  Le  nombre  des  espèces  d'ani- 
maux qu'Ai-istote  a  connus  et  décrits  peut  se 
monter  à  cinq  cents  environ;  en  supposant 
même  qu'il  n'en  ait  disséqué  que  la  moitié, 
c'est  «n  énorme  labeur,  soit  qu"il  l'ait  accom- 
pli à  lui  seul,  soit  qu'il  l'ait  fait  accomplir 
en  partie,  sous  sa  direction,  par  des  élèves, 
comme  le  faisaient  Cuvierdans  notre  siècle, 
et  Buffon  avant  Cuvier.  Il  avait  même  com- 
posé des  recueils  spéciaux  d'anatomie,  qui 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  qu'il 
mentionne,  à  tout  instant,  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  de  physiologie  comparée  que  le 
temps  ne  nous  a  pas  ravis. 

Les  préparations  anatoniiqucs  appelaient 
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assez  naturellement,  l'invention  de  dessins 
joints  aux  descriptions,  qu'ils  complètent  et 
qu'ils  éclaircissent.  Cette  invention,  dont  on 
fait  trop  souvent  honneur  aux  Modernes, 
appartient  exclusivement  à  Aristote.  Par 
malheur,  la  tradition  n'a  pas  conservé  les 
reproductions  des  dessins  originaux;  mais 
quand  on  se  souvient  de  ce  que  la  sculpture 
et  rarchilecture  étaient  dans  la  Grèce,  on 
peul  être  assuré  que  les  animaux  devaient 
être  représentés,  comme  tout  le  reste,  avec 
une  rare  perfection,  dont  nous  voyons  d'ail- 
leurs de  nombreux  spécimens,  en  mosaïque, 
en  fresque,  en  peinture,  et  surtout  en  mode- 
lage. L'art  necherehait  que  la  beauté;  mais 
Aristote  a  dû  chercher  avant  tout  l'exacti- 
tude, puisque  à  des  descriptions  jugées  in- 
suffisantes pour  l'esprit,  il  a  voulu  suppléer 
par  des  images  parlant  plus  particulièrement 
aux  yeux.  C'est  ainsi  qu'en  traitant  des  crus- 
tacés ,  il  ajoute ,  pour  ne  citer  que  cet 
exemple,  au  milieu  de  tant  d'autres  : 

«  Tous^les  crustacés  ont  une  bouche,  une 
«  ébauche  de  langue,  un  estomac,  et  une 
«  issue  pour  l'excrément;  les  seules  diffé- 
«  rences  concernent  la  position  et  la  gran- 
«  deur  de  ces  organes.  Pour  savoir  ce  que 
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«  sont  chacun  d'eux,  on  peut  recourir  à  THis- 
«  toire  des  Animaux  et  aux  Anatomies.  C'est 
«  en  étudiant  l'une ,  et  en  regardant  les 
u  autres,  que  l'on  comprendra  les  choses 
«  beaucoup  plus  clairement.  »  (Traité  des 
Parties  des  animaux ,  édit.  du  D*^  de  Frantzîus, 
livre  IV,  ch.  V,  p.  196;  et  édit.  Langkavel, 
p,  106.) 

On  ne  voudrait  pas  attacher  à  cet  expé- 
dient scientifique  plus  d'importance  qu'il 
n'en  a;  mais  on  peut  voir  que,  quand  la 
zoologie  renaît  au  xvi*"  siècle,  Belon  et  Ron- 
delet, imités  dans  les  siècles  suivants,  se 
hàtentde  reprendre  la  tradition  aristotélique, 
très-perfectionnée  de  nos  jours,  mais  non 
changée.  A  cet  égard,  nous  sommes  tribu- 
taires d'Aristote,  et  nous  n'avons  pas  à  en 
rougir,  non  plus  que  pour  tant  d'autres  por- 
tions de  son  héritage. 

Au  point  où  la  science  en  est  actuellement, 
et  en  attendant  des  progrès  nouveaux,  qui 
ne  manqueront  pas  plus  à  nos  descendants 
qu'ils  ne  nous  ont  manqué  après  nos  de- 
vanciers, la  zoologie  dispose  de  ressources 
extrêmement  puissantes,  qu'Aristote  et  les 
siècles  qui  ont  suivi  n'ont  point  eues  :  le 
microscope,  la  photographie,  les  collections 
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de  tons  genres  formées  partout,  les  sociétés 
scientifiques  qu'entretiennent  toutes  les  na- 
tions civilisées,  les  voyages  et  les  explora- 
tions géographiques  sur  la  surface  entière  du 
globe,  les  explorations  du  fond  des  mers 
plus  récentes  et  non  moins  fécondes  pour  te 
règne  animal,  la  science  des  fossiles,  qui 
n'en  est  qu'à  ses  premiers  pas,  malgré  tout 
ce  qu'elle  nous  a  déjà  fait  connaître,  tous  les 
secours  que  la  chimie,  la  physique,  la  phy- 
siologie, et  les  autres  sciences  accessoires 
peuvent  fournir  à  l'histoire  naturelle.  L'An- 
tiquité n'a  possédé  aucun  de  ces  instruments 
énergiques,  dont  le  défaut  donne  encore 
plus  de  valeur  à  ce  qu'elle  a  pu  faire  sans 
eux.  Qu'on  y  ajoute  aussi  cet  organe  uni- 
versel de  la  pensée  et  de  la  science,  l'impri- 
merie, qui  peut  multiplier  sans  cesse  le 
nombre  des  observateurs,  et  qui  centuple 
leurs  forces  en  facilitant  la  diffusion  de  tous 
les  travaux  et  la  communication  mutuelle  de 
toutes  les  découvertes;  et  l'on  verra  que  si 
l'histoire  de  la  nature  a  maintenant  quelque 
péril  à  éviter,  c'est  l'excès  de  la  richesse, 
excès  "redoutable  même  dans  les  royaumes 
de  la  science.  Pour  concentrer  tant  de  tré- 
sors, pour  coordonner  en   un  système   les 
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résultats  disséminés  de  tant  d'investigations, 
l'histoire  naturelle  aurait  besoin  d'un  nouvel 
Aristote;  mais  Dieu  accorde  bien  rarement 
au  monde  des  législateurs  scientifiques  de 
cet  ordre;  et  jusqu'à  présent,  celui-là  est  le 
seul  que  l'humanité  puisse  honorer  d'une 
reconnaissance  aussi  étendue  et  aussi  mé- 
ritée. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  Modernes  ne 
puissent  très-légitimement  être  fiers  de  ce 
qu'ils  font  ;  mais  on  doit  se  garder  d'être 
immodeste  ;  et  afin  de  rester  équitable  envers 
soi-même,  comme  envers  les  autres,  le  pré- 
sent a  toujours  à  se  rappeler  qu'il  doit  pres- 
que tout  au  passé,  et  que  l'avenir  en  saura 
nécessairement  plus  que  lui.  On  oublie  trop 
souvent  ce  que  c'est  que  la  science  en  elle- 
même,  quelle  est  sa  notion  et  son  idée, 
quelle  est  son  origine  et  quelle  est  son 
histoire.  Surtout,  on  porte  peu  volontiers 
ses  regards  sur  les  temps  qui  viendront  après 
le  temps  où  l'on  vit,  à  la  fois  parce  que 
l'avenir  est  toujours  incertain,  et  parce  qu'on 
est  plus  flatté  de  se  comparer  à  ce  qu'on 
surpasse  qu'à  des  héritiers  qui  vaudront 
mieux  que  nous. 

Cette  question  générale  sur  la  nature  de 
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la  science  n'est  pas  déplacée  à  propos  de  la 
zoologie  aristotélique,  un  des  monuments 
qui  témoignent  le  plus  clairement  du  rôle 
que  joue  l'esprit  de  l'homme  en  face  de  la 
nature;  et  quelques  considérations  supé- 
rieures nous  feront  concevoir  de  mieux  en 
mieux  ce  dont  la  science  est  redevable,  non 
pas  seulement  à  Aristote,  mais  à  la  Grèce, 
dont  Aristote  n'est  que  le  représentant  le 
plus  attitré. 

La  question  d'ailleurs  n'est  pas  neuve, 
puisque  Platon  l'aborde  déjà  dans  son  dia- 
logue duThéétete;  mais  il  l'a  traitée  surtout 
au  point  de  vue  psychologique  ;  et  il  s'est 
demandé  si  la  science  doit  se  confondre  avec 
la  sensation  ou  avec  le  jugement.  Aristote  se 
tient  plus  près  de  la  réalité  extérieure, 
quand,  au  début  de  sa  Métaphysique,  il  re- 
monte à  l'impression  d'étonnement  que  les 
premiers  hommes  ont  éprouvée  devant  les 
phénomènes  naturels,  et  qu'il  voit,  dans  cette 
irrésistible  impression,  la  source  unique  et 
intarissable  de  la  science.  C'est  à  un  besoin 
de  l'entendement  que  la  science  doit  satis- 
faire, de  même  que  les  arts  doivent  satisfaire 
à  nos  besoins  matériels,  les  premiers  en  date 
et  les  plus  nécessaires,  mais  les  moins  relevés 


et  tes  moins  humains.  Cette  explication  d'A- 
ristote  est  profondémenl  vraie;  elle  l'élail 
de  son  temps;  elle  l'est  du  nôtre;  et  elle  le 
restera  à  jamais.  La  science  n'est,  sous  toutes 
ses  faces,  que  la  théorie  de  la  nature,  con- 
templée par  l'homme  et  interprétée  par  lui. 
Aristote  ne  se  trompe  pas  davantage  quand 
il  parle  du  désintéressement  absolu  de  la 
science;  elle  cherche  à  savoir  pour  savoir, 
sans  aucun  autre  objet,  comme  le  veut  l'in- 
satiable passion  de  connaître  dont  l'homme 
est  doué,  privilège  ([iraiicuii  oti-e  n'est  appelé 
;'i  partager  avec  lui. 

Telle  est  la  science  dans  sa  pureté,  indé- 
pendamment de  ses  applications  utiles;  tel 
est  son  germe,  qui  n'a  cessé  de  se  dévelop- 
per, depuis  qu'il  s'est  montré  parmi  les 
hommes,  à  ime  époque  déterminéc(  sous 
des  conditions  précises,  et  qui  ne  s'éteindra 
qu'avec  l'humanité  elle-même.  Ce  premier 
regard  siu'  l'univers  est  nécessairement  con- 
fus, puistpi'il  embrasse  tout;  et  voilA  com- 
ment, au  début,  la  philosophie  est  la  seule 
science,  parce  que,  en  effet,  c'est  l'ensemble 
des  choses  que  la  curiosité  dci'homme  essaye 
de  comprendi'c,  et  que  d'abord  il  n'aperçoit 
que  cet  ensemble,  complexe  et  mélangé.  Peu 
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à  peu,  Tobservation  répétée  des  choses  les 
distingue  en  les  désagrégeant;  avec  le  secours 
de  l'analyse,  elle  les  sépare  pour  les  mieux 
discerner.  Mais,  comme  parmi  les  choses^ 
les  unes  se  ressemblent  et  que  les  autres 
diffèrent,  l'esprit  les  classe  spontanément 
selon  leur  similitude  ou  leur  dissemblance. 
La  distinction  des  trois  règnes  de  la  nature 
doit  être  à  peu  près  aussi  ancienne  que  l'at- 
tention de  l'esprit  s'attachant  aux  objets  que 
renferment  ces  trois  règnes.  C'est  ainsi  que, 
pour  notre  intelligence,  des  groupes  d'êtres 
se  forment,  en  se  rapprochant  entre  eux  et 
en  s'isolant  des  autres.  La  science  totale  se 
divise  alors  en  sciences  particulières,  qui  ne 
considèrent  que  certaines  espèces  et  certains 
faits,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  espè- 
ces et  de  tous  les  autres  faits.  Ces  agglomé- 
rations et  ces  délimitations  constituent  le 
domaine  de  chacune  des  sciences,  dont  le 
nombre  s'accroît  à  mesure  que  l'analyse 
s'étend  à  des  groupes  nouveaux  de  phéno- 
mènes, ou  qu'elle  s'approfondit  dans  un 
même  groupe,  qui  peut  se  subdiviser  lui- 
même  de  plus  en  plus. 

Des  procédés  pareils  de  méthode  et  d'ob- 
servation s'appliquent  aux  faits  intimes  de 
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l'intelligence  aussi  bien  qu'aux  faits  du 
dehors;  et  les  sciences  morales  naissent 
presque  aussitôt  que  les  sciences  naturelles, 
parce  que  l'esprit,  replié  sur  lui-même,  au 
lieu  d'en  sortir  pour  percevoir  l'extérieur,  a 
une  histoire  plus  utile  et  non  moins  curieuse 
que  l'histoire  même  de  la  nature.  Aristotc  a 
fait  la  Morale  à  Nicomaque  et  le  Traité  dé 
l'Ame,  en  même  temps  que  l'Histoire  des 
Animaux  et  le  Traité  de  la  Génération. 

Dans  quel  ordre  se  sont  succédé  les  scien- 
ces spéciales,  issues  de  l'unité  de  la  science 
universelle,  qu'Aristote  a  si  bien  nommée  la 
H  Philosophie  première»?  C'est  ce  qu'Userait 
bien  difficile  de  savoir;  mais  tout  poi'te  ;i 
croire  que  les  sciences  qui  se  sont  d'abord 
détachées  du  tronc  commun  sont  les  mathé- 
matiques et  la  morale,  si  ctdtivées  dans 
l'école  de  Pythagore.  La  médecine  les  avait 
probablement  devancées  dès  longtemps;  ce 
qu'explique  de  reste  son  objet  même.  L'as- 
Ironomle,  l'histoire,  n'ont  pas  tardé  à  se 
produire.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  l'ordre 
dans  lequel  les  sciences  sont  écloses,  la  con- 
stitution régulière  d'une  seule  d'entre  elte.s 
suffit  à  la  gloire  du  philosophe  qui  la  crée, 
en  la  définissant  le  premier.  Aristote,  par 


une  heureuse  fortune,  qui  tient  ù  son  génie 
personnel  et  à  son  temps,  a  organisé  à  lui 
seul  plusieurs  sciences,  ou, pour  luîeux  dire, 
il  a  organisé  toutes  les  sciences  de  son  siècle, 
soit  qu'elles  fussent  déjà  connues  quoique 
imparfaites,  soit  qu'il  les  ait  spoutanénienl 
enfantées.  La  logique,  la  météorologie,  la 
politique,  la  morale,  la  rhétorique,  la  psy- 
chologie, la  poétique,  la  métaphysique,  la 
zoologie,  l'anatomie  et  la  physiologie  com- 
parées, la  botanique  par  son  disciple  Tliéo- 
phraste,  la  physique,  la  minéralogie,  ont 
reçu  de  lui,  ou  la  uaissance,  ou  des  pcrfcc- 
tionuements.  C'est  une  encyclopédie,  comme 
on  l'a  dit  souvent;  mais  c'est  encore  mieux. 
Une  encyclopédie  suppose  toujours  des  ma- 
tériaux antérieurs,  qu'on  n'a  plus  qu'à  réunir 
et  à  classer;  et  c'est  ainsi  que  Pline  a  com- 
posé la  sienne.  Mais  Aristole  n'emprunte 
rien  qu'à  iui-iuéme;  et  sa  fécondité  n'a 
d'égale  que  l'exactitude  de  son  savoir.  Que 
ce  soit  là  sa  gloire  impérissable,  et  la  justi- 
fication de  rinfluence  qu'il  a  exercée  sur 
l'esprit  humain,  dont  il  a  été  l'instituteur. 

Non  seulement  chaque  science,  une  fois 
créée,  se  développe;  mais  en  outre,  des 
sciences  nouvelles  naissent  chaque  jour  par 


progrès  de  l'analyse  et  de  l'obser- 
vation. Sans  remonter  an  delà  du  dernier 
siècle,  nous  avons  vu  surgir  trois  du  (|uatre 
sciences,  des  plus  importantes,  en  un  inter- 
valle de  deu\  cents  ans  au  plus,  dans  la  sphère 
de  l'intelligence  ou  dans  celle  de  la  nature  : 
la  géologie,  l'économie  politique,  la  chimie, 
la  paléootologie,  auxquelles  on  poufrait 
joindre  encore  la  physique  y  compris  l'éiee- 
trioité,  t'anatomie  comparée,  l'embryogénie, 
etc.,  etc.  Cette  éclosion  successive  de  sciences 
se  comprend  sans  peine;  et  l'on  peut  prédire 
à  coup  sor  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  plus  dans 
l'avenir  qu'elle  ne  s'est  arrêtée  dans  le  passé. 
La  science  est  placée  en  face  de  l'univers^ 
c'est-à-dire  en  (ace  de  ΙΊιιΠηΐ  ;  et  comme  elle 
ne  renoncera  jamais  à  l'étudier,  elle  y  trou- 
vera pei'pétucllemcnt  des  phénomènes  et  des 
aspects  inattendus,  qui  ne  s'épuisei'ont  pas 
plus  que  l'infini  lui-même.  C'est  le  champ 
sans  bornes  qui  s'ouvre  à  la  science;  et  ce 
doit  èlre  poui-  elle,  tout  à  la  fois,  un  encou- 
ragement el  un  motif  de  sincère  humilité. 
Quand  elle  compare  le  point  d'où  elle  est 
pai'tie,  et  le  point  où  elle  en  est  arrivée,  elle 
peut  être  fière  de  ses  pi-ogrès;  mais  si  elle  se 
coBsidère,  comme  elle  le  doit  toujours,  dans 
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sa  relation  avec  l'inlini,  elle  ne  pent  s'em- 
pêcher de  s'avouer  qu'il  es!  incomniens.u- 
rable  ;  et  que  tout  ce  que  l'homme  sait  à  cette 
heure,  et  même  tout  ce  que  l'homme  pourra 
jamais  savoir,  s'évanouit  et  est  égal  à  zéro, 
c'est-à-dire  n'est  qu'un  néant,  devant  l'éter- 
iielle  inlïnitude.  L'esprit  humain  n'a  donc 
qu'à  poursuivre  encore  ses  labeurs ,  sans 
trop  s'enorgueillir, cl  sans  se  décourager  non 
plus;  un  juste  milieu  lui  est  commandé  en 
ceci,  comme  en  toutes  choses.  La  sagesse 
d'Aristote  sous  ce  rapport  est  irréprochable  ; 
et  dans  ses  nombreux  ouvrages,  on  ne  sau- 
rait découvrir  ni  vanité,  ni  défaillance. 

D'ailleurs,  les  sciences  n'avancent  pas  tou- 
jours d'un  même  pas.  Il  en  est  qui  meurent 
après  avoir  brillé  quelque  temps  d'un  éclat 
trompeur  et  peu  solide;  la  divination,  par 
exemple,  l'astrologie,  l'alchimie,  et  plusieurs 
sciences,  qu'on  pourrait  citer  non  moins 
caduques  que  celles-là.  D'antres,  quoique 
constituées,  s'arrêtent  tout  à  coup;  elles  ne 
sont  point  mortes  rependant,  et  elles  renais- 
sent plus  tard;  mais  leur  vie  est  suspendue 
et  reste  latente  pendant  des  siècles,  parce 
que  les  circonstances  leur  sont  devenues 
défavorables,  et  qu'il  faut  de  nouvelles  con- 


Citions  pour  qu'elles  renaissent  plus  floris- 
santes, sinon  plus  belles.  La  zoologie  d'Aris- 
tote  est  un  frappant  exemple  de  ces  intermit- 
tences. Incomprise  presque  aussitôt  après 
qu'elle  avait  apparu,  elle  est  demeurée  deux 
mille  ans  stérile,  toute  féconde  qu'elle  pou- 
vait être.  Ce  n'est  pas  l'invasion  des  Barbares 
qui  l'a  fait  méconnaître.  Cinq  à  six  siècles 
de  l'Antiquité  s'étaient  écoulés  avant  que  les 
Barbares  ne  délruisissent  la  société  du  paga- 
nisme; pendant  ce  temps,  l'Histoire  des  Ani- 
maux avait  été  une  lettre  morte,  comme  elle 
le  resta  plus  longtemps  encore  dans  les 
chaos  et  les  ténèbres  du  Moyen-Age.  D'autres 
sciences,  au  contraire,  n'ont  cessé  de  s'ac- 
croître et  de  grandir  presque  sans  inter- 
ruption, comme  l'astroiioniie,  soit  dans 
l'Antiquité,  soit  dans  ces  lugubres  époques, 
ralentissant  parfois  leur  marche,  mais  ne  la 
cessant  pas.  On  pourrait  rappeler  bon  nombre 
de  ces  vicissitudes  ;  mais  elles  sont  du  ressort 
de  l'histoire  des  sciences;  et  nous  les  lui  lais- 


Aujourd'hui,  on  est  devenu  juste  à  l'égard 
d'Aristote,  après  d'aveugles  dédains;  mais 
ce  ne  serait  pas  l'être  suffisamment  envers  la 
Grèce,  mère  des  sciences  et  des  arts,  si  nous 
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n'essayions  de  porter  nos  regards  encore  un 
peu  plus  loin,  afin  de  lui  rendre  tout  Thom- 
mage  que  nous  lui  devons.  Créer  la  science 
en  observant  le  monde  et  ses  merveilles,  rien 
ne  paraît  plus  simple  ;  et  rien  cependant  ne 
Test  moins.  Les  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  à 
qui  il  ait  été  donné  de  contempler  l'univers  ; 
tous  les  peuples;  tous  les  hommes  l'ont  pu 
et  le  peuvent  ainsi  qu'eux;  mais  il  n'y  a  que 
les  Grecs,  qui,  de  cette  contemplation, aient 
tiré  la  science  véritable,  et  qui  aient  analysé 
les  phénomènes  de  la  nature  avec  cette  ma- 
gnanimité que  la  science  exige.  Monopole  de 
la  race,  ou  de  quelques  hommes  de  génie,  le 
fait  n'en  est  pas  moins  certain.  Aussi  haut 
que  l'histoire  remonte,  quelques  nations, 
quelque  époque  qu'elle  considère,  il  n'y  a  que 
la  Grèce,  dans  les  annales  de  l'humanité,  la 
Grèce  seule,  qui  ait  conçu  l'idée  de  la  science 
et  qui  l'ait  réalisée,  trouvant  lé  vrai  dans 
l'étude  de  la  nature,  comme  elle  trouvait  le 
beau  dans  les  arts  et  dans  les  lettres. 

Les  Chinois,  les  Hindous,  les  Egyptiens 
sont  des  peuples  fort  intelligents;  mais  ce 
que  nous  savons  d'eux,  sans  en  connaître 
encore  beaucoup,  nous  permet  d'affirmer 
que  jamais  ils  ne  se   sont  élevés  jusqu'à  la 


science.  Bien  plus,  en  contact  comme  nous 
le  sommes  aujourd'hui  avec  tous  les  peuples 
asiatiques,  nous  pouvons  nous  permettre  de 
dire  que  leur  esprit  n'a  rien  de  scientifique; 
et  que,  même  à  l'école  de  l'Europe,  leur  inca- 
pacité originelle  ne  se  corrigera  pas.  La  pré- 
tendue sagesse  de  l'Orient  est  un  rêve,  aussi 
bien  sa  prétendue  science;  il  a  produit  de 
grandes  œuvres,  qui  pourrait  le  contester? 
et  des  choses  qui,  en  leur  genre  très-timité, 
ont  atteint  une  réelle  perfection.  Mais  les 
qualités  viriles  que  demande  la  science,  sous 
toutes  ses  formes,  ont  manqué  à  l'esprit 
oriental;  il  n'a  ni  la  justesse,  ni  la  précision, 
ni  la  constance.  Ce  n'est  pas  la  nature  qui  a 
fait  défaut  à  l'homme;  car  elle  est  plus  riche 
et  plus  puissante  dans  les  cliniats  orientaux 
que  dans  les  nôtres;  mais  c'est  l'homme  qui 
a  fait  défaut  à  la  nature,  en  ne  la  compre- 
nant pas.  Il  i'a  regardée,  et  la  regardera  tou- 
jours, à-peu  près  comme  les  enfants  la  regar- 
dent, sans  essayer  de  s'en  rendre  compte; 
et  comme  il  ne  s'observait  pas  lui-même  mieux 
qu'il  n'observait  tout  le  reste,  les  choses 
humaines  n'ont  pas  plus  d'histoire  en  Orient 
que  n'en  ont  les  choses  de  la  natm'e  exté- 
rieure. 


Au  contraire,  dans  la  Grèce,  robscrvalion 
et  la  science  se  sont  montrées,  dès  leurs  pre- 
miers essais,  douées  d'une  telle  assurance  et 
d'une  telle  rectitude  que,  depuis  lors,  l'esprit 
humain  n'a  pas  eu  à  sortir  de  la  voie  qui  lui 
avait  été  tracée;  il  n'a  eu  qu'à  s'y  avancer, 
quand  il  l'a  pu.  C'est  avec  Thaïes,  Pythagore, 
Xénophane,  six  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, que  ce  mouvement  commence,  sur  les 
côtes  de  l'Asie-Mineure,  dans  les  colonies 
grecques,  qui,  de  temps  immémorial,  occu- 
paient ces  rivages.  C'était  sur  cette  teri-e, 
heureuse  entre  toutes,  qu'était  déjà  née  la 
vraie  poésie  avec  Homère,  quatre  ou  cinq 
siècles  aupar'avant?  L'étincelle  une  fois  allu- 
mée, la  lumière  se  propagea  avec  rapidité,  et 
vint  se  concentrer  à  Athènes,  où  Aristote  la 
reçut  et  y  ajouta  de  prodigieux  rayons.  La  < 
Grèce  instruisit  Rome,  qui,  sans  cette  éduca- 
tion, aurait  été  presque  étrangère  aux  choses 
de  l'esprit,  et  (jui  même  s'intéressa  ■toujours 
assez  peu  aux  choses  de  la  science,  unique- 
ment occupée  de  la  politique  et  de  l'empire 
du  monde,  «  Regere  imperio populos  ».  De  la 
Grèce  et  de  Rome,  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  sont  venus  jusqu'à  nous, à  travers  bien 
des  péripéties.  C'est  de  là  uniquement  qu'est 


sorti  le  fleuve,  dont  le  cours  s'élargit  sans 
cesse,  et  que  nous  accroissons  tous  les  jours 
par  des  affluents  nouveaux.  Voilà  ce  que 
notre  civilisation  moderne  doit  à  la  Grèce;  et 
notre  gratitude  doit  lÎlre  inépuisable,  comme 
le  bienfait.  Kn  dehors  de  la  Grèce  et  des  peu- 
ples qu'elle  a  instruits,  il  n'y  a  pas  de  science, 
s'il  y  a  encore  des  arts  et  des  lettres.  Quel- 
ques races,  dans  le  genre  humain  toutentier, 
ont  été  favorisées;  d'autres  ont  été  déchues. 
Par  quelle  cause?  C'est  là  le  secret  de  la  Pro- 
vidence, que  les  hommes  chercheraient  vai- 
nement à  pénétrer.  Aristote,  tout  grand  qu'il 
osl,  n'est  encore  qu'un  des  fils  de  la  Grèce, 
la  maîtresse  et  l'origine  commune  de  tout  ce 
«qu'il  y  a  de  vrai  et  de  beau  parmi  nous. 

Enfin,  de  ce  passé  splendîde  et  fécond,  res- 
sort un  dernier  enseignement;  et  c'est  encore 
îj  la  zoologie  d'Aristole  que  nous  le  deman- 
«derons.  Entre  les  Anciens  et  les  Modernes, 
il  n'y  a  point  de  solution  de  continuité,  ni 
cîet  abîme  intellectuel  qu'on  a  si  souvent  voulu 
<:;reuser,  avec  plus  d'orgueil  que  de  justice. 
Comme  naturaliste,    Aristote   est    tout    au 
moins  au  niveau  de  Buffon  et  de  Guvier;  et 
notre  science  discute  à  cette  heure  ses  opi- 
nions,  comme  si  elles  étaient  d'hier.  Cette 


parité,  entre  l'Antiquité  et  r 


,  peitt  s'ètCr^  ' 


L  nous, 
dre  bien  au-delà  de  l'histoire  naturelle;  et? 
sauf  des  préventions  que  rien  ne  justifié,  JI 
est  clair  que  l'intelligence  humaine,  en  re- 
prenant définitivement  sa  marche  avec  la 
Renaissance  du  χνΓ  siècle,  n'a  fait  que  pe-* 
nouer  des  traditions  interrompues;  elle  s'est 
mise  alors  à  l'école  de  la  Grèce,  comme  la 
première  Renaissance  du  xiii'=  siècle  s'était 
mise  à  l'école  d'Aristofe.  Les  croyances  reli- 
gieuses s'étaient  améliorées,  et  les  moeui-S 
se  sont  progressivement  adoucies;  mais  l'es- 
prit n'est  pas  autre;  et,  dans  les  races  que 
nous  formons  aujourd'hui,  cet  esprit  est  ab- 
solument le  même  que  celui  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Nous  en  savons  plus  que  nos  pères; 
niais  nous  ne  sommes  que  leurs  héritiers. 
Si  nous  sommes  plus  riches  qu'eux,  au  fond 
nous  ne  faisons  qu'accroître  leurs  trésors, 
qui  sont  ceux  de  l'humanité,  et  qui  sont  gai^ 
dés  par  tout  ce  qu'elle  compte  de  plus  éclairé 
et  de  meilleur  parmi  tant  de  nations.  Maïs 
les  ancêtres  ont  toujours  cet  avantage,  que• 
rien  ne  peut  leur  ravir,  ni  compenser  dans 
les  successeurs  :  c'est  d'avoir  devancé  les 
temps  et  ouvert  la  carrière,  que,  sans  eux 
peut-itre,  leurs  fils  n'eussent  pas  parcourue. 


A  cette  .hauteur,  la  Grèce  esl  incomparable, 
et  elle  le  sera  à  jamais. 
I  Arrivés  presque  au  terme  de  cette  étude 
sur  la  zoologie  d'Aristolc,  nous  résumons 
ce  qu'elle  nous  a  appris.  Nous  avons  vu  les 
jugements  portés  par  les  naturalistes  les  plus 
illustres  des  temps  modernes;  les  louanges 
unanimes,  sauf  quelques  critiques  peu  déci- 
sives; l'analyse  de  l'Histoire  des  Animaux, 
nous  démontrant  la  grandeur  et  la  solidité 
de  ce  monument;  son  originalité,  que  rien 
n'avait  préparée,  de  même  que  rien  de  com- 
plètement neuf  ne  l"a  suivie;  le  style  d'Aris- 
lote,  modèle  achevé  de  précision  et  de  sim- 
plicité; sa  méthode,  qui  est  la  seule  vraie, 
soit  logiquement  et  d'une  manière  générale, 
soit  pour  la  classification  spéciale  des  êtres 
•dont  s'occupe  l'histoire  naturelle;  ses  théo- 
ries sur  la  vie  et  sur  l'échelle  des  êtres, 
beaucoup  plus  prudentes  que  celles  duTrans- 
formisme  contemporain;  son  admiration 
pour  la  prévoyance  de  la  nature,  qui  ne  fait 
rien  d'inutile  et  qui  ne  fait  rien  sans  but; 
.enfin,  sa  pratique  incessante  de  l'anatomie  et 
ses  découvertes,  expliquées  par  des  descrip- 
tions et  par  des  dessins.  Puis,  après  un  rapide 
coup  d'œil  sur  Tétat  pré-sent  de  la  science 
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zoologique,  nous  avons  élargi  ces  considé- 
rations  pour  coiislaler  que  c'est  la  Grèce,  la 
première,  qui,  dans  les  annales  de  l'esprit 
humain,  a  con^-u  l'idée  de  la  science,  et  qui 
l'a  réalisée  dans  des  œuvres  iramortelles, 
que  nous  pouvons  égaler  peut-être,  mais  que 
nous  ne  surpasserons  pas,  parce  que  nous 
n'aurons  jamais  plus  de  génie  que  les  Grecs. 

Il  ne  nous  reste,  pour  achever  cette  étude, 
qu'à  rappeler  les  opinions  des  historiens  de 
la  philosophie,  moins  compétents  que  les 
zoologistes  pour  les  détails  de  la  science 
physiologique,  mais  les  seuls  compétents 
pour  juger  des  principes  sur  lesquels  la 
science  se  fonde  et  s'appuie.  Nous  demande- 
rons à  Brucker,  Ticdemann,  Tennemann, 
Ritter,  Brandis,  Biese,  pour  ne  citer  que 
le  passé,  ce  qu'ils  en  pensent;  et  quand  ils 
parleront,  nous  les  écouterons,  comme  nous 
avons  écouté  Buffon  et  Cuvier. 

Personne  n'a  plus  de  gravité  que  Brucker^ 
ni  de  droiture{i767);  personne  n'a  plus  d'a- 
njour  de  la  philosophie;  mais  tout  en  vou- 
lant rester  impartial,  il  est  très-passionné. 
Au  fond,  il  est  l'ennemi  d'Aristote,  comme 
on  l'était  encore  de  son  temps,  sur  la  fin  de  la 
réaction  contre  laScholastique,  vers  le  milieu 


PRÉFACE.  CLXXiv 

du  siècle  dernier.  Il  ressuscite  les  accusations 
de  Bacon;  quelquefois  même,  il  y  ajoute;  il 
va  presque  jusqu'à  dire  qu'Aristote  n'a  pas 
le  génie  qu'on  lui  prête;  en  un  moi,  Il  est 
malveillant;  et  l'analyse  qu'il  donne  des 
ceuvres  du  philosophe  est  loin  d'èlre  com- 
plète et  exacte.  Il  n'y  fait  pas  mention  de  la 
zoologie,  comme  si  de  tels  ouvrages  ne  méri- 
taient aucune  attention,  ou  comme  s'ils 
étaient  en  dehors  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. 

Cette  faute  de  Brucker  a  provoqué  de 
fâcheuses  imitations.  Tiedemann(  1791-1797), 
<]uoique  beaucoup  plus  juste  envers  ArJstote, 
<ju'il  proclame  «  le  législateur  de  la  phdo- 
sophie  grecque  »,  ne  s'arrête  pas  non  plus 
à  son  histoii'e  natui-elle.  Toutefois  il  ne  sera- 
tle  pas  l'ignorer  autant  que  Brucker;  mais 
probablement,  il  n'en  fait  pas  beaucoup  plus 
«i'estime;  car,  se  contentant  de  la  nommer, 
il  passe  outre,  sans  paraître  en  sentir  toute 
la  valeur. 

Tennemann  (1801}  a  donné  près  d'un  vo- 
lume à  la  doctrine  péripatéticienne;  mais 
«juoiqu'il  ne  partage  pas  les  préjugés  de 
Brucker,  Il  commet  le  même  oubli,  qui,  chez 
lui,  est  encore  plus  choquant.  Il  consacre  un 


chapitre  à  la  science  générale  de  la  natui'e; 
eLdàns  fcette  science,  il  oniot  l'histoire  naturi 
retle  tout  entière.  ,, 

Ainsi,  les  trois  principituv  hiisloitiens  de  la 
philosophie  au  xviii'  siècle  sont  muets  sur  la 
zdologie  aristotélique.  Pour  trouver  alors 
une  appréciation  équitable  et  profonde,  il 
fSiBt'  s'adresser  à  la  noble  intelligence  de 
Hcrdèr.  Dan^  son  enthousiasme,  qui  égale 
celui  d'un  poète,  il  a  rendu  juistice  àiAristete 
et  il  la  Grèce,  aussi  hautement  que  .  nous 
pouvons  le  l'aire  aujourd'hui;  il  a  reconnu  le 
premier  tout  ce  que  leur  doit  à  jamais  la 
science  dans  les  directions  diverses  qu'elle 
Suit  parmi  nou.s.  Hci'der  était  obligé  de  se 
borticrà  quelques  mots  sur  Arïstote,  et,  à 
pins  ("opte  raison,  sur  l'histoire  naturellei 
ihai^  il  l'a  jugée  mieux  que  les  historiens 
«[iëciaux  de  la  philosophie;  et  dans  les  gé-  ι 
hnéralités  trè.s-concises  auxquelles  il  étail 
nstiÎint,  sa  sympathie  perspicace  l'a  micuK 
servi  que  les  études  les  plus  savante*  o'a- 
-vaient  Servi  ses  contemporains.  (Idées  sur  la 
{bhilosophie  de  l'histoire  de  l'humanité, 
tome  II,  pp.  485  et  suiv.,  trad.  Edg.  Quinet,) 

Notre   siècle  a  été  plus  attentif  et  plus 
juste  que  le  précédent.  Henri  RitI 


Brfindis,  n'ont  pns  gardé  le  silence,  on  imité 
le  dédain,  de  leurs  prédécesseurs.  De  Ibur 
temps,  l'érudition  avait  fait  encore  de  nota- 
bles progrès;  et  en  examinant  de  plus  près 
la  philosophie  d'Aristote,  elle  lui  avait  res- 
titué sa  place  dans  l'histoire  de  l'iiitelliT 
«■ence  humaine,  et  une  vie,  que  le  xviii'  siè- 
cle avait  cru  lui  enlever,  en  le  détrônant, 
pour  lui  substituer  Bacon.  Ritter.  Biese, 
surtout  Brandis,  ont  pris  la  peine  d'analyser 
longuement  la  zoologie  d'Aristotc,  et  de 
faire  voir  par  quels  liens  elle  se  rattache  à 
sa  psychologie,  et  à  sa  conception  de  la 
nature  et  de  l'univers.  Ces  analyses  son tfaitce 
avec  le  plus  grand  soin,  et  elles  s'appuient 
toujours  sur  des  citations  textuelles.  Mais 
on  peut  V  remarquer  un  dériuit  commun  : 
elles  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  la 
portée  scientifique  des  monuments  qu'elles 
Veulent  faire  connaître;  elles  ne  montrent 
piis  assez,  tout  ce  qu'a  d'extraordinaire  et  de 
glorieux  cette  apparition  soudaine  d'une 
'Science  consommée,  (jui  fait  encore  loi  iipriÎs 
tant  de  siècles.  Sans  doute,  l'histoire  de  la 
philosophie  ne  doit  s'arrêter  qu'à  des  ma- 
tières qui  sont  de  son  domaine  propre  ;  mais 
lu  constitution  inéi>ranlabl('  d'une  science  si 
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importante  est  philosophique,  autant 
quelque  thiorie  que  ce  soit;  et  l'on  peut 
croire  qu'Aristote  n'aurait  pas  fait  en  histoire 
naturelle  tout  ce  qu'il  a  fait,  s'il  n'eilt  été 
philosophe.  RecueilUr  une  multitude  de  faits 
zoologiques,  ou  les  coordonner  en  un  sys- 
tème régulier,  sont  des  choses  foi't  diffé- 
rentes; et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
se  rappeler  ce  qu'est  la  compilation  d'Elien, 
ou  même  celle  de  Pline.  L'esprit  philoso- 
phique ne  se  trouve,  nî  dans  l'un,  ni  dans 
l'autre,  non  plus  que  dans  tant  d'autres  zoo- 
logistes; au  contraire,  il  éclate  de  la  manière 
la  plus  vive  dans  Arislote;  et  c'est  là  ce  qui 
recommande  la  zoologie,  fondée  par  ses 
mains,  à  l'histoire  de  la  philosophie,  telle 
qu'elle  doit  être  de  nos  jours,  et  telle  que  la 
comprend  M.  Kdouard  Zeller,  l'auteur  ac- 
compli de  «  la  Philosophie  des  Grecs  dans 
son  développement  historique  >) . 

Il  n'y  a  guère  de  plus  grand  honneur  pour 
la  philosophie,  dans  ses  relations  avec  les 
sciences,  que  d'avoir  créé  l'histoire  natu- 
relle; elle  pourrait  en  Aire  fîère,  et  c'est  un 
titre  qu'elle  ne  doit  pas  trop  aisément  aban- 
donner. Les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  prouvent  assez  que  la  philosophie  a  eu 


parfois  ce  désintéressement,  ou  plutôt  cette 
négligence.  Bien  des  pliilosophes  croient 
encore  connaître  suffisamment  Ai-istote  et 
Théophrastc,  sans  avoir  lu, ni  la  zoologie  de 
l'un,  ni  la  botanique  de  l'autre.  C'est  une 
erreur  et  une  lacune  grave.  La  philosophie 
ne  peut  jamais  élever  pour  elle-même  la 
moindre  prétention;  et  il  lui  importe  assez 
peu,  dans  sa  pérennité,  qu'on  lui  attribue 
une  juridiction  plus  ou  moins  large;  mais 
c'est  mal  comprendre  les  choses  que  de  les 
mutiler;  c'est  faire  tort  gratuitement  à  un 
auteur  que  de  l'étudier  à  demi.  L'histoire  de 
la  philosophie  doit  parler  des  Caractères  de 
Théophrastc  à  côté  de  ses  livres  sur  les 
Plantes,  comme  elle  doit  parler  de  la  Poéti- 
que d'Aristote,  et  de  ses  Problèmes,  à  coté 
de  sa  Morale  et  de  sa  Métaphysique.  Retran- 
cher quelque  trait  d'une  physionomie,  c'est 
la  fausser.  Cette  inadvertance,  regrettable 
partout,  l'est  encore  davantage  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Comme  l'objet  de  la 
philosophie  est  de  contempler  l'ensemble 
des  choses  et  d'en  scruter  les  principes,  elle 
est  d'autant  plus  tenue  d'être  complète  dans 
les  détails  qu'elle  s'efforcerait  vainement 
de  l'être  pour  le  tout. 


Lie  μΚΚΚΑΟΕ. 

Si  les  considérations  qui  viennent  d'être 
présentées  sur  hi  zoologie  d'Arïstote  ont 
quelque'poids;  si  leb  faits  sur  lesijiiels  elles 
s'appuient  sont  exacts;  si  l'on  veut  bien, 
d'autre  part,  se  rappeler  toutc^s  les  difficultés 
d'un  premier  pas,  et  riinmoi'lclle  beauté  d'un  ι 
édifice  que  la  science  moderne  admire  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle  le  connaît 
mieux,  on  ne  nous  taxera  pas  d'exagération 
quand  nous  dirons  que,  de  même  qu'Homère 
est  le  premier  et  le  plus  grand  des  poètes, 
Aristotc  est  aussi  le  premier  et  le  plus  grand 
des  naturalistes,  avec  cette  différence,  ce- 
pendant, que  la  poésie,  étant  exclusivement 
individuelle,  peut  d'un  seul  coup  atteindre, 
comme  elle  l'a  fait,  aux  limites  de  la  perfec- 
tion, tandis  que  la  science  est  sans  bornes, 
comme  l'est  l'infini,  incessamment  poursuivi 
par  elle  et  à  jamais  inaccessible. 


JuiUel  Ιϋβϋ. 
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"It'he'tfiutguferes'eiévepde' doutes  Sur  l'aulhenli- 
ctlé  de  l'Hisloiru  des  AuÎmau\  ;  les  témoi^^iiages  qui 
l'altestent  soiil  »i  nombreux  et  si  graves  qu'Us  sont 
absolument  irrécusables  et  démo astra tifs,  Mi^is  il 
s'agit  d'un  monuniont  qui  a  plus  do  deux  mille  ans  lîe 
date, et  gui  n'est  arrivé  jusqu'à  nous  qu'au  milieu  des 
péripéLies  les  plus  singulières  ;  il  peut  donc  être  ntilé, 
comme  pour  tant  d'autres  débris  vénérables  de  l'An- 
liquité,  de  rappeler  quelles  sont  les  autorités  qui, 
durant  ces  longues  et  obscures  successions  de  siècles. 
MOUS  en  garaulisseut  l'existence  dès  les  époques  les 
plus  reculées,  et  nous  donnent  la  cerlilude  que  cet 
ouvrage  vient  certainement  de  celui  à  qui  nous  l'attri- 
buons, et  que  notre  admiration  s'adresse,  sans 
aucune  erreur,  à  qui  la  mérite. 

Par  bonheur,  il  se  trouve  que,  pour  l'Histoire  des 
Animaux,  le  premier  témoignage  qu'on  puisse  invo- 
quer est  celui  du  plus  illustre  disciple  d'Aristote,  et 
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de  son  successeur  immédiut  dans  l'école  péripaté- 
ticienne. Théophrasle,  en  conin]eni;^nt  son  Histoire 
des  Plantes,  présente  des  considérations  générales 
sur  les  végétaux  ;  et  ces  considérations  sont  absolu- 
ment  calquées  sur  celles  qui  précEîdent  l'ouvrage 
d'Aristote,  inspirateui•  du  pèro  de  la  botanique, 
comme  il  est  lui-même  le  fondateur  de  la  zoologie. 
La  ressemblance  est  frappante  sous  le  rapport  dos 
idées,  qui  sont  identiques  de  part  et  d'autre  ;  et  elle 
80  produit  jusque  dans  les  mots  dont  se  sert  l'élève, 
fidèle,  dans  les  expressions  qu'il  emploie,  aux  ensci- 
goomeats  et  au  style  du  maître  incomparable  qui  l'a 
formé.  Ce  rapprochement  entre  le  début  de  l'Histoire 
des  Plantes  et  lu  début  do  l'Histoire  des  Animaux, 
sorties  foutes  les  doux  d'une  même  pensée,  quoique 
dues  à  dos  mains  dilTérentes,  n'a  pas  été  remarqué 
par  les  philologues  et  par  los  historiens  do  la  philo- 
sophie; mais  il  n'a  pas  échappé  à  tous  les  naturalis- 
tes, et  Cuvior  n'a  pas  mauqué  de  le  signaler,  dans  ses 
Leçons  du  Collège  de  France  sur  l'histoire  des  sciences 
naturelles  '. 

Le  fait  est  incontestable  pour  qui  veut  prendre  la 
peine  de  le  vériâor;  et  dans  la  question  d'authenti- 
cité qui  nous  occupe,  ce  fait  doit  être  du  plus  grand 
poids.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  que  de  très-naturel  ;  et  il 
était  assez  simple  que  la  méthode  inaugurée  si  heu- 


I.  On  ue  peut  pas  cîtei-  les  propres  paroles  Je  Curier,  puisque  le 
texte  de  ces  leçoDt,  publiées  d'ailleurs  avec  son  aeseaLÏmeiil,  n'est 
qu'une  radactioa  de  M.  Magdeleiua  de  Saini-Ag;,  d'après  des  noies  . 
plus  ou  moins  exactes  de  sténographie,  9•  lefon,  p.  t99  (ISil);  mail 
□Q  ne  peut  pas  avoir  la  moindre  incertitude  sur  le/ond  de  1&  pensée 
même  de  Cuvier. 
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reusement  pnr  le  maître  pour  les  animaux  fût,  sous 
ses  yeux  et  sous  sa  direclion,  appliquée  uu  règne  vé- 
^tal  pur  son  disriple.  On  sait  avec  quel  succës  Théo- 
pbrasle  a  rempli  la  carrière  qui  lui  était  ouverte.  Ses 
ouvrages  sur  les  plantes  ont  moinii  de  célébrité  que 
ceux  d'Aristote  ;  mai»  pour  l'histoire  de  la  botanique, 
lia  ont  une  valeur  égale,  et  ils  en  sont  la  base  non 
moins  solide  et  le  germe  non  moins  fécond. 

On  peut  donc  affirmer  que  Tbéopbrasto  connaît 
l'Histoire  des  Animaux  telle  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui, puisque  le  préambule  de  sou  Uistoire  des 
Plantes  n'en  est  qu'un  rellel  exuct  et  une  continuation. 
Ou  sait  qu'Aristote  s'était  personnellcmonl  occupé 
de  botanique;  et  qu'il  uvaît  fait  un  ouvrage  spécial 
sur  les  plantes;  voir  M.  Valentin  Rose.  Aristoteles 
J>!ffudepigraphtts,  p.  261.  Οτι  peut  doncsans  injustice, 
Jui  rapporter  la  gloire  d'avoir  suscité  cette  nouvelle 
Îirancbe  do  la  science,  eu  confiant  à  un  autre,  digne 
^c  le  eomprendro,  le  soin  do  la  développer,  d'après 
les  principes  qu'il  avait  déjà  posés  pour  la  science 
SÎOologique.  Mais  Théophrasle  nous  est  un  témoin 
«i'autant  plus  précieux  qu'il  n'a  point  peusé  à  l'être  ; 
Jl  a  simplement  imité  un  incomparable  modèle;  et 
■«près  vingt-deux  siècles,  il  appuie  son  maître  auprès 
^u  la  postérité,  en  ne  fuisantque  le  suivre  et  en  mar- 
«:hnut  sûrement  et  modestement  sur  ses  traces. 

Dans  la  recberclie  qui  nous  intéresse,  il  n'est  pas 
Jiossible  de  remonter  plus  liant  que  Théophrasle  ;  et 
«près  lui,  il  faut  franchir  deux  ou  trois  siècles  environ 
Jiom-  rencontrer  un  autre  témoignage, qui,  pour  n'être 
plus  contemporain  et  pour  être  moins  direct  que  le 
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sieD,  a  ioulefois  la  plus  haute  importance.  C'est  Cicé^ 
ron.  familier  avec  les  œuvres  d'.^istoto,  qu'il  avait, 
dans  sa  jeunesse,  étudiées  k  Athènes,  les  pratiquant 
toujours  comme  l'uttc&te  son  traité  do  la  Nature  des 
Dieux,  maigre  les  diflicullés  qu'elles  lui  offrent,  et 
rendanthommageauPiiripalétiame,  puisqu'il  n'hésile 
pas  à  faire  d'Arislole  lo  prince  des  philosophes,  à 
l'exception  duoeul  l'Ialou.  Dans  le  Traité  des  rapports 
des  Bieus  el  des  maux  (  de  Fimbus  honontin  rt  mala- 
riiCT,  livre  V.fh.iv,  p.  404,édit.  in-1 2, Victor  Leclerc), 
Cicéron  fait  dire  a  un  des  interloeutcurs  de  ce  beau 
dialogue,  Pison,  ijui  vient  de  faire  uû  exposé  très- 
éteodu  do  la  doctrine  des  Péripatéticieas  : 

«  lia  ont  porté  dans  l'élude  de  la  naUue  un  toi 
'(  esprit  d'investigation  que,  h  pitrler  poétiquement, 
κ  il  n'y  a  rien  dans  le  ciel,  ni  dans  la  mer,  ni  sur  la 
H  terre,  dont  ils  n'aient  écrit.  Aristoto  a  pai-lé  do  la 
<<  naissance  de  tous  les  animaux,  de  leur  manière 
«  de  vivre  et  de  leur  conformation  ;  Théophraste  a 
<<  écrit  sur  In  nature  des  Plantes,  et  sur  presque 
"  toutes  les  produilions  de  la  terre.  ■• 

Il  est  évident  que  Cicéron  entend  parler  de  l'His- 
toire des  Animaux,  qui  a  bien  l'objet  qu'il  indique, 
puisqu'elle  traite  oiroclivcment  de  la  conformation 
des  animaux  et  de  leursmœurs.  Cicéron  périt  assassiné 
par  les  ordres  d'Antoine,  une  quarantaine  d'années 
avant  notre  ère  ;  Théophraste  vivait  deux  cent 
cinquante  ans  avant  lui.  Dans  l'intervalle,  les  œuvres 
d'Aristote  avaient  été  exposées  aux  dangers  que  Γόο 
sait,  passant  d'.\thëueg  à  Chalcis,  où  l'auteur  devait 
mourir  ;  de  Chalcis  passaut  à  Soepsis,  où  les  héritiers 
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de  Nélée  les  avaient  cachées;  de  Scopsis  à  Atliènee, 
où  les  avait  apportées  Aiiellicon  de  Téos;  et  eufin, 
d'Athènes  â  Borne,  où  Sylla  les  avait  envoyées,  et  où 
Tvrannion,son  bibliothécaire,  et  Andronîcus  de  Rho- 
des avaient  essayé  de  les  classer  systématiquement. 
Mais  rien  ne  nous  autorise  à  pensenjue  l'Histoire  des 
Animaux,  nu  temps  de  Cicéron.  fut  autre  que  celle 
qu'avait  Théophraete,  ou  celle  que  nous  avons.  La 
meatiou  que  nous  transmet  l'orateur  romain  est  bien 
générale,  si  l'on  veut  ;  mais  certainement  elle  con- 
cerne l'ouvraj^ti  aristotélique  que  nous  possédons,  et 
qae  nous  admirons  autant  que  lui.  On  pourrait,  d'ail- 
leurs.ciler  une  foulo  d'autrea  passages  de  Cicéron  qui 
se  rapportent  aussi  à  l'Histoire  des  Animaux,  notam- 
ment dans  lo  Traité  de•  la  Nature  aes  Dieux,  livre  ΙΠ. 
ch.xux,  50,  51. 

Avec  Pline  (23-îfl  nprèa  J.-C),  commeuce  une 
série  de  preuves  d'uu  autie  genre,  trfes-oxp licites 
celles-là  et  plus  matérielies,  puisqu'elles  sont  des  ci- 
tations de  Irès-nombreux  passages  de  l'œuvre  d'Aris- 
tute,  Pline  est  un  admirateur  passionné  du  philosophe 
grec;  et  dans  lo  Catalogue  raisonné  qu'il  dresse  de 
tous  les  auteurs  qu'il  a  consulté»,  pour  traiter  son 
immense  sujet,  en  dédiant  sou  encyclopédie  à  l'em- 
pereur Titus,  le  nom  d'Aristote  revient  à  tous  les 
chapitres.  Pline  déclare  qu'il  compte  suivre  ce  grand 
hommo  presque  constamment  [Virquem  in  iis  magna 
tecutunts  ex  parte,  liv.  VHI,  ch.  xvii,  page  32S, 
édît.  et  Irad.  Emile  Littré).  H  ne  peut  parler  de  lui 
qu'eu  l'exaltant  par  les  plus  vifs  et  les  plus  justes 
éloges  :5«mmoiiiû»i«ÎrfocirmauUO,id.,  ibid.  Tantiis 


cicvi  DISSEKÏATION. 

vir  in  doctrina,  liv,  XI,  ch.  csiv,  p.  471 .  —  Vir  im- 
mensre  siibiilitatis,  liv.  XVII.  ch.  ijœvh,  p.  703,  etc. 
C'estque  Pline  sait  apprécier  les  Grecs  aussi  bien  que 
nous  pouvons  les  apprécier  aujourd'hui,  et  qu'il 
"  recommande  instamment  qu'on  ne  se  lasso  pas  de 
«  les  écouler,  comme  les  plus  exacts  et  les  plus  anciens 
«  des  observateurs  ".Nécessairement,  Arislole  est, à 
ses  yeux,  le  premier  de  tous  ;  et  pour  joindre  l'exem- 
ple au  conseil,  il  ne  se  lasso  pas  non  plus  de  le  suivre 
dans  les  quatre  livres  qu'il  a  consacrés  au  rk'gne 
animal.  Après  avoir  donné  le  septième  livre  tout 
entier  à  l'homme,  par  lequel  il  commence  ainsi  que 
l'avait  fait  Artstote.  il  donne  tes  quatre  suivants,  du 
VIII°  au  XI'  compris,  à  tous  les  animaux  connus  de 
son  temps,  et  décrits  avant  lui.  Ce  que  vaut  la  zoolo- 
gie particulière  de  Pline,  on  la  jugera  plus  tard,  et 
ailleurs  qu'ici,  où  ce  n'est  pas  le  lieu;  à  présent  ce  qui 
nous  importe,  ce  sont  uniquement  ses  emprunts  au 
naturaliste  qu'il  consulte,  et  les  citations  fréquentes 
qu'il  en  tire.  Quant  aux  emprunts,  il  suffira  do  dire 
que  Pline,  qui  altribue  iï  Arislole  une  cinquantaine 
de  volumes  sur  les  animaux,  se  propose  et  se  flatte 
«  d'abréger  cet  ouvrage  célèbre  ".  Il  est  donc  très- 
concevable  qu'il  y  prenne  fi  tout  moment,  sans  le  nom- 
mer, les  détails  où  il  entre  ;  mais  il  nomme  aussi  trèa- 
souvenl  Aristote.  Parmi  ces  citations  multipliées  où 
ce  grand  nom  ligure,  nous  ne  nous  iirrôlerous  qu'aux 
principales. 

En  voici  quelques-unes,  que  nous    reproduisons 

dans  l'ordre  des  livres  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline. 

Livre  VIII,  ch.  x,  p.  322,  édil.  et  trad.  Littré.  Pline 
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cite  nommément  ArisLote  sur  la  gestation  des  it\é- 
phants;  et  la  citutioQ  répond  au  livre  V,  ch.  xii, 
§  23,  de  rHistoire  des  Animaux. 

Livre  VIII,  ch.  xvit,  p.  323,  îd.,  il  le  cite  sur  la 
gestation  des  lionnes;  le  passage  se  retrouve  dans 
Aristote,  livrti  VI,  ch.  xxvni.  §  1  et  2. 

Livre  VIII.  ch.  xuv,  p.  333,  id.,il  le  cite  sur  l'hyène  ; 
le  passage  se  retrouve  daas  Âristote,  hvro  VIII, 
ch.  vu,  §  2. 

Même  livre  VIII,  ch.  ι,χχχιν,  p.  336,  il  le  cite  sur 
tes  scorpions.  Le  passaj^ri'  se  retrouve,  en  grande  par- 
tie, si  ce  n'est  tout  eulii;r,  dans  Aristote,  livre  VIII, 
cb.  xsviii.  §  â. 

Livre  IX,  ch.  vi,  p.  361,  id.,  Pline  cite  l'opinion 
d'Arisioto  sur  la  respiration  des  poissons.  Le  passage 
se  retrouve  dans  l'IIistoire  des  Animaux,  livre  VIII, 
ch.  u,  g  3. 

Même  livre  iX,  ch.  xxxix,  p.  371,  id.,  Arislole  est 
cité  sur  le  myrus  et  la  murène  ;  et  le  passage  se  re- 
trouve daus  l'IIistoire  des  Animaux,  livre  V,  ch.  ix,§4. 
Livre  X,  ch.  xv,  p.  397,  îd.,  Aristote  est  cité  sur 
les  ibis  d'Ëg^'pte  :  et  le  passage  se  retrouve  dans 
THistoire  des  Animaux,  livre  IX,  ch.  xis,  §  7. 

Même  livre,  même  chapitre,  même  page,  Aristote 
est  cité  sur  les  corbeaux.  Le  passage  se  retrouve  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  IX,  ch.  xxi,  g  3. 

Même  livre,  ch.Lxxxv.  p.  421,  id..  Aristote  est  cité 
sur  les  rats  et  tour  multiplication  o.\traordinaire, suivie 
d'uue  disparition  non  moins  mystérieuse  ;  Aristote 
est  également  cité  sur  les  lézards.  Les  deux  passages 
96  retrouvent  dans  l'Histoire  des  Animaux,  le  premier. 
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livre  VI,  ch.  xxx,  S  1  ;  le  socond,  livre  V,  eh.  m,  §  t. 

Livre XI,  ch.  cxii,  p.  469,  id.,  Arisloln  est  cité  sur 
une  question  admirablemont  étudiée  par  lui,  la  voix 
des  animaux;  lo  passage  se  retrouve  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  IV,  ch.  ix.  ij  1. 

Même  livre,  ch.  cxiv,  id..  Aristole,  est  cite  sur  la 
longévité  humaino;  le  passage  se  retrouve  dans 
l'Hisloiro  des  Antmauz,  Uvre  Π.  ch.  m,  ^  19. 

Nous  linirous  toutes  ces  citalions,  aussi  exactes  les 
unes  que  les  autres,  par  une  domiëre  sur  le  tait  de  la 
femme,  dans  Pline, livre  XXVUI,  ch.  i:xi,  p.  â6â,  id., 
et  dans  Arislote,  livre  Vil,  ch.  vi,  §  1. 

Il  faudrait  être  bien  e^cigeant  pour  ne  pas  se  con- 
tenter do  tant  de  preuves  si  claires  et  si  peremptoires. 
Elles  s'adressent,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  h 
tous  les  hvres  de  rilistoiie  des  Animaux,  presque 
sans  distinction.  Il  n'y  a  que  lo  dixième  livre  qui  ne 
soit  pas  cité  comme  tes  autres;  et  nous  eu  dirons  un 
peu  plus  loin  ta  raison  ;  ce  diKÎèiBO  livre  est  notoire- 
ment apocryphe. 

De  toutes  ces  citations  de  Plino,  nous  devons  tirer 
cette  conclusion  générale  quitta  fin  du  premier  siècle 
de  notre  fere,  l'Histoire  des  Animaux  d'Aristoto  est, 
sauf  le  dixième  livre,  composée  comme  elle  l'est  à 
cette  heure,  sous  nos  yeux,  et  que  te  naturaliste  ro- 
main Ta  connue  sous  la  forme  où  nous  la  contiaiseons, 
après  et  comme  tous  les  siècles  qui  se  sont  ^coulés 
depuis  lors. 

A  côté  de  Pline,  nous  pouvons  consulter  Plutarque, 
qui  est  son  contemporain,  puis  Éliou,  Athénée  et 
Antigone  de  Caryste,  qui,  autant  qu'on  peut  le  savoir, 
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rvécu  dans  le  cours  du  m'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Plutarque.qui,  sans  faire  précisément  de  la  zoologie 
comme  Pline,  »  cependanl  composé  un  Irailé  spécial, 
sur  l'intelli^'cnco  des  animaux,  ctlo  plusinure  fois 
Aristole  en  le  nommant;  et  ses  cilalions  sont  égale- 
ment exactes.  Ainsi,  au  Truite  des  Opinions  des  phi- 
losophes, il  soutient  d'après  Arislote  que  les  enfants 
nés  à  sept  mois  sont  viables,  (Livre  V,  ch.  xvin. 
p.  1109,  édil.  Firmin-Didot.)  On  peut  trouver  ce  pas- 
sage dans  i'ilistQÎre  des  Auimaiix,  avec  toutes  les 
explications  que  cette  question  comporte,  livre  VII, 
ch.  IV,  gS  8  et  9. 

Dans  le  traité  spécial  que  nous  venons  de  rappeler, 
Plutarque  rapporte  encore,  surla  foi  d'Arîetoto,  qu'on 
a  vu  un  rossignol  apprendre  à  chantera  ses  petits; 
Plutarque,  ch.  xix,  p.  1191,  g  3,  édit.  Firmin-Didot; 
Aristote,  Histoire  des  Animaux,  livre  IV.  oli.  xix,•^  18. 

Dans  ce  même  traité,  Plutarque  parle  de  ce  vieux 
mulel.  qui.  malgré  son  ilffo.  aidait  spontanément  ses 
camarades, employés  au  transport  des  matériaux  pour 
la  construction  du  Paitliénou,  et  &  qui  l'Aréopage 
assura  par  décret  d'honorables  invalides, 

A  ces  dilférenles  citations  do  Plutarque  où  Aristote 
est  nommé,  on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres,  où  il 
est  fait  à  son  ouvTa^'e  de  Eoolo^ie  des  allusions  non 
équivoques;  mais  d'après  celles  que  nous  venons  de 
rapporter,  on  peut  affirmer  que  l'Histoire  des  Ani- 
maux est  entre  les  mains  de  Plutarque,  comme  elle 
est  entre  celles  de  Pline,  avec  cette  seule  dilTérence 
que  Plutarque  lu  lit  dans  lo  texte  grec,  taudis  qu'il 
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n'est  pas  sûr  que  Pltae  pùl  la  lire  autrement  que  da 
les  traduclious  do  Papirius  el  Je  Trogne  Pompée, 
selon  la  conjecture  assez  vraisemblable  de  Schneider. 
(Schneider,  édition  de  l'Histoire  des  Animaux,  (omc  1, 
préface,  p.  xvn.) 

Ëlien,  qui,  selon  toute  apparence,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  in°  aiëcle  de  notre  ère,  n'a  pas  la, 
prétention  deftiiroderhisloiro naturelle  bien  sérieuse; 
mais  développant  la  môme  pensée  que  Pltilarque,  il 
accumule  toutes  les  anocdoles  qu'il  recueille,  decûlé 
et  d'autre,  sur  l'instinct  des  iinimanx,  leurs  mœurs  et 
leur  caractère.  Il  prend  de  loi/lea  mains,  et  d'une  ma- 
nière assez  confuse.sos  récits  bien  souvent  invraisem- 
blables et  puérils;  U  s'y  complaît  dans  l'excellente 
iutentioade  célébrer  la  bouté  des  dieux  et  la  munifi- 
cence de  la  nature,  éclatant  dans  les  qualités  et  même 
dans  les  vertus  des  brutes,  opposées  aux  vices  incor- 
rigibles de  l'humanité. 

On  pourrait  relever  dans  hlien  les  citations  qu'il 
fait  d'Aristole  en  le  nommant,  comme  on  vient  do  Je 
faire  pour  Pline  ;  mais  ce  soin  serait  assez  fastidieu£, 
après  ce  qu'on  vient  de  voir.  On  peut  laisser  de  côté 
toutes  ces  citations,  qui  s'élèvent  à  une  vingtaine  au 
moins,  surla  division  générale  dos  animaux  en  vivi- 
pares, ovipares  el  vormipares;  sur  le  scare,  le  seul 
poisson  qui  rumine  ;  sur  l'hirondelle  et  son  nid,  d'uae 
construction  si  habile  ;  sur  le  rossignol  instruisant 
ses  petits;  sur  le  chameau  et  sa  mère  ;  sur  le  cheval 
du  roi  Scythe;  sur  le  Martichore  de  Ctésias;  sur  l'élé- 
phant; sur  le  lion;  sur  les  abeilles, pouvant  faire  périr 
les  plus  grosses  bètes  sous  les  blessures  de  leur 
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âard;  sur  la  guerre  du  cygne  et  de  Taigle;  sur  le  sens 
de  l'ouïe  chez  les  poissons;  sui•  les  d;uiphins;  sur  le 
gtanis  ;  sur  la  mue  des  oiseaux;  sur  lit  longévité  des 
chevaux,  etc.,  etc.  Mais  si  l'on  peut  négliger  toutes 
CCS  cifalions,  peu  intéressantes  après  tant  d'autres, 
î)  en  est  une  qui  exige  une  attention  tonte  spéciale, 
parce  qu'elle  est  presque  la  seule  de  ce  genre  que 
toute  l'Autiquité  nous  aiL  transmise. 

En  général,  les  Anciens,  par  bien  des  motifs  qu'il 
est  aisé  de  comprendre,  ne  peuvent  pas  apporter  dans 
les  citations  d'ouvrages  qu'ils  consultent,  la  précision 
que  les  Modernes  recherchent,  et  qu'ils  regardent 
comme  indispensable.  Les  Anciens  se  bornent  à  men- 
tionner le  nom  de  l'auteur,  sans  indiquer  le  titre  de 
i'ouvrage,  et  à  bien  plus  forte  raison,  siins  indiquer, 
pour  cet  ouvrage,  ni  le  livre,  ni  le  chapitre,  ni  encore 
xnoina  leparag^raphe.  Cette  exactitude,  qui  fait  grand 
honneur  k  l'érudition  moderne,  quand  elle  en  use, 
était  inconnue  de  nos  devanciers;  et  même  aujonr- 
d'hui.nous  n'y  sommes  pas  toujours  aussi  fidèles  qu'il 
«conviendrait.  Or,  il  se  rencontre  qu'Élien,  parlant  de 
la  quantité  énorme  de  nouirilnre  que  l'éléphant  ab- 
sorbe quolidiennement,  (De  la  Nature  des  Animaux, 
livre  XVII,  ch.  vn,  p.  282,  édil.  Firmin-Didot)  cite 
expressément  le  livre  Huitième  sur  les  Animaux.  Cette 
indication  se  rapporte  en  elTet  au  livre  VIII,  ch.  xi, 
^  1 ,  de  rUistoire  des  animaux  ;  et  nous  verrons  tout 
ft  l'beure  qu'elle  a  nue  importance  exceptionnelle 
pour  établir  l'authenticité  du  livre  VU,  el  pour  lui 
maintenir  sa  vraie  place,  contestée  bien  à  tort,  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage  d'Arislote. 
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Après  Élien,  après  Platarque,  après  Pline,  on  peut 
encore  trouver  dans  Athénée,  qui  est  aussi  du  in*  siè- 
cle de  notre  ère,  un  très-grand  nombre  d'indications 
relatives  à  THistoire  des  Animaux,  et  au  traité  des 
Parties  des  Animaux,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
oiseaux  et  les  poissons.  Elles  se  rapportent  le  plus 
souvent  à  Touvrage  d'Aristote,  tel  que  nous  Favons 
actuellement,  et  tel  qu'on  le  possède  depuis  tant  d  an- 
nées ;  mais  parfois  aussi,  elles  semblent  se  référer  à 
des  ouvrages  d'Aristote  qui  ne  sont  pas  arrivés  jus* 
qu'à  nous.  Après  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons 
pas  à  nous  arrêter  à  ces  indications,  qui  ne  sont  pas 
toujours  très-exactes,  non  plus  qu'aux  singularités 
qu*a  recueillies  Antigène  de  Caryste,  et  qui  sont 
presque  toutes  plus  extravagantes  encore  que  celles 
d^Ëlien.  A  cette  époque,  et  dès  la  fin  du  m*  siècle, 
Thistoire  naturelle  n'est  plus  comprise,  dans  ce 
qu'elle  a  de  sérieux  et  d'utile  ;  elle  est  devenue  l'objet 
d'une  simple  curiosité,  qui  est  très-rarement  raison- 
nable. C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Ton  peut 
placer  le  témoignage  de  Diogène  Laêrce,  qui,  dans 
son  catalogue  des  livres  d'Aristote,  en  compte  neuf 
sur  les  animaux,  huit  d'anatomie,  et  un  d'extraits 
anatomiques;  Diogène  Laërce,  ΙΪΛΤβ  V,  ch.  i,p.  116, 
édit.  Firmin-Didol. 

Il  serait  bien  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  partie 
de  la  discussion  sur  l'authenticité  de  l'Histoire  des 
Animaux  d'Aristote  ;  elle  est  hors  de  toute  contesta- 
tion. Au  Moyen-Age,  on  a  cet  ouATage  dans  un  texte 
qui,  sauf  quelques  variantes,  est  absolument  le 
nôtre  ;  les  traductions  de  Guillaume  de  Morbéka  au 
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•  siècle,  et  de  Gaza  de  Trébizonde  au  xv*  siècle,  en 
font   foi. 

De  l'authealicilé,  qui  ne  pruL  ftiire  quention,  il 
faut  passer  maintcDant  h.  l'e-Ïamen  du  la  composition. 
La  recherche  liovient  en  ceci  beaucoup  plun  délicate 
et  beaucoup  phis  minutieuse.  L'ensemble  do  l'ouvrage 
est  authentique;  c'est  un  point  acquis,  de  l'avis  de 
tout  le  monde.  Mais  n'ya-t-ilpaa  bien  des  altéralions? 
Les  livres  dont  est  formée  l'Histoire  des  Animaux 
sont-ils  dans  uu  ordre  bien  régulier?  En  font-ils  tous 
partie  int<^gT«nleol  u/'ccesairo?  Sans  parler  du  dixième 
livre,  dont  personne  ne  nie  la  nature  apocryphe,  tous 
les  autres  livre»  sans  exceplioa  doivent-ils  être  admis 
comme  une  œuvre  liigitimo  d'Aristoto,  et  sont-ils 
tous  à  la  place  qu'ils  doivent  réellement  occuper? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  qui  se  posent  aussi 
eaturellomont  que  celle  de  l'authenticité,  il  faut  voir, 
en  premier  lieu  et  comme  condition  préliminaire  ot 
essentielle,  quelle  est  l'ordonnance  de  l'Histoire  des 
Animaux,  non  pas  toile  que  des  commentateurs  plus 
on  moins  ingénieu.v,  peuvent  l'imaginer  ou  la  refaire, 
mais  telle  qu'elle  se  présente  à  des  juges  impartiaux, 
d'après  les  données  même  du  texte  et  d'aprëa  les  in- 
dications de  l'auLeur,  Il  y  α  certainement  un  plan  dé- 
veloppé et  complot  dans  l'ouvrage  d'Aristote;  et  bien 
qu'il  n'ait  pas  pu  y  mettre  personnellement  la  domiitre 
main,  non  plus  qu'à  aucune  autre  de  ses  œuvres,  pré- 
venu par  une  mori  violente,  il  α  pu  néanmoins,  dans 
unepremîêre  rédaction,  montrer  sa  pensée  dans  toute 
sa  portée,  et  faire  nettement  comprendre  toute  l'éten- 
dtto  de  son  dessein,  on  abordant  le  vaste  sujet  de 
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l'histoire  générale  des  aaimaus,  depuis  l'iioaiine 
jusqu'au  plus  chétif  des  insectes. 

Pour  nous  en  assurer,  11  n'y  a  qu'un  moyeu  :  c'est 
d'analyser  brièvement  THislolre  des  Animaux,  en 
suivant  pas  à  pas  les  idées  de  l'auteur,  dans  la  dispo- 
sition où  nous  les  trouvons,  et  ou  très  probablement 
il  aura  voulu  les  ranger.  Après  cette  exacte  et  impar- 
tiale analyse,  ou  verra  clairement  si  la  pensée  se  tient 
et  se  suit  d'une  manière  méthodique  et  complète  ;  ou 
si,  au  contraire,  elle  présente  des  lacunes,  et  si  elle 
a  subi  des  altérations  qui  la  dénaturent.  La  logique  la 
plus  ordinaire  décidera  ce  qu'il  en  est. 

Voici  donc  l'analyse  fidèle  de  l'ouvrage  d'Arislole; 
nous  ne  la  ferons  que  justement  assez  longue  pour 
qu'elle  soit  aussi  intelligible  et  aussi  nette  que 
possible. 

Sans  aucun  préambule  sur  l'objet  delà  science  alors 
toute  nouvelle  de  la  zoologie,  l'auteur  entre  immé- 
diatement en  matière;  traitant  des  parties  similaires 
ou  nou  similaires,  dont  se  compose  le  corps  de  l'ani- 
mal et  expliquant  ce  qu'il  entend  par  là.  Ainsi  les 
particules  du  sang  sont  toujours  du  sang,  et  elles  se 
ressemblent  dans  une  parfaite  identité  entre  elles  ;  au 
contraire,  la  partie,  qu'on  appelle,  dans  l'homme  par 
exemple,  le  visage,  ne  se  divise  pas  en  visages;  le 
viBage,partie  non-similaire,  se  divise,  en  nez,  bouche, 
menton,  joue,  yeux,  front.  Les  parties  similaires  et 
uon-similaires  se  trouvent  dans  tous  les  animaux  sans 
exception;  et  les  différences  no  portent  que  sur  la 
grandeur  ou  la  ténuité  de  ces  parties,  sur  leur 
position,  et  sur  l'analogie,  qui  parfois  remplace  lares- 
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sèmWance  proprement  rJile.  Des  difrérences  plus  pro- 
fondes enlre  les  animaux  tîeunent  à  leur  genre  de 
■vie,  à  leurs  aclcs  et  à  leur  caractère.  Les  uns  vivent 
sur  terre;  les  autres  dans  l'eau;  les  uns  sont  immo- 
Iiîles;  les  autres  sont  duués  de  mouvement;  les  uns 
soient  ;  les  autres  marchent  sur  le  sol  ou  y  rampent  ; 
les  ans  ont  des  pieds;  les  autres  n'en  ont  pas;  les  uns 
"vivent  en  troupes;  les  autres  sont  solitaires;  les  uns 
ne  quittent  pas  les  lieux  qu'ils  habitent;  les  autres 
émigrent;  les  uns  peuvent  être  apprivoisés;  les  autres 
restent  sauvages;  les  uns  ont  une  voix,  les  autres 
sont  muets;  les  uns  sont  doux;  les  autres  sont  Féroces; 
les  uns  hivernent;  les  autres  n'hivernent  pas;  ils  ont 
chacun  leur  instinct  particulier;  mais  l'homme  seul  a 
le  privilège  de  la  raison  aidée  do  la  volonté  et  de  la 
mémoire. 

Après  avoir  tout  d'abord  tracé  cctle  esquisse  géné- 
Tale  et  donné  cet  avant-goùt,  e.\pression  dont  l'auteur 
lui-même  a  soin  de  se  servir,  il  annonce  qu'il  revien- 
dra,avecp)us  de  précision, sur  chacun  de  ces  sujets; 
■et  qu'après  avoir  constaté  les  faits,  il  en  exposera  les 
«anses  théoriques.  Mais  en  atlenilant,  il  complète  ce 
■premier  aperçu,  en  établissanl  que  la  plupart  des  ani- 
maux ont  des  organes  Hpéciaux  pour  prendre  leur 
nourriture  et  en  rejeter  le  résidu  inutile;  que  tous 
sans  exception  ont  la  faculté  de  sentir;  que  les  uns 
sont  vivipares,  taudis  que  les  autres  sont  ovipares  ou 
vermipares;  que  les  uns  ont  du  sang  et  que  les  autres 
n'en  ont  pas,  etc.Enfln,il  ajoute  que,  comme  les  espè- 
ces d'animaux  sont  e-vcessi veinent  nombreuses,  et 
difficiles  à  connaître,  il  croit  devoir  commencer  cette 
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étude  par  colto  do  l'homme,  l'homiue  noi 
mieux  connu  de  touH  les  animaux.  Il  décrit  donc  les 
parues  extérieures  et  principales  du  corps  de  l'homme, 
le  visage,  l'oreille,  le  nez,  lu  langue,  les  mâchoires, 
le  cou,  le  ventre,  les  mombres  supérieurs  et  iofé- 
ricurs;  puis,  il  passe  aux  parties  intérieures. qu'il  fait 
comprendre  λ  l'aide  de  dessins  anntomiques,  joints  h 
ses  explications. 

Ici,  finit  lu  premier  livre,  qu'où  peut  ii  juste  litre 
Γβ^ΐΓ^εΓ  comme  l'e-xposé  du  plan  do  l'ouvrage  entier. 

Le  second  livre  poursuit  la  description  des  parties 
du  corps  humain,  dont  on  rapproche  les  parties  ana- 
logues du  corps  diÎS  animaux.  Toutes  ces  parties, 
extérieures  ou  intérii'ures,  sont  de  celtes  qn'Arïstoto 
H  nommées  non-similaires,  c'est-à-dire  qui  ne  peuvent 
pas  se  subdiviser  en  parties  semblables  à  tensemhlc. 
Puis,  après  avoir  traité  k  fond  des  parties  non-similai- 
res, il  passe,  selon  les  indications  du  premier  livre 
aux  parties  similaires, qu'il  étudie  avec  le  même  soin  : 
le  sang,  avec  tout  le  système  des  vaisseaux  qui  le 
contienneui;  les  nerfs,  confondus  avec  les  muscles; 
les  libres;  les  os;  les  cartilages;  les  ongles;  les  poils; 
les  membranes  ;  la  chair;  la  graisse;  le  suif  ;  lamoello; 
le  lait;  k  liqueur  séminale,  etc.,  etc. 

C'est  l'objet  du  troisième  livre  ;  maïs  comme  jusqu'à 
présent,  ou  ne  s'est  occupé  que  dos  animaux  igiii  out 
du  sang,  il  faut  faire  les  mêmes  études  sur  les  animaux 
exsangues,  mollusques,  crustacés,  testacés  nt  insec- 
tes; avec  eux,  on  hnira  la  description  de  toutes  les 
parties  externes  et  inlemes,  similaires  et  non-simi- 
laires, de  la  série  entière  des  animaux.  D'ailleiirs,  on 
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complétera  loul  ce  qui  vient  d  ύΐΐ'υ  dit  eu  parlaat  des 
senR.dflla  voîx.do  la  veille  et  du  Boinmcil, et  des  sexes. 

La  question  des  sexes  amené  celle  de  lu  génération  ; 
et  l'auteur  en  abordant  celte  rechprclie  capitale,  fait 
une  déclaration  dont  il  faut  tenir  le  plus  g^raud  compte, 
puisqu'elle  éclaire  et  rèfçle  la  marche  qu'il  compto 
suivre  jusqu'au  bout  tle  son  ouvrage.  Voici  ses  pro- 
pres termes  {livre  V,  ch.  i,  S  3)  : 

«  Puisque  l'on  a  d'abord  divisé  et  étudié  les  animaux 
"  ]>nr  genres,  nous  t&chei'ons  de  suivre  ici  la  même 
H  marche  dans  celte  nouvelle  exposition.  Nous  y  met- 
••  Irons  eepeudant  une  dilférence;  aulérieurement, 
<<  nous  parlions  de  l'homme  pour  counuitre  et  décrire 
»  lee  parties  des  animaux;  maintenant,  aucotrtraire, 
"  nous  ne  parlerons  de  l'homme  qu'en  dernier  lieu, 
(•  parce  qu'il  exige  inlinimcnt  plus  de  détails.  » 

En  effel,  l'auteur  su  conforme,  de  point  en  point,  Κ 
cetti  iiidii.'alioD  expresse;  et  reprenant  la  série  ani- 
male à  l'inverse,  il  déi'rit  toutes  lee  variétés  de  la 
génération  chez  les  mollusques,  lea  crustacés,  les 
ineecles,  les  animalcules  les  plus  petits,  chez  les  pois- 
sons, les  oiseaux,  et  enhn  che»  les  quadrupèdes. 
Toutes  ces  matières  remplissent  le  cinquième  el  le 
sixii-me  Iivre8,itvec  un  nombre  prodigieux  de  détails, 
sur  les  accouplements,  leurs  modes  et  leurs  saisons 
àiveraes,  sur  le  frai  des  poissons,  sur  les  nids  des  vo- 
latiles, sur  le  dévelup|>ement  do  l'œuf,  observé  jour 
par  jour,  comme  nous  essayons  encore  de  le.faire,  sur 
la  gestation,  sur  la  ponte,  sur  l'élevage  des  petits,  etc. 

Puis,  l'auteur  remplissant  scrupuleusement  la  pro- 
mea&e  qu'il  nent  de  faire,  passe  à  la  g^oéralion  de 
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rhomme,  et  il  se  complaît  à  lui  consacrer,,  comme  au 
premier  des  animaux,  un  livre  tout  entier,  le  septième, 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  tout  à  Theure. 

Arrivé  à  ce  point,  Aristote  n'a  pas  encore  rempli 
tout  à  fait  le  cadre  qu'il  s'est  tracé  dès  le  premier 
livre  :  et  après  avoir  étudié  ce  qui  regarde  la  confor- 
mation et  les'  organes  des  animaux,  il  lui  reste  à  étu- 
dier leurs  mœurs,  leur  caractère,  en  un  mot  leur 
manière  de  vivre.  C'est  là  l'objet  des  deux  derniers 
livres,  le  huitième  et  le  neuvième,  qui  sont  pleins  des 
observations  les  plus  curieuses,  et  les  plus  vraies,  sur 
l'influence  des  milieux  où  vivent  les  animaux,  terre, 
eau,  air;  sur  leur  nourriture,  solide  ou  liquide;  sur 
leur  façon  de  s'abreuver  ;  sur  leurs  migrations,  selon 
les  saisons  et  la  température  locale  ;  sur  leur  hiver- 
nage et  leur  retraite  ;  sur  leurs  guerres  ;  sur  leurs 
instincts  divers,  parmi  lesquels  se  distingue  l'indus- 
trie de  quelques  insectes,  et  notamment  l'industrie 
des  abeilles,  objet,  delà  part  de  l'auteur,  d'une  mer- 
veilleuse étude,  digne  préliminaire  de  celles  d'Huber 
au  début  de  ce  siècle  ;  sur  les  efl'ets  de  la  castration  ; 
sur  la  mue  de  quelques  espèces,  etc.,  etc.;  le  tout 
entremêlé  de  portraits  d'animaux,  qui  font  déjà  pres- 
sentir les  chefs-d'œuvre  de  notre  Buffon. 

Ici,  s'arrête  l'ouvrage  d'Aristote,  puisque  le  dixième 
livre  ne  saurait  lui  être  attribué  en  aucune  façon. 

Voilà  l'analyse  succincte,  mais  suffisante,  de  mis* 
toire  des  Animaux  d'Aristote.  Elle  nous  montre,  avec 
une  irrésistible  évidence,  toute  la  pensée  de  Fauteur 
et  l'ordre  certain  dans  lequel  il  a  voulu  la  présenter. 

Des  doutes  se  sont  cependant  élevés  ;  et  l'on  a  pré- 
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tendu  déplacer  le  septième  livre,  qu'on  voudrait  relé- 
guer après  ic  nouviëme.  11  est  parfaitement  vrai  quo, 
dans  les  manuscrits  et  même  duns  la  tniduftioa  de 
GuiMauQiG  de  Morbt^ka,  c'est  toujoiu-s  après  le  nen- 
vi&me  livTe  que  le  sL-ptième  est  placé  ;  mais  c'est  Gaza 
qui  le  premier  a  remis  le  septième  livre  à  son  rang, 
d'après  le  passage  décisif  du  cinquième  livre,  que  nous 
veuons  de  citer,  Ou  ne  doit  pas  hésiler  à  suivre  Gaza, 
qui  lui-même  ne  fait  que  suivre  .Vristule.  Depuis  le 
xyi'  siècle,  tous  les  éditeurs,  sauf  les  plus  récents,  ont 
lusse  le  septième  livre  au  rang  que  Gaza  lui  avait 
assigné:  ils  ont  eu  raison  ;  et  l'un  ne  peut  que  les 
imiter,  si  l'on  veut  lire  l'Histoire  des  Animaux  dans 
l'ordre  que  l'auteur  lui  a  donné.  On  ne  comprend  pas 
le  septième  livre  après  le  neuvième  livre,  tandis  qu'il 
est  la  suite  parfaitement  régulière,  et  le  complément 
attendu,  des  cinquième  et  sixième  livres,  qui  le  pré- 
•  cèdent.  Tout  ce  qu'on  peutconcéder,  c'est  qu'en  effet, 
il  y  a  dans  ce  sepliërae  livre,  comme  dans  quelques 
autres  passages,  des  expressions  qui  ne  paraissent 
pas  assez  aristotéliques.  Le  style  d'Anatote  lui  est 
tellement  particulier  qu'on  peut  reconnaître  saus 
peine,  et  d'un  simple  coup  d'œil,  ce  qui  s'en  éloigne 
et  le  dépare.  Mais  d'abord  ces  nuances  de  langage  ne 
sont  pas  plus'fréquentcs  dans  le  septième  livre  que 
dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'ouvrage;  même 
y  fussent-elles  beaucoup  plus  nombreuses,  ce  no 
serait  pas  un  motif  pour  écarter  ce  livre,  et  le  traiter 
à  peu  près  comme  ou  traite  le  dixième,  dont  personne 
ne  saurait  défendre  raulhenticité.  Autant  le  fond  de 
ce  livre  dixième  est  peu  digue  d'Ai'istole,  autant  la 
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pensée  du  septième  porte  Tempreinte  irréeusable  de 
soa  puissant  génie.  Aujourd'bni  mêmey  notre  sdenee, 
quelque  avancée  qu'elle  soit,  ne  sait  pas  encore  tout 
sur  la  génération  de  Thomme  ;  et  cette  mjrBtérièuse 
fonction  a  toujours  bien  des  obscurités  pour  Tanato* 
mie  et  la  physiologie  contemporaines.  Aristote  ne 
savait  pas  tout  ce  que  nous  savons  ;  mais  ses  obser- 
vations, sagaces,  étendues,  patientes,  lui  avaient  ap- 
pris déjà  bien  des  choses.  Il  ne  suffit  donc  pas  d'a- 
vancer que  le  septième  livre  n'est  pas  de  lui  ;  il  faudrait 
encore  pouvoir  nous  dire  de  qui  il  est,  et  nous  révéler 
lexistence  d'un  génie  de  plus  parmi  tous  les  hommes 
de  génie  que  la  Grèce  a  enfantés.  Si  le  septième 
livre  n'est  pas  d'Aristote,  de  quelle  main  est-il  sorti? 
Et  qui  pouvait  dans  cette  haute  antiquité  parler  de  la 
génération  humaine  comme  le  septième  livre  en 
parle?  Personne  à  notre  connaissance,  si  ce  n^est 
peut-être,  beaucoup  plus  tard,  un  médecin  tel  que 
(jalien,  qui  aurait  pu  même  en  savoir  encore  un  peu 
davantage.  Mais  a-t-on  jamais  pensé  que  le  médecin 
de  Pergame,  contemporain  de  Marc-Aurele,  ait  mis 
la  main  &  l'Histoire  des  Animaux? 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  par  quel  lien  le 
septième  livre  se  rattache  étroitement  à  Tœuvre  en- 
tière, d'après  le  livre  cinquième  ;  et  combien  ia  pen- 
sée aristotélique  serait  profondément  mutilée,  s'il 
n'avait  été  rien  dit  sur  la  génération  de  Tanimal  pri- 
vilégié, qui  s'appelle  l'homme. 

A  ces  preuves  tirées  du  contexte  et  du  raisonne- 
ment, il  faut  joindre  celle  que  nous  avons  annoncée, 
et  qui  s'appuie  sur  la  citation  du  huitième  livre  par 
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Klien.  Si  dès  longtemps,  c'est-à-dire  au  m"  siècle  de 
l'isre  chrétienne,  le  huitième  livre  est  déjà  à  la  place 
qu'il  garde  pour  nous  depuis  Gaza,  c'est  que  le  sep- 
tième, tul  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  le  précède 
dans  l'ordre  où  l'auteur  l'a  mis,  et  où  nous  le  mettons 
avec  lui,  pour  lui  obéir,  et  pour  obéir  aussi  ji  la  né- 
cessité de  lalogiijue. 

Si,  du  septième  livre,  nous  passons  au  neuvième, 
nous  rencontrons  de    nouvelles  objections,  qui  ne 
vont  pas  jusqu'à  nier  rauthenlicité  de  celte  partie  de 
l'Histoire  des  Animaux,  mais  qui  tendraient  à  l'éli- 
miner de  la  oontoxture  de  l'ouvrage  entier.  Ce  qu'onf 
doit  avouer  à  l'égard  de  ce  livre  spécial,  c'est  qu'il  y 
a  du  désordre  dans  la  succession  des  chapitres,  on 
pluLut  que  ces  chapitres  peuvent  paraître  assez  pro- 
bablement n'Atre  que  des  notes,  accumulées  à  la  suite 
de  l'ouvrage,  sans  autre  intention  que  de  ne  pas  les 
perdre;  mais  comme,  dans  ces  notes,  il  y  a.  entre 
autres  morceaux   très- remarquables,    cette    grande 
élude  sur  les  abeilles,  il  est  impossible  de  récuser  ici 
Ja  main  du  maître;  et  ainsi  que  plus  haut,  on  peut 
demander   encore  à  qui  celte  étude  est  duc,  si  elle 
Q'esLpas  d'Aristole  lui-môme.  L'Antiquité  l'a  cru,  et 
nous  nous  décidons  à  le  croire  avec  elle;  non  seule- 
'   noenl  le  neuvième  livre  est  authentique  ;  mais  encore, 
Sans  se  rattacher  très-directement  au  reste  des  livres 
précédents,  il  les  complète  sur  bien  des  points,  où  il 
Kerail  fort  regrettable  que  l'auteur  eût  gardé  le  si- 
lence. Ce  sont  des  fragments,  et  comme  des  pierres 
d'elLunie  que  l'auteur  aurait  employées  dnns  la  con- 
BlrueUoD  générale  de  son  monument,  s'il  avait  pu  le 
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revoir  et  Tachever,  comme  il  en  avait  sans  doute  Tin- 
tention. 

L'histoire  des  manuscrits  et  de  la  bibliothèque  d\\- 
rislote,  d'après  les  récits  de  Strabon  et  de  Plutarque. 
a  été  si  souvent  racontée  de  nos  jours  qu'on  peut 
la  croire  présente  à  toutes  les  mémoires,  et  qu'il  n'est 
guère  besoin  de  la  répéter  une  fois  de  plus.  Mais  il 
faut  se  la  rappeler  toujours,  avec  ses  principaux  épi- 
sodeSf  quand  il  s'agit  déjuger  une  œuvre  aristotéli- 
que, soit  dans  sa  totalité,  soit  dans  ses  détails.  Il  nous 
est  impossible  de  connaître  avec  quelque  précision 
deux  points  essentiels  :  le  premier,  dans  quel  état 
Axistote  avait  laissé  ses  manuscrits  à  Théopiiraste,  et 
dans  quel  état,  deux  siècles  plus  tard,  Apellicon  de 
Téos  les  avait  trouvés  dans  la  fameuse  cachette  de 
Scepsis  ;  en  second  lieu,  il  nous  est  également  im- 
possible de  savoir  à  quels  remaniements  ont  abouti 
les  travaux  de  Tyrannion  et  d'Andronicus  de  Rhodes. 
Il  est  avéré  que  ces  remaniements  n'ont  pas  été  fort 
heureux;  et  il  suffit,  pour  en  être  pleinement  con- 
vaincu, de  penser  au  désordre  où  sont  encore  la  plu- 
part des  ouvrages  du  philosophe.  Sauf  lOrganon  et 
la  Physique,  pas  un  seul  peut-être  n'est  achevé,  ou 
n'est  en  ordre;  pas  un  seul  n'a  été  terminé  par  l'au- 
teur lui-même.  Pour  quelques-uns,  il  a  été  possible 
à  la  philologie  de  notre  temps  de  rétablir  une  régula- 
rité très-vraisemblable,  d'après  les  indications  du  con- 
texte ;  mais  pour  la  plupart,  cette  restauration  tou- 
jours très-scabreuse  est  impossible,  par  exemple  la 
Métaphysique,  pour  laquelle  le  mieux  est  encore  de 
la  laisser  dans  le  chaos  où  elle  est  presque  tout  en- 
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tîfefe.  C'est  lo  parti  qu'il  faut  prendre  aussi  pour  l'His- 
toire des  Animaux,  avec  d'autiiot  plus  d'assuratlco 
que  ce  désordre  y  est  bien  moindre,  et  qu'un  Irës- 
pelil  nombre  de  parties  y  sont  endommagées.  Les 
ruines  sout  très-limitées;  et  le  monument  presque  en- 
tier est  d'une  conslrui;tion  irréprochable. 

I!  ne  faut  doncpascliangerlasuccession  des  livres,  et 
l'on  doit  laisser  le  neuvième  la  oi'i  il  est,  comme  on  doit 
y  laisser  aussi  le  septième,  qui  occupe  sa  place  actuelle 
depuis  rinq  siècles  à  peu  près,  par  les  raisons  que 
nous  avons  énumérées  et  fait  valoir.  Une  concession 
qu'on  doit  faire  aux  philologues  qui  ont  critiqué  la 
disposition  présente  du  texte  de  l'Histoire  des  Anï- 
znuu\,  c'est  qu'il  s'y  rencontre  çà  et  là  un  assez  grand 
nombre  d'interpolations.  On  peut  les  découvrir  pres- 
que à  coup  sûr,  parce  qu'elles  înteriOmpcnt  générale- 
ment la  suite  des  pensées,  et  que  la  rédaction  en  est 
d'ordinaire  assez  peu  correcte.  Dans  la  majeure  partie 
des  cas,  on  doit  croire  que  ce  sont  des  notes  mises  à 
la  marge  par  des  lecteurs,  curieux  de  joindre  leurs 
remarques  personnelles  aux  savantes  observations 
d'Aristote,  ou  par  des  copistes  inattentifs,  qui  ont 
chargé  le  texte  primitif  de  ces  additions  étrangères. 
A  qui  appartiennent- elles?  Est-ce  à  Tyrannion,  ou  à 
Andronicus,  qu'il  faut  les  faire  remonter?  Sont-elles 
plus  récentes?  Ont-elles  précédé  ou  suivi  le  siècle  de 
Pline  et  de  Plutarquo?  C'est  ce  qu'il  est  absolument 
itnpossible  de  décider,  puisque  les  plus  vieux  manu- 
acrits  de  nos  bibliothèques  no  paraissent  pas  remonter 
au  delà  du  dixième  siècle  de  notre  ère.  Ils  ont  tous 
déjà  ces  additions,  reçues  des  copistes  antérieurs, 
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dont  aucun  n'a  dit  à  quelle  source  il  les  demandait. 

Toutefois  nous  pouvons  nous  rassurer  à  Tégard 
de  ces  interpolations;  elles  sont  si  légères  et  si  re- 
connaissables  que,  loin  de  nuire  à  TœuNTe  elle-même, 
elles  la  relèveraient  plutôt,  si  elle  avait  besoin  d'être 
relevée  par  un  tel  contraste.  Ces  intrusions  sont  à 
peine  sensibles,  et  Ton  ne  s'en  aperçoit  pas  plus 
dans  THistoire  des  Animaux  qu'on  n'apercevrait, 
dans  un  bâtiment  colossal,  quelques  petites  pierres 
mal  jointes,  qui  seraient  d'un  échantillon  et  d'une 
matière  hétéroclites.  On  a  beaucoup  exagéré  l'effet 
de  ces  interpolations  et  leur  étendue  ;  quant  à  nous, 
elles  nous  paraissent  à  peu  près  insignifiantes;  on 
fait  bien  de  les  dénoncer  partout  où  elles  ont  été  faites 
par  des  mains  maladroites  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y 
arrêter  plus  qu'il  ne  convient. 

En  résumé,  l'authenticité  de  THistoire  des  Ani* 
maux  étant  certaine,  et  la  composition  étant  ce  qu'on 
vient  de  dire,  il  reste  à  se  demander  si  l'ouvrage  est 
complet,  ou  s'il  manque  quelque  chose  au  dévelop* 
pement  systématique  de  la  pensée  de  l'auteur.  Pour 
notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'Aristote  a 
dit,  dans  sa  grande  œuvre,  tout  ce  qu*il  avait  à  dire  ; 
et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  aurait  pu  y  ajouter,  si 
ce  n'est  dans  d*autres  ouvrages  non  moins  beaux, 
comme  le  Traité  de  la  Génération  et  le  Traité  des 
Parties.  Dans  l'Histoire  des  Animaux,  il  a  parcouru, 
sans  exception,  tous  les  sujets  qu*il  s*était  proposé 
d'étudier,  et  qu*il  avait  pris  soin  d'annoncer  lui-même 
à  ses  futurs  lecteurs.  Que  pourrait-on  vouloir  de  plus? 
Que  serait-on  en  droit  de  lui  demander  encore?  Ce 
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4]ui  ssl-vrat  et  ce  qu'on  ae  peut  uier,  c'est  que  l'ou- 
-viMgii  liuiL  un  peu  inopinémeiiÎ,  et  qu'avec  nos  habi- 
tudes actuelles  nous  pouvonâ  trouver  qu'il  y  manque 
uubciinclusion  géuérale,  réciipilulant.  à  larges  ^aits, 
toutes  les  Otudes  aatérîeureB,  et  marquant  neltement 
Ittbiil  poursuivU  et  atteint  après  une  mai-che  régulière, 
nu  prLv  dos  obsei'vations  les  plus  longues  et  les  plus 
eagaces.  Mais  si  ce  sont  là  les  louables  habitudes  dos 
Modernes,  ordonnant  ainsi  leurs  pensées  et  leur  style, 
ce  ne  sont  pas  celles  des  Anciens;  1l<s  leur  imposer, 
c'est  trop  exigea*  d'eux  ;  et  ils  nous  ont  déjà  bien  assez 
douué,  et  nous  avons  déjà  bien  assez  reçu  de  leur 
initiative,  sans  vouloir  eucoro  leur  demander  cette 
méthode  rigoureuse,  qui  est  le  fruit  d'une  expérience 
qu'il»  ne  pouvaient  avoir  autant  que  nous.  En  tout  cas, 
Aristotc  aurait  une  excuse  toute  personnelle,  sa  mort 
.pnÉmaturée,  qui  a  ruvi  k  In  plupart  άϋ  ses  œuvres  une 

1K  parfectiou  de  forme  qu'il  était  plus  capable  que  per- 
sonne de  leur  assurer,  s'il  eut  vécu  davantage.  Il  n'y 
η  μαβ  d'esprit  plus  soientiOque  que  le  sien;  sous  ce 
rappoi'l,  personne  ne  peut  lui  être  égalé,  de  l'aveu 
même  de  tous  tes  savants  les  plus  compétents,  ses 
successeurs  ou  ses  émules.  S'il  manque  quelque  chose 
à  l'Histoire  des  Animaux,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  en 
accuser;  c'est  celte  fatalité  aveugle  qui  ne  permet 
jamais  à  l'homme  de  fuii'e  tout  ce  qu'il  projette,  même 
quand  il  apporte  à  ses  résolutions  la  volonté  la  plus 
cuustante  cl  les  facultés  les  plus  énergiques.  Aristote, 
.  malgré  tout  son  génie,  en  a  été  la  victime,  comme 

~  Vaut  d'aulres,  encore  plus  malheureux  que  lui.  Ses 
«  leaviie»  n'ont  pas  péii  tout  eatiercs,  et  ce  qui  eUi^st 
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resté  a  suffi,  luul  à  la  fuis,  à  s»  gloire  et  à  l'insLrui'• 
lion  du  gearo  humain.  Parmi  les  giauds  hommes,  qui 
peut  se  flatter  d'avoir  eu  une  destinée  meilleure? 

Contentons-nous  donc  de  la  composition  de  l'His- 
toire des  Animaux, telle  qu'elle  est  HCtuellement  entre 
nus  mains,  et  bien  qu'ellu  doive  nous  sembler  peu 
satisfaisante  à  quelques  égards,  ne  lui  ménageons,  ni 
noire  estime,  ni  notro  reconnaissance. 

Toutes  les  prouves  d'authcnlicilé  que  nous  venons 
J'énumérer  hisloriquemcnt  sont  de  celles  qu'on  peut 
appeller  extrinsèques,  c'est-à-dire  que,  depuis  Théo- 
phrasto  jusqu'à  Gaza,  elles  sont  toutes,  malgré  leur 
valeur  réelle,  étrangi-res  à  Arislole  lui-même  et  à  ses 
ouvrages  les  plus  authentiques.  Mais  il  est  tout  un 
genre  de  preuves  qui  émanonl  de  lui  por.sonnclle- 
ment,  et  qu'on  peut  recueillir  dans  les  deux  traités 
qui,  plusieurs  fois  annoncés  dans  l'IIistoire  des  Ani- 
maux, en  sont  la  suite  nécessaire  et  incontestée.  Ces 
deux  traités  sont  ceux  des  Parties  des  Animaux  etBo 
la  Génération  dos  Animaux,  ce  dernier  pouvant  passer 
à  boii  titre  pour  le  chef-d'œuvre  zoologique  du  philo- 
sophe grec.  Or,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  traitéi!. 
l'Histoire  des  Animaux  est  expressément  nommée 
à  quinze  ou  seize  reprises,  et  presque  toujours  en 
compagnie  des  Traités  spéciaux  d'Analomie,  qui  mal- 
heureusement ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à.nous,  à 
notre  très-grand  regret. 

Prenant  d'abord  par  ordre  les  citations  qui  se  pré- 
sentent dans  le  Traité  des  Parties,  on  rencontre 
l'Histoire  des  Animaux  nommée,  livre  II,  ch.  i,  p.  dd, 
édition  Langknvel,  à  propos  de  l'étude  qui  y  a  été   , 
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consacrée  aux  parties  essentielles  de  ranimai,  dont  on 
a  précisé  la  nature  et  le  nombre.  C'est  en  effet  k  cet 
cxpnaé  que  le  premier  livre  de  l'Histoire  des  Animaux 
a  élu  donné  tout  entier.  Le  Traité  des  Parties  se 
propose  d'entrer  dans  des  détails,  en  co  qui  concerne 
chacun  des  organes  dont  l'Histoire  des  Animaux  n'a 
pu  parler  que  d'une  manière  générale  et  sommaire. 

Un  pou  plus  loin,  dans  ce  m^mo  second  livre  des 
Parties  (livre  11,  ch.  xvii,  p.  b6,  édition  Langkavelj, 
il  est  question  de  l'organisation  de  la  langue  des  ani- 
maux et  par  suite  de  leur  voix;  et  l'on  s'en  réfère  à 
ce  qui  a  été  dit  sur  co  sujet  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux ;  ce  passage  est  exactement  dans  le  IV  livre  de 
cette  histoire,  ch.  ix,  §§  1  et  13. 

Dans  le  livre  III,  ch.  v,  p.  77,  même  édition,  on 
renvoie,  pour  le  système  général  des  veines  dans  le 
forps  humain,  k  la  théorie  oxposée  danti  les  Livres 
d'Anatomie  et  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Ce  der- 
nier ouvrage,  îi  défaut  de  l'autre,  qui  est  perdu,  donne 
celle  théorie  tout  au  long,  livre  III,  ch.  ii,  §g  2  et  sui- 
vants. 

Livre  IV.  ch.  vui,  p.  117,  ibid.,  les  Livres  d'Ana- 
tomie et  l'Histoire  des  Animaux  sont  cités  simultané- 
ment il  propos  des  crabes  et  de  leurs  pinces.  On  peut 
voir  en  elfet  ce  qu'eu  dit  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  IV,  ch.  ii,  §§  S  et  15,  et  ch.  ni,  §  2. 

Eniiu,  daus  ce  même  livre  IV  du  Traité  des  Par- 
ties, ou  renvoie  aux  Livres  d'Anatomie  et  à  l'Hisloiro 
des  Animaux,  pour  ce  qui  concerne  les  menstrues  et 
la  liqueur  séminale.  Ce  sont  la  deux  sujets  qu'Aris- 
tote  a  exposés  tout  au  long  dans  l'Histoire  des  Anï- 
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maux,  sans  compter  ses  éclaircissements  acatoraï- 
quos,  livre  III,  ch.  xvn.  ^ij  \  et  suivants,  ot  livre  VII, 
ch.  I,  §  i  2,  et  cil,  ii,  §1;  i  ci  suivants. 

Voilà  déjà  cinq  citations  dans  le  seul  Traité  dos 
Parties.  Celtes  qu'oD  peut  lirer  du  Traité  de  la  Géné- 
mtiuu  sont  deux  fois  plus  nombreuses,  et  ne  sont  pas 
moins  nettes. 

Traité  de  la  Génération  des  Animaux,  livre  I,  îj  8, 
page  46,  édit.  et  Irad.  Aiibert  et  Wimmer.  l'auteur, 
parlant  de  l'organisation  dci>  testicules  dans  les  ani- 
maux on  général,  s'en  réfère  pour  plus  de  précision 
à  l'Histoire  dos  Animaux,  où  eo  eiTot  ce  sujet  est 
iouguemetit  étudié,  livre  I,  ch.  x,  g  6;  et  livre  III, 
ch.  I,  §§  7  et  ââ,  avec  des  réféi-ences  spéciales  aax 
Li%Tes  d'Anatomie. 

Môme  livre  de  la  Génération,  il  est  parlé  de  nouveau 
des  testicule»,  §  10,  p.  4β,  ibid.;  de  nouveau,  od  allÎiguo 
l'Histoire  des  Animaux;  et  le  détail  parliculier  dont 
il  s'agit  s'y  trouve,  livre  III,  eh.  i,  §  i5. 

Même  livre,  ^  84,  p.  106,  ibid.,  l'Histoire  des 
Animaux  est  nommée  encore  à  propos  des  menstrues  ; 
et  en  elTet  elle  traite  ce  sujet,  livre  III,  cli.  xiv,  §  9. 

Même  livre,  §  20,  p.  58,  ibid.,  les  Livres  d'Ana- 
tomie et  l'Histoire  des  Animaux  sont  nommés  à  pro- 
pos des  matrices;  et  cette  discussion  se  trouve  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  III,  ch,  i,  §§  iS  et  33. 

Livre  II  du  Traité  de  la  Génération  des  Animaux, 
§63,  p.  168,  ibid.,  on  s'en  réfèi-c  aux  Livres  d'Ana- 
tomie et  h  l'Histoire  des  Animaux,  pour  la  théorie  du 
sang,  qu'on  peut  lire  dans  celte  histoire,  livre  UI, 
ch.  Π,  g§  â  et  siiiv. 


Autre  citation  dos  Livres  d'Aaalomin  ot  de  l'IIis- 
toire  dos  Animaux  sur  la  mémo  théorie,  Traité  de  la 
GéDéralion,  li\Te  II.  S  116,  p.  196,  iliid.  ;  et  l'Histoire 
dos  Aiiimnux,  livre  III,  cb.  ii,  m,  iv. 

Traitu  de  la  Génération  des  Animaux',  livre  III, 
§  IS,  p.  230,  on  renvoie  poui-la  fécondation  spontanée 
des  œufs  de  poissons  à  l'Histoire  des  Animaux,  où 
ee  sujet  est  traité,  livre  III,  ch.  i,  g§  2  et  suiv.,  et 
livre  VI,  t-h.  x,  §§  8  et  18. 

iVIrmelivrelll  do  la  riéuération  dos  Animaux,  g  41, 
p.  334,  ibîd.,  l'Histoire  des  Aiiimimx  est  nommée 
sur  l'or^iinisation  des  membranes  et  du  cordon  ombi- 
lical et  sur  l'œuf.  On  peut  voir  dans  niisloiro  des 
Animaux  comment  ces  sujets  sont  exposés  avoc 
^ands  détails,  livre  VI,  ch.  m,  {jg  6  et  suivants. 

Même  livre  de  la  Génération,  III,  ^  102,  p.  268, 
ibid..  l'autour  renvoie  ii  l'Histoire  des  Animaux,  pour 
l'étude  sur  lus  ab«illcs.  qu'on  trouve,  avec  les  déve- 
loppements les  plus  précieux,  dans  cetto  histoire, 
livre  IX,  ch.  xxvii  et  xxviu. 

Même  livre  III,  ij  123,  p.  278,  ibid.,  de  la  Généra- 
tion dos  Animaux,  on  s'en  réfère,  pour  la  retraite  ou 
hivernage  des  poissons,  à  l'Histoire  des  Animaux,  qui 
traite  ce  sujet,  livre  VIII,  ch.  xvii,  S^  6  et  suiv. 

Ainsi,  de  compte  fait,  voilà  dix  citations  formelles 
de  l'Histoire  des  Animaux  dans  le  Traité  de  la  Géné- 
ration, indépendamment  des  cinq  qu'où  peut  emprun- 
ter au  Traité  des  Parties  des  Animaux.  Parfuie,  les 
réfrénées  de  ce  genre  peuvent  avuir  été  ajoutées 
après  coup;  mais  ici  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne 
viennent  bien  de  l'auteur  mémo  du  l'Histoire  des 
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Animaux,  puisque,  même  sans  ces  indications  posi- 
tives, les  théories  des  deux  ouvrages  qui  les  contien- 
nent sont  absolument  identiques  à  celles  que  THis- 
toire  des  Animaux  développe  avec  tant  de  profondeur, 
quoique  parfois  avec  moins  d'étendue. 

Ajoutez  que,  outre  ces  deux  ouvrages  des  Parties  et 
de  la  Génération,  THistoire  des  Animaux  est  encore 
citée  deux  fois  dans  le  petit  Traité  de  la  Respiration, 
à  propos  de  la  respiration  des  mollusques,  des  crus- 
tacés, des  polypes,  etc.,  etc.,  et  à  propos  de  la  com- 
munication du  cœur  et  du  poumon.  On  peut  trouver 
ces  deux  citations  dans  le  Traité  de  la  Respiration  ; 
ch.  ΧΠ,  §  6,  p.  38o,  et  ch.  xvi,  §§  1  et  3,  pp.  393  et  394 
de  ma  traduction;  et  aussi  les  passages  correspon- 
dants dans  rilistoiro  des  Animaux,  livre  I,  ch.  ix, 
§  8;  livre  VIII,  ch.*!!,  §  6  ;  et  livre  I,  ch.  xiv,  §  3. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ces  rappro- 
chements entre  les  deux  omrages.  des  Parties  et  de 
la  Génération  des  Animaux  d'une  part,  et  THistoire 
des  Animaux  d'autre  part;  on  pourrait  les  multiplier 
presque  sans  fin  à  cause  de  ridentité  des  principes  et 
des  théories,  amenant  sans  cesse  les  allusions  les 
plus  transparentes.  Ce  serait  inutile  désormais,  et  ce 
serait  tomber  dans  des  redites.  Mais  nous  ne  pouvons 
quitter  ce  point  sans  signaler  encore  deux  de  ces 
allusions,  qui  nous  semblent  d'autant  plus  remar- 
quables que  les  ouvrages  où  elles  se  présentent  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  science  zoologique,  et  qu'ils 
sont  à  compter  parmi  les  plus  authentiques  et  les  plus 
beaux  d'Arislotc.  Je  veux  parler  du  Traité  de  l'Ame 
et  de  la  Politique. 
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Après 


Imposé   quelles  sont  les  principales 


facultés  de  lime,  uutrilidn,  seasibilité.  mouvement, 
pL'nsée.  ot  avoir  montré  dans  quelle  mesure  les  êtres 
vivants  y  participent,  depuis  la  plante  jusqu'à 
l'homme.  Aristole  a'firrète  à  la  répartition  do  ces 
fjicuUés  entre  les  animaux  ;  les  uns  les  ont  toutes  sans 
exception;  d'autres  n'en  ont  que  quelques-unes;  d'au- 
tres n'en  ont  qu'une  seule  :  «  Il  en  est  de  même  pour 
<<  les  sens,  ajoute-l-il.  Certains  iinimaux  ont  les  cinq 
«  sens;  d'autres  n'en  ont  que  quelques-uns;  d'autres 
»  enfin  n'en  ont  qu'un  seul,  et  c'est  alors  le  plus 
Il  nécessaire  de  tous,  le  toucher.  «  {Traité  de  l'Ame, 
li\TC  II,  ch.  Π,  §  H,  page  178  de  ma  traduction.)  C'est 
là  précisément  la  doctrine  exposée  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  I,  ch.  ni,  g  1  ;  et  il  est  bien  pro- 
bable qu'Aristote  y  pensait  en  écrivant  ce  passage, 
dans  son  traité  psychologique. 

L'ullusioD  qu'on  trouve  dans  la  Politique  (livre  VI, 
ch.  ni,  §  9,  p.  305  do  ma  traduction,  'ό'  édition)  est 
plus  directe  et  plus  reconnuissable  encore.  Aristote 
veut  classer  les  diverses  formes  de  gouvernements  et 
même  les  nuances  de  chacun  d'eux,  et  il  ajoute  : 
«  Lorsqu'un  histoire  naturelle,  on  veut  connaître 
'<  toutes  les  espaces  du  règne  animal,  on  commence 
'I  par  déterminer  les  organes  indispensables  à  tout 
(i  animal  sans  exception;  par  exemple,  quelques-uns 
M  des  sens  qu'il  possède,  tes  organes  de  la  nutrition, 
«  qui  reçoivent  et  digèrent  les  aliments  comme  la 
«  bonche  et  l'estomac,  et  do  plus  l'appareil  locomo- 
"  leur  de  chaque  espèce.  En  supposant  qu'il  n'y  eût 
«  pas  d'autres  organes  que  ceux-là,  mais  qu'ils  fus- 
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c<  sent  dissemblables  ciilre  eiix,  ijuc.  [jar  exemple,  la 
«  bouche,  l'eslomao.,  lea  sens  et  en  outre  les  appareils 
'<  iocomolcui's  ne  se  ressemblnssent  pas,  le  nombre 
"  de  leurs  combinaisons  réelles  formerait  nocessaire- 
1'  ment  autant  d'espèces  distinctes  d'nnîmanx;  car  il 
<'  eet  impossible  qu'une  même  espèce  ait  plusieurs 
i<  genres  dilTérents  d'un  mime  orgiine,  bouche, 
CI  oreille,  etc.  Toutes  les  combinaisons  possibles  do 
κ  ces  organes  suftttODt  donc  pour  constituer  des 
<i  espaces  nouvelles  d'anïmaux,  et  ces  espèces  seront 
α  précisément  aussi  multipliées  que  pourront  l'ètro 
"  les  combinaisons  des  organes  indispensables.  >i 

■lusqu'ii  quel  point  ce  grand  principe  de  classifica- 
tion zooiogique  peut-il  s'appliquer  à  la  classification 
des  gouvernements  et  des  Etats,  c'est  ce  qui  ne  nous 
importe  point  ici;  mais  ce  qui  nous  intéresse  par- 
ticuliîsrement,  c'est  de  retrouver,  dans  la  Politique 
d'Aristoto,  la  confirmation  éclatante  d'un  principe  qui 
est  le  fond  même  de  toute  l'Ilistoire  des  Animaux, 
comme  on  peut  le  vérifier  dans  son  premier  livre, 
et  qui  en  révèle  la  méthode,  conservée  sagement  par 
la  science  moderne.  L'Ilistoire  des  Animaux  est  donc 
bien  de  la  même  main  qui  a  écrit  la  Politique  et  lo 
Traité  de  l'Ame. 

Après  tous  les  développements  qui  ont  été  donnés 
à  la  question  de  l'authenticité,  il  semble  qu'il  ne  peut 
plus  restcrl'ombre  la  plus  légère  qui  l'obscurcisse.  En 
un  mot,  et  pour  résumer  tout  ce  qu'on  vient  de  voir, 
on  doit  affirmer  que  l'Histoire  des  Animaux,  sauf 
quelques  taches  presque  imperceptibles,  est  authen- 
tique aussi  bien  que  le  Traité  des  Parties  des  Ani- 
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maux,  aussi  bien  ({ue  le  Traité  de  la  Génération  des 
Animaux.  A  eux  trois,  ces  incomparables  ouvrages 
forment  un  ensemble  systématique,  où  ils  sont  égale- 
ment inséparables  et  nécessaires.  Nous  n'avons  pas 
plus  de  raison  de  douter  qu'ils  ne  soient  d'Aristote 
que  si  nous  nous  prenions  à  croire  que  le  Système 
de  la  nature  n'est  pas  de  Linné,  que  la  Théorie  de  la 
Terre  n'est  pas  de  BuiTon,  ou  que  le  Règne  animal 
n'est  pas  de  Cuvier. 
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pins  fortes;  membres  supéi 
doigU;  leur  llexion;  intérieur  e 
le  poignet  ;  merat>res  inférieurs, . 
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•  le  ciftté  ;  écartemenl  des  yeux  ;  le  toucher  est  le  sens  le 
plus  développé,  puis  le  goût;  infériorité  de  I*homnle 
pour  les  au  1res  sens.  ϋ 

Ch.  xiil  —  Parties  intérieures  du  corps  humain  ;  descrip- 
tion- du  cerveau  ;  les  méniDges  ;  Tbomme  est  l*aninial 
qui  Λ  fcacéf^alo  le  plus  développé  ;  chez  rhomme» 
Tencéphale  est  double;  le  cervelet;  volume  de  la  tète; 
Tencof^le  n'a  pas  de  sang  ;  Tos  de  la  fontanelle  est 
le  plus-  mince  do  toute  Ja  tête;  rapports  de  ΓοθίΙ  avec 
Tenoéphale  y  parties  intérieures  du  cou  ;  la  trachée-ar- 
1ère  ;  sa  place,  sa  nature,  sa  communication  avec  le 
nez;  répîglôtte;  description  du  poumoa;  ramifications 
(le  la  trachée -artère  ;  description  do  cœur  ;  ses  rapports  . 
avec  la  trachée-artère  ;  description  de  Pcesophage,  de 
Testomac,  des  intestins;  Tépiploon  ;  le  mésentère.    .       1 

Cu.  xiT.  -^  Da  cœur  dans  le  corps  humain  ;  ses  cavités  ; 
sa  position  ;  sa  pointe  toujours  dirigée  en  avant  ;  mé• 
prises-  dans  la  dissection  ;  le  cœur  est  placé  i  gauche; 
description  des  trois  cavités;  communication  du  cœur 
avec  le  poumon  ;  expérience  qui  prouve  cette  commu• 
nication  ;  le  poumon  est  de  tous  les  organes  celai  qui 
a  le  f4us  de  sang  ;  mais  ce  sang  est  dans  les  veines 
qui  le  traversent,  tandis  que  le  cœur  a  le  sang  en  lui- 
même  ;  différence  do  sang  selon  les  cavités  ;  descrip- 
tion du  diaphragme  ;  le  foie,  la  rate,  Tépiploon  ;  le  foie 
n'a  pas  de  fiel  ;  singularité  des  montons  de  TEubée  et 
de  ceux  de  Naxos  ;  description  des  reins,  ou  rognons, 
dansThomme;  leur  organisation  ;  vaisseaux  qui  se 
'  rendent  des  reins  à  la  vessie  ;  description  de  la  vessie  ; 
organe  sexuel  chez  Thommo;  testicules;  la  seule  dif- 
férence chez  la  femme  consiste  dans  la  matrice  ;  dessins 
Anatomiques  â consulter;  annonce  dé  travaux  ultérieure.      8. 
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Cbapitbb  1.  ~  Parties  fomnjupeit  itoaa  lés  animaux  ;pflr• 

lies  spéciales  et  correspoudanles ;  la  tCte  cl  le  cou  se 
retrouveol  cUez  tous  les  quadrupèdes  vivipares  ;  coiifor- 
matioD  spéciale  dti  cou  du  lion  :  les  quadrupèdes  vivi- 
pares ont  des  paltes  de  devant,  au  lieu  de  bras  f  ί  de 
mains;  confonnation  particulière  di-  l'éléplianl;  la  poi- 
trine et  Ips  mamelle»  chra  les  animaux;  dispoeilion 
générale  des  flexions  dans  l'animal  ;  tes  llexions  chez 
rélâpbanl  et  chez  les  quadrupèdes  ovipares  ;  articula- 
lions  dans  riiomme,  disposâes  en  sens  contrairei,  se- 
lon teç  membres  snpérieurs  on  inférieurs;  Ueiiioie 
dans  l'oiseau;  aiiigulaHtË  des  pieds  du  plioque,  en 
avant  et  en  arriëre  ;  pieds  de  l'ours  ;  locomotion  en 
croix  cliez  les  quadrupèdes  et  les  polypodes  ;  locximo- 
tiun  particulière  du  lion  et  des  chameans  de  BacLriaue 
etd'Arabie.  '  ι         '  ,i 

Cu.  II.  —  Queues  des  aDÎmài^x;  répartitions  des  poils 
chez  les  animaux  qui  en  ont  ;  leurs  crinières  ;  (é  che- 
τβΙ-cerf;  particularité  qui  le  distingue  ;  se  Ireuvo  en 
Aracbosie  ;  le  bœuf-sauvage  ;  l'étéphuit  est  le  m&ins 
velu  des  animaux  ;  description  du  chameau,  de  Bac- 
tritme  et  d'Arabie,  A  une  ou  deux  bosses  sur  le  dos  ; 
bosse  de  dessous  le  ventre;  la  verge  en  aniere; 
nesions  et  pieds  du  rlianioau  ;  pattes  dee  animaux,  et 
jambes  de  l'homme;  pieds  fourchus  dans  les  ajiiiu»iix>;  , 
animaux  solipèdee;  cornes  des  nnimaui;  de9Criptibn<i> 
de  rtissotet  dans  les  animaux  ;  son  rule,  sa  réparti-. >< 
tion  ;  réunion  du  pied  fonrchu,  de  la  criiMéi*  eL  dQH"> 
cornes  chez  quelques  animaux;  le  Bonase,  ou  bison, 
de  Péonie  et  de  HédiqUe;  protendues  cornes  des  ser- 
pents Egyptiens;  bois  du  cerf;  il  est  le  seul  animal 
qui  perde  ses  cornes  chaque  année.  ι  ,  ' . 

Ch.  jii.  —  Des  mamelles  chez  les 
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rjiomtne,  dans  l'élèpliaiil  ;  partioulariU  de  ta  femelle 
de  l'élépliant  ;  organes  urÎDajreâ  ;  oomposilUin  de  la 

■ierge;  rapports  proporLIamielsdea  parties  Biipériei)reG 
et  des  parties  infirÎKures  dri  corps  de  l'homme  ;  il  se 
traîne  à  quatre  pattes  dans  son  enfance  ;  croîssaiice 
des  autres  animaux  ;  des  deats  ;  le  nonibre  en  est  égal 
ou  inégal  dans  les  deux  niuclioÏres;  singularité  dés 
animaux  à  cOΓnι^s;  dents  saillantes^  dents  carnas- 
sières; auïinal  ^trnnge  des  Indes  dirrit  par  Ct^siss, 
le  Marlichoi'e;  chute  des  premières  dénis  chei  l'homme 
et  les  auli-es  animaux;  couleur  diverse  des  dents  selon 
rage;  canines,  liieiaives,  molaires;  dents  plus  nom- 

,  breuses  chez  les  mâles;  les  cranlërea;  pousses  eztraar- 

''dinaires;  dents  dp  l'élépUanl.        ι  ' 

-  BoUPhes  on  gueules  des  animaux;  différences 
dans  la  ({l'andcur  ;  très- l'en  dues,  petites  ou  moyennes  ; 
l'hippopotame  d'Egypte  ;  sa  crinière,  ^on  pied  fendu  ; 
son  mulle;  son  osselet;  ses  dents;  sa  qupue;  sa  vùlx; 
sa  candeur  ;  son  cuir  ;  ses  organes  inlërietm: 

Ch.  V.  —  Animaux  inlcjniédiaires  entre  ritonime  et-  les  ; 
quadrupèdes  ;  les  singes,  de  trois  espfices  ;  doBcripUon 
du  singe;  il  est  velu  eu  det^us  et  en  dessous:  ses  rap- 
ports avec  la  foi'mc  humaine;  sa  beslialila;  orgonisu- 
lion  parliculiice  de  ses  pieds,  qui  sont  tout  etisemble 
des  pieds  et  des  mains  ;  il  mu'ohe  beaucoup  plus  aou- 
veut  à  quatre  pattes  que  tout  droit;  et  pourquoi;  ΟΓγ 

.     ganes  génilaux. 

Cb.  VI.  —  Des  quadrupèdes  ovipares;  leur  organisation 
^éuoralo  ;  ils  ont  une  queue  plus  ou  uioius  longue, 
pluM&urs  doigts,  et  le  pit;d  Fendu  ;  particularilé  du  ero- 
codile  d'Egypte,  qui  n'a  pas  de  langue;  les  quadru- 
pèdes ovipares. .n'ont  pas  d'oreilles  ;  le  crocodile.;  eun  . 

:.,. organisation;  sa  vie  sur  terre  et  dans  l'eau.     . 

Ch.  vu.  — Desiiription  du  fJiaraïUéuti  ;  ses  cites,  sou. dos, 
sa  queue  ordinairement  eoroulée  ;  ses  pattes  el  leurs 
divieions  remarquables  ;  «us  yeux,  d'uue  organisatiou 
toute  particuliâre  ;  ses  changeoients  deeouieur, 
et  jaune,  dans  le  corps  entier;  lenteur  dç  s< 


( 
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ments;  sa  chair,*  son  !tan^;  mcmbrunes  epuoÎalesjjau  ii  ι 
son  corps;  persistance  de  sa  re^p  ira  lion  ;  pabdvi|ste}  I. 
saviedans  dee  trdus.  -      ,  ■  i     ';.i>(43 

Cm,  ïiii,  —  OrgaiiisaUQii  des  oiseaux;  rapports  et  dlÎÎ- '    ' 
rences  de  leurs  pattes  avfc  les  jambes  de  Γΐιοιοφβ;    . 
confornialioii  de  la  hanche  chei  l's  oiseaux;  nnglés 
mttltiptes  dRs  oiseaux;  nombre  et  disposition  dé  leurs 
doigta;  laln!rgeri)niieltc;be<;  des  oiseaux;leur9yenx, 
leure  paiipii^res  ;  membrane  mobile  de  leur  œil  ;  le.urs^' 
plumes  À  tuyau;  leur  croupion  plus  ou  moins  lourd,, 
selon  qu'ils  volejit  haut  ou  bas;  langue  des  oiseaux;     ^ 
absence  d'^pi^lotte;  ergots  et  serres  ;  crêtes  de  plumés: 

,.,  crête  spéciale  du  coq.  .^^   ^^  jUs 

Cu.    u.  —   Des    poisiOQs;  leurs  différences  avcfl   les^, 
aalree  aoimaui  ;  leur  queue:  ils  n'ont  p^s  de  coffj  Jfi,„|, 
dauphin.et  aas  mamelles;  par'Uculai,-iLé  des  branchies.,!  , 
spéciale  auï    poissons;  leur*  nageoires  eu    nombre,, 
plus  on  moins  grand  ;  branchies  couvertes  ou  dûçop-  __ 
vertes  ;  différences  de  leur  position  ;  nombre  dos  bran- 
chies variable,  mais  toujouw  éfral  des  deux  iOtés  de  '    "  ' 
ranimai:  «emples!  diverevlpepoissorts  n'ont. -ni• ρβΐΐβ;"!' 
ui  plumes;  lenri  i^cailles:  quelques  poissons  sont  J}»-"'' 
ses;  tons  les  poissons  ont  les  dente  en  scli•  el  poinlues;- " 
quelques-uns  ont  phistem-s  rangées  de  dents;  langus'  " 
des  (toissons  organisée  d'une  manière  étmn^e;  levr''' 
bouche;  7<eux  des  poissons;  tous  les  poissons  ont  <hr'•' 

'   'sang;  poissons  ovipares;  poissons  vivipares.       -  '•""■■^iSS 

Cb.i.-j-i  Des  terpents;serpents  de  terre,  serpents  d'ean,"  "' 
duos  les  eaux  douces  ou  dans  la  mer,  jnmais  dans  1M  : 
eaux  profondes;  les  serpents  n'ont  pas  dé  pieds;  n(m'' I 
plus  que  les  poissons  ;  scolopendres  de  mer  et  de  ler«7• 
petit  poisson  saiatile,  l'Échénéis,  ou  H'''mora,  usagers"! 
superstitieux  qu'on  en  Tail.  —  Résamé.  '  -'"jfA 

Ch.  n.-^  Des  parties  intérieercs  dans  le»  gïfthdeS'raceS'   "  * 
d'ontmanx,  selon  qu'ils  ontdn'  saWg;' OU 'qu'il*' n'Wi'HBt'•" 
pus;  tous  lesviTiperes  r|Uiidrupèdeï  ontàn  teSophtigWil• 
et  une  trachée  -  urtÉ  re  ;  les  quadrupèdes  ovipares  et  Irt'"' 
oifCBDT  les  ont  aussi  at^c  deè'difi8rences  ι1«'ΓοηινΜ(  ''' 
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loos  les  aniniaux  qui  onl  du  mng  ont  on  tttar;  chez 
quelques-uns,  il  y  a  un  os  dans  lo  ccF^ur;  tous  lesani- 
inaui  qai  ont  an  sang  n'ont  pas  de  poumon  ;  la  nii: 
Irèa- petite  dans  i^uelques  aniinaiix  ;  exfniple^i  ditere; 
la  Tésicule  du  fiel  manque  diez  beaucoup  d'tinimau; 
biches  Ai-haînee  ont  uoe  rnatifre  aimlojiue  au  fiel  bous 
la  queue  ;  vers  vivants  dans  la  lèlu  des  cerfs  '.  leur  place, 
leur  nombiv,  leur  f^sseur;  le  eeii  n'a  pas  de  Qet; 
amertume  de  ses  intestins;  foie  et  fiel  de  l'ili^phant: 
vâsirniedu  iiel  dansles  poissons;  ea  position  variabli*, 
suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  ρτβί  du  foie,  qu'elle 
γ  est  joint»  ou  qu'elle  en  i^st  détachée;  Yariilés  sèlen 
le»  espèces  et  dans  une  mfime  espace. 

n.  ΧΙΓ.  —  Organisation  des  relus  dans  les  anîniaux;  la 
vessie;  position  générale  du  co.'ur;  description  du  foie; 
la  rate;  déplaremegls  monstrueux  du  foie  et  de  la 
rate  ;  de  l'câtomac  dans  les  animaiu  ;  description  des 
quatre  estomacs  des  ruminants;  la  punse,  le  risean,  le 
hérisson,  la  rajilette;  animaux  qui  n'ont  qu'uu  esto- 
mac; diversités  des  estomacs;  deux  ty|ies  d'estomacs; 
conformation  gÉnérale  des  intestins  ;  rél6|ihant  ; 
les  quadrupèdes  ovipares;  orfrunisation  des  serpents 
fort  rapprocb^e  de  celle  du  lézard  ;  leur  langue  bîfnr- 
quée  ;  iears  intestins  ;  organîaalron  de  reslutnac  et  des 
intestins  chez  les  poissons;  appendices  aux  intestins, 
dans  les  poissons  et  les  oiseaux;  le  Jabot  chez  les 
oiseaux;  description  du  jabot;  le  jabot  est  l'emptacé 
par  l'œsophage  dans  quelques  espf  ces  ;  «emples  di- 
vers; en  i-G  cas,  la  conformation  de  l'œsophage  est-três 
spéciale  ;  conduit  intestinal  et  appendices  intestinaux 
dans  les  oisoauS;  appendices  efiez  les  oiseaux  tee 
pins  pplils.  ■  ■  ■  I        . 
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Chipitbbi.  —  Des  partîeequi  concourent  ft la  gânéralion;  r  .ii 
chei  lesiemelIeG,  ces  p&rliei  sont  toiuours  înUrieuKkVd 
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dilÎéreDces  plus  nombreuses  daoa  lea  inSles;  des  testi- 
cules eii  gâDér&let  Je  leur  posilion;  lea  poissons  n'ont 
jamais  de  lesUculos  -,  les  serpenl.^  n'en  onL  pas  non  plus  ; 
organisation  epuciale  des  serpents  el  des  poissons  ; 
tesUcuJeft  des  uvîpares  ;  leur  verge  ;  exempte  de  l'oie, 
du  pi^enn.,  de  la  perdrix,  au  monienl  de  raceouple•- 
ment;  testicules  des  vivifiares,  muais  de  pieds;  des- 
cription déLaillËe  de  leur  orfranisation  ;  dessin  Anato- 
tniquo  à  consulter;  destruction  des  testicules  par 
compressiuu  ou  puj'  alilalion  ;  de«  nialrices  «ji  gânèi'al; 
deBcriptioa  de  la  matrice  chei  lea  grands  aniniaax  ',  le 
Ta|[in,  l'utérus,  la  matrice  el  suii  orilioe  ;  matrice  des 
•^,.■  viTiparea,  bipèdes  ou  quadrupèdes;  matrices  des 
uiseaui,  des  poissons  ;  matrice  des  quadnijlêdes  ovipa- 
res; inatritic  des  aninnaux  sans  pieds;  matrice  des  si- 
lariens;  Qgures  Anatomîijues  à  consulter;  matrice  du 
serpent;  la  vipère  est  seule  vivipare;  dlifârences  des 
ovipares  et  des  vivipares;  malrices  des  animaux  â  cor- 
ner qui  n'ont  pas  les  deux  rangées  de  dents  ;  positions 
diverses  des  embryons  dans  la  matrice.  —  Itisumé. 

Ch.  II.  —  Du  sang  el  des  veines;  ce  sont  les  parties  simi- 
laires le  plus  communËnienl  rêpunduos;  lymphe; 
fibres,  cliair,  os,  cartilages,  peau,  membranes,  nerfs, 
cbeTeui,  ongles,  graisse,  suiT,  eicrétious;  les  obscrva- 
lion»  aotërieures  ont  élit  mal  faites,  parce  qu'on  a  sur- 
tout étudié  \ββ  veines  sur  les  animaux  niorls,  on  sur 
de»  Iwmjnes  nmigres,  oti  les  velues  étaient  trauepu- 
rei4eg;.»}'Stëiiio  de  Syenausie  de  Chypre;  il  fait  partir 
toutes  les  veiues  du  nombril  ;  syatËmc  de  Diogèna 
d'Apollunie;  il  distingue  deux  grosses  veines,  doul 
toutes  les  astres  ne  sont  (jue  des.  ramifications  ;  il  les 
fait  partir  du  ventre,  des  deux  cdtês  du  racliis,  puur  se 
rendre  au  cœur,  et  de  là,  par  la  poitrine  et  les  aissel- 
les, aux  brasjusiju'aux  mains,  et  aux  cuisses  jusqu'aux 
pieds;  rameaux  se^tidaii;es'.  sy^tètnc  de  Puljbe;  il 
distingue  quatre  paires  de  Veines,  qui  partent  toutes  de 
la  tête,  pour  se  rendre  aux  extrémités. 

Cu.  lii.—  S;retSme  personnel  d'Ariitote  sur  ladisU'ibii- 
tiun  dM'TMiies  dans  le  corps  buinuio;  causes  tleser^' 
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reurs  anLËriearcmeiit  coiiuiiUes;  deux  (.'r  ο  sa  es  veines 
dans  le  tronc;  la  trachée-artère  et  l'aorte:  toutes  les 
veinée  partent  du  [Xclf;  ta  pointe  du  ci£ui'  ;  ses  troU 
cavituii  leur»  diinensions  ;  ditTfirenres  de  la  ^aode 
veino  et  de  l'aorte  ;  rapporte  d^  la  Irsehèe-artère  et  du 
poumon:  ses  rainitlcations ;  cilaliou  d'tlomèÎro;  distrî- 
liulioii  des  veines  dans  \et•  méninges;  le  cen'eau  n'a 
pus  de  sang  ;  ramifiialions  de  l'aorle,  analogues  à  c«tles 
di^la  trucliée. 

;h.  IV.  —  Suite  âe  la  description  des  veines;  dans 
les  parties  iuférienres  du  corps;  rarailicalioiis  de  la 
grande  veine  dans  le  [oie,  la  rate,  le  mésentère,  les 
hiteslins;  raijiîfl cations  de  la  grande  veine  et  de 
l'aorte  dans  lee  reins,  k  la  vessie  et  &  lu  ver^e;  ranii- 
fications  de  l'aorte  dans  l»  matrice;  ramiiicalioni  des 
deux  veines,  par  les  ainoa,  uux  jambes,  uux  pieds  nt 
aux  orteils;  celle  description  générale  s'applique  à 
tous  les  animaux,  pour  las  veines  principales;  varié- 
lés  des  antres  veitics;  précautions  &  prendre  pour  bien 
observer  Γ  organisation  des  veines,  aur  les  animaux 
où  elle  est  le  plus  appuronle.  ; 

lu.  V.  —  Organisation  des  nerfs  ;  ils  parlent  ausii  du 
cœur;  diiréfences  des  nerfs  et  Aet  veines  sur  lès 
persounex  maigres;  ordi<e  des  nerfs  selon  leur  ferce, 
jarret,  tendon,  extenseur,  omoplate,  «te.  ;  nerfs  aulottr 
des  os;  nature  des  norfs,  décliirables  en  long  ;  liquide 
dea  nerh  ;  acUoti  du  feu  ;  paa  d'engOiiiilieseiuenl  lA 
oit  il  n'y  η  pas  de  nerfs;  tous  les  animaux  ([ai  ont  du 
sang  ont  des  nerfs;  nerfs  des  poissons.  ''. 

;h,  VI.  —  Des  fibres;  liquides  qu'elle»  conliennenl;  leur  , 
nature;   fibres  particulières  du  sang;  leur  prëaçnce., 
est  indispensable  pour   qu'il  se  coagule-,  enceptions, 
chez  quelques  animaux;  le  cerf,  le  liâvre;  le  bubale 
et  le  mouton. 

—  Des  o»;  ils  ne  sont  jamais    isolés)    ils    se 

rattachent' tous  il  l'épine  dorsale;  description  dn  ra-' 
cliisî  les  verlÈbres  ;  leoriine;  ses  sutures  diins  l'homme; 
Suture  circulaire  dans  la  femme:  les  mâchoires,  les 
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denta;  dureté  des  deiiU;  les  omttplates ;  os  des  bras, 
1)5  des  mains;  os  des  exlréniitée  inférieures,  ou  culé- 
iics;  chevilles;  oades  piede;  reeïeiubUnce  des  os  chez 
les  viviparei;  os  à  moelle;  os  saaii  moelle;  le  lion; 
daretê  de  ses  os;  analogies  cliei  les  sélaciens  et  les 
poissons;  arêtes  des  poissons;  les  os  du  serpent;  va- 
riélâs  dans  la  conststaoce  de  l'épine  dorsale,  selon  la 
grandeur  dea  animaux,  et  selon  les  organes;  dilTA- 
renées  correspondantes.  ! 

Cb.  viiu  —  Des  cartilages;  Ipurs  rcase m b lances  et  leurs 
difT^rences  avee  les  os;  les  cartilages  ue  sont  ga^ 
percËs;  et  ils  n'ont  pas  de  mpeltu  ;  cartilages  des  vivi^, 
pares  cl  des  sélaciens. 

Cb.  n.  —  Dea  ongles,  àfs  cornes,  des  becs  et  des  par- 
ties analognes  à  celles-là;  leur  nature;  elles  petiveiil 
se  plier  et  Ββ  fendre;  l'os  se  brise;  couleiirde  ces  jwir- 
lies.  pareille  à  celle  de  la  peau;  les  dents  sont  de  la 
couleur  des  os;  les  noirs  Éthiopiens  ont  les  dénis 
blnnohes,  elles  os  blancs  Cornes  généralen^ent  creu- 
ses à  la  base,  solides  à  la  pointe  ;  exception  du  cerf, 
perdant  ses  bois  chaque  année,  s'il  n'est  pas  chfltré; 
cornes  mobiles  des  bmufs  de  Phrygie;  des  ongles  el 
des  doigts;  l'homme,  l'élÉpbant,  le  lion,  l'aigle. 

Ci.  ï.  —  Des  poiis,  de  la  peau  et  Ua   leurs  analogues; 
ipai&seur  ou   légèreté  des  poils;  rudesse  et  doucenr 
selon  les  parties  du  corps,  el  selon  les  climats;  la  pean 
de  l'homme,  la  plus  Jiaode  toutes;  parties  du  corps  où 
elle  ne  repousse  pas,  une  fois  coupée;  couleur  dos  poils; 
elle  varie  avec  l'âge;  rieveux  blancs  dans  l'homme; 
poils  qu'il  apporte   en  uaissanl;  poils  qui  viennent 
plus  lard  ;  la  calvitie  ;  les  eunuques;  femmes  qui  ont" 
quelqne  barbe;  prfllresses   de   Carie;  longueur  dfe's  " 
poils;  les  cils;   les  sourcils;  humeur  visqueuse  des 
potta  ;  rapports  des  varices  et  des  poils  ;  croisaauce 
Ses  poils;  changemenls  de  la  couleur  des  poils  dans 
les  oiseaux;  ia  grue;  influence  des  sidsons  et<ies  élit 
mats;  inlluenoo  des  eaux;  les  riviÈree  de. la  TtàrtiCe;'i' 
le  ^amandre;  Homère  cité;  les  plumes  arrachée»  nsii 
repoasseftt  [iae;  ailes  et. aiguillon  de  l'abciUcL  ι  >    ,<iiiu 
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Cb,  si.  —  Des   membranes:   il  y  en  a  dans    tous   les  .' 
anîniaui,  où  elles  sonl  plue  ou  iiieÎDs  fortes;  mcnitK  < 
branee  de  l'encépliale  ;  naemlM'ane  du  cueur  ;  la  inem-  ■' 
brane  une  fois  coupée  ne  reprend  pas;  memliranes .  ■ 
des  os;  la  membrane  de  l'épiploûn  est  dans  tous  les 
animaux  qui  ont  du  sang;  place  de  l'i^pifitoon  ;  la 
vessie  est  une  sorte  de  membrane  ;  tous  les  vivipares 
en  ont  une;  la  tortue  parmi  Tes  ovipares  en  a  itnc 
aussi;  maladie  de  la  pierre,  —  RËsumé  partiel.  "S82 

Ch.  xit.  —  [ke  la  ubair;  sa  place  enlre  la  peau  et  les 
os;  elle  est  drTÏaible  en  tous  sens;  la  maigreur;  la 
grusse;  înflaence  de  l'alimentatioEi  ;  relalioa  île  ta 
chair  et  des  veines  ;  couleur  du  sang,  plus  rouge  ou 
plu»  noiri  I        .  - .  .    .  2se 

Ca.  xiji.  ■—  Do  la  graisse  et  du  suif;    leurs  rapports 

et  leurs  différences;  place  de  la  graisse  eolre  la  péata 
et  la  chair;  graisse  de  lÎpiploon;  graisse  du  foÎé-'' 
graisse  du  ventre;   graisse  des  reins;  maladies  d'os" 
reins,provenanlderexcësdeKi'3i»M  et  de  noarrilurp;  ,      ,  , 
pâturages  de  Sicile  ;  suif  dans  les  yeux  ;  les  animaux 
giras,  mâlGs  ou  famelies,  ïuiil  moinB  f£ruads;  len  ani- 
maux engraissent  et  s'alourdissent  en  vieillissant.      .  ,  S8B 
Cu,  iiv.  —  Du  sang;  il  est  reufermé  dans  les  veiaes;" 
le  sang  n'est  pas  sensible,  non  plus  que  la  cer\'clle  et  t- 
la  moelle  ;  il  est  répandu  dans  tout  le  corps  ;  saveut*  ' 
et  couleur  du  sang;  sa  coagulation;  quantité  du  sang 
selon  les  espèces  d'auiniaux;  rapports  du  sang  et  de 
la  graisse;  le  sang  ^e  l'hompo  le  plus  pur  et  le  plus 
lËger  de  tous  ;  le  sang  est  rëpauclu  dans  tout  le  corps  ; 
il  apparaît  d'abord  dans  le  cœur;  la  lymphe  du  sang; 
le    sang  pendant  le   sommeil;  altération  du  sang; 
hémorrhgides,  saignements  de  nez,  varices;  forma-      '    ' 
tion  du  pus  et  des  abcès;   le  sang  selon  les  sexé^;'"' 
menstrues  des  femelles;  le  sang  selon  les  âges;  dans  '" 
la  première  enfaijce,  dans  la  force  de  l'âge,  chez  leà  '• 
vieillards;  la  Ijmphe.  292 

Ch,  liv.  —  De  la  moelle;  elle  n'existe  que  dans  cep- 
tain  es  eiptceS  ;  fille  est  renfermée  dans  les  os,  comme.. 
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\e  sang  dans  les  veines;  la  moelle  varie  eeluti  lei  Arcs  ; 
loLii  les  03  n'ont  pas  de  moelle,  mCme  les  Q6  oreui; 
lia  (lu  lion  et  dri  cueliun  sans  naoclte.  uu  presque  sans 
moelle.  .       ,,    1 

lu.   XVI.    —  Du  lait  et  de  la    liriaeui-   sumiiiàle;    rSlê    ' 
des  mamelles;  coinposilion  du  lait;  ses  deux  parii^s^" 
le  siriiiii  el  le  çasouin  ;  lail  qui  se  caille  dans  ce  ri  aï  ήϊ" 
..animaux;  lait  qui  ne,  st•  caille  pas  dans  d'autres;  en"  ' 
général,  le  luit  ne  vient  qu'après  la  conception,  "pi  lés"' 
mâtPs  n'en  oui  pas;  exemples  contraires;   bouc  de 
Lemuos:  graJase  et  huile  du  lail  ;  abondance  du  lail 
selou  \es  espaces  et  ralimentalion  ;  laits  plue  ou  moins 
propres  à  la  fAbricBlioii  du  fromage;  manières  di- 
verses de  faire  cailtor  le  lait;  sirc  de  fi^'uier;  présure; 
origine  de  la  présure  ;  relations  du  lail  et  de  la  gros- 
seur des  animaux  ;  biUail  énorme  de  l'Épire;  actions 
diverses  des  fourrages  sur  le  lait  et  sur  les  mamelles  ; 
lait  des  femmes  brunes  et  des  femmes  blondes.  '^ 

a.  xïii.  —  De  la  liqueur  sémiunle;  chti  l'Iiomme  el 
«bex  les  animaux  qui  ont  des  poils;  couleur  blan- 
che du  sperme;  erreur  d'Hérodote;  ai-lion  du  froid 
sur  le  sperme;  action  de  la  ch.ilcur;  sperme  alléré 
sortaut  de  la  matrice  ;  expérience  pour  consta,ter  si  le 
sperme  est  prolifique,  ou  s'il  a  perdu  cette  qualité; 
erreur  de  Clésias  sur  le  sperme  des  éléphants  .    ...     3 


ΐΒΛίΊΤΒε  1.  —  Des  animaux  r|uï  Îi'ônt'pE/i"dÎJ' s^^^'lês"! 
mollusque,»;  les  crustacés;  les  leslacus;  les  însecteS*; 
description  générale  de  ces  -lualre  genres;  descriplion 
particulière  des  mollusques;  leur  organisation;  leurs 

,  pieds  et  leur  lite  ;  suçoirs  à  l'eilrémilê  de  leurs 
pieds:  leur  mode  d'accouplement;  leur  tuyau  mobile  ; 
ditrérenee  des  ροΙ^φββ  et  des  mollusques;  longueur 
deB'^enlannlesdaii»  les  grands  ot  Ictpelils  C^lmtKf:;.; 
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la  poclte  ot  la  boucliD  des  mollusques  ;  orgenisatiOD  de<  ' 
Ιλ  poche:  l'cpauphage;  l'estomaG;  la  Hytis,  ou  rËsedr"'! 
voir  de  l'encre  ;  un  seul  organe  dans  les  molloaque»!' 
pour  rejeter  l'encre  et  les  eiorémenU;  pmlsinlérietira" 
des  niellusques ;  la  seicbe  ei  les  caJmÎLrs;  les  polrpes;  ' 
teec  argenisalion  :  diffui'ciices  des  fciinelles  cl  deB> 
inSles  ;  viif  ÉDariiie  du  polype;  œufs  de  la  leicfaeÇ 
geure  de  vîi;  des  polypes;  espèces  diverses,  avec  co- 
quille ou  sans  coquille  ;  analogies  avec  le  coliniaçota. 
—  Résumé. 

Γη.  II.  —  lies  crustacés;  quatre  nep«ces  principales',' 
langoustes,  écrevisses,  equIMps  et  eraltes;  espèoes'dîW' 
verses  de  squîlle.'i  et  de  crahra;  organisation  des  erus^' 
tacés;  organUaltoit  spéciale  de  la  langouste;  diSS^' 
rences  du  mflle  et  de  la  femelte;  organiMttOii' desi 
écrevisses;  leurs  pieds,  leur^  pinces,  leurs  dents,  leurs 
yeux,  leurs  o^ufs;  organes  de  t'alîmcntalion  dans  les  ' 
crustacés;  leur  intestin  tout  droit;  description  spécixlie. 
de  la  langouste;  ses  di'nts,  son  estomac,  sabimclie-' 
conduit  et  ΐηΙοίΊίη  de  la  langouste;  mêmes  organes 
chez  les  sqoilles;  jiarticularilis  drs  s(]nilles  femelles  et 
des  squilles  mules;  dispo^^itiou  des  œufs.  —-  Résuma 
sur  les  crustacés!       ^  ,    '    '    '.'-'■ 

Ch.  ni.  —  Interpolation.  —  Destfrabee;  leurs  pinces  idé-''' 
gâtes;  leur  corps  est  une  masse  fonfuse;  OrganUAU'' 
lion  varialile  de  leurs  yeux;  leur  bouche  et  ses  dents;'' 
absorption  de  l'eau  par  les  crabes;  action  de  lenrS' 
opercules;  l'o:sophage  des  crabes;  leur  intestin  et  son 
organisation  intérieure;  corpuscules  blancs  et  roui; 
différence  des  opercules  chez  le  mâle  et  la  femelle. 

Ch.  IV.  —  Des  testaoés;  la  partie  charoutt  est  h  l'in-' 
térieur,  et  ie  coquillage  au  dehors;  testacés  bivalves; 
lestacés  nuivalves;  bivalves  qui  s'ouvrent;  bivalves 
fermés;  différences  des  coquilles;  leurs  rossemblancos; 
parlicH  internes  des  teelacés;  leur  tête,  lem-s  cornes, 
leur  bouche  et  leurs  dents;  leur  trompe;  e.sloiuac 
des  crustacés;  leur  intestin;  le  Micon  dans  tous  les 
testacés;  l'œsopha^;  les  petite  corps  nokp  et  blaniSÎ 
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rapporli  et  différences  des  bÎTiUvcs  ot  des  iinivatvei; 
leur  cenf;  orifice  eicrËtoire  ;  obscrvatioas  d'onutotnie  ; 
descripUoD  du  petit  crabe,  à  la  fois  criistacé  et  lestacâ; 
ses  de  m  espèces;  ses  organes  divers;  descr-iptioD  d«e 
nérites;  les  pelits  craljea  et  les  nérili?s,  tantAt  adltërcnt 
aui  rocliers,  et  tantul  île  les  ^aiUent;  aBÎHiaiix  para- 
sites; observaUou  d'aDaLomie.  37 

Cb.  V.  —  Des  liLTissons  de  mer;  leur  organiaa^tt" 
ètrau^e;  ils  n'out  pus  de  chciir;  leurs  petits  corps 
noirs;  leurs  œufs;  espèces  nombreuses;  bérîssons  de 
Torone;  Itérisaons  comestibles;  œufe  des  kËrissons  ι 
qu'en  ne  peut  manger;  bouche  et  orilice  excrétoire 
des  hérissons;  leurs  cioq  dents;  leur  estomac  divisé 
en  cinq  sections;  les  l'inq  a-.ufs;  les  corps  noirs;  les 
piquants  du  hérisson  lui  servent  à  maicber.  56 

Cu.  VI.  —  Des  tuthyes,  ou  ascidies;  leur  urbanisation 
trËs-spéciale  ;  coquille  adbérenle  au  rocher  ;  pas 
d'escrénientB;  leur  intérieur;  leur  chair;  leurs  dem 
conduits;  leur  conduit;  leur  couleur;  les  orties  de 
mer,  alliirhÎ'es  aux  rocbes,  ou  dùlacbC-es;  pas  de  co- 
quilles; leur  corps  tout  charnu;  leurs  tentacules  sai- 
sissent les  objets;  manière  de  prendre  leur  piOie; 
pas  d'eicrémenta ;  deux  espèces  d'orties;  les  grandes 
et  les  petites;  orties  tle  Chalcis;  itilluence  doJt  saisons  ι 
sur  le$  orties  de  mer;  la  chaleur  leur  fait  beaucoup 
de  inal.  —  Résumé  sur  iies  mollusques,  les  crustaoés 
et  les  testacés.  02 

Ch.  ïii.  —  Des  insectes;  leurs  espèces  très-nombreu- 
ses; trois  parties  distinctes  dans  le  corps  de  tous  IfÀ 
insectes;  leur  vie  persiste  après  qu'on  les  a  coupés; 
les  yeui  annt  leur  seul  organe  apparent;  la  langue  de  ι 
certains  inuecles;  leurs  aiguillons,  lutéineur  ou  exlè- 
rieuc;  le  scorpion;  inïectps  ailés,  insecteB  sans  ailes•; 
leurs  ailes  arec  toutTeau  ou  sans  Tuurreau;  corps  sin-' 
gulier  des  tniectes;  parties  intérieures;  leur  intestin 
droit  on  replié;  la  eig^tle  est  le  senl  des  animaux  Ai 
n'avoir  point  de  boucbe;son  alimentation;  différence!) 
entre  les  espaces  de  cigales;  animaux  étiaogee  nitii 
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qiielqoefoi»  ctj  Jiier  psr  des  pedieurs;  descriptloii  de-  ' 
ces  animaux, rares.  -^Hésumé  ■  '  "'' 

Ch.   viii.  —  Des'  sens  dans  les  itnimaiix;  lour  inÉeaie  rc-    j, 
parlitmti;  les  ciin|  —il-;  ■■Μ•ι•|>1ϋιιι  jinur  \n  l-dipo;  -'-s 
yeuïriKiiiiioiihiiri•-:  Ιικι-  [-■-  .(iiiiii,ni\  imt  Ir  Ι,ιυ,Ίιη-;     , 

9eutémeri(.,IesurtMrif.i'ii^iiiil]iliiMHi iiis  ,i|.ip;iiviil>; 

les  poissuns  ont  te  yoi'il,  l'odural,  •■{.  \'<iiiic;  exeiiiples 
dÎT^ra  ;  classe  des  daupliiiis:  obsoi-vutions  et  ruses  des.^^, 
pecliéiirs;  (joclqucs  poissons  mil  J'ouii;  l'ïlrememeat .,, 
line;  de  l'odoral  chez  lés  ppissous;  preuves  noinb.reu.- 
ses  dfmonlranl  qu'ils  perçoivent  l^s  odeitrs;  fSçbe  (je^ 
certains  poissons;  pi^clie  de  l'aDRuille;  l'odeur  de,la.,j| 
graisse  hrOlue  est  un  excrilcnt  appâl;  des  sens  chez 
les  iasoctra;  les  abeillce,  lei  niiMicherans,  lex' ΓσαππΪΕ  '* 
sententJesodeBrïîdii  sons  particDliarriu  goufcbèileir  -> 
insecites;  le  touclipr  scrctrouv;  dans  tous  les  snimaBx;"  ' 
le  sens  du  guul  apparLietit  it  lousct^ui  qui  ont  ane'^- 
boucbe;  Icsan»  du  aou  chez  les  '  ?afêoi?S',  le  sens  de*" 
toaoher  dans  Ids  pcif^es;  chasee  des.  nirVtes^  lé  hë^''' 
risso«:  de  mer  n'a  pi-eHijoe  pas  d'odorat vet  apf te  lui,  1er '" 
tolhyte  et  l«  gl.ïnds  marins.  -^  Résnniè  sur  lessetis;  '  ' 

Ch.  IX.  —  De'  ta' Voix  .les  animaux;   ilTàul  Lieïi  'iJia-  '''] 
tingiiér  la  voix,  le  son  et  le  laiipi^je  ,ίι•Γιγο1ε;  Orga-" 
nea  lefe  la  VdîÎ  '  pour  les  voyelles   cL  Ica    consoiiiics 
muetWdi'futi'Èlidniï'e  Ik  langue;  bruilMJiv.Ts  qu.•  fojit  '" 
Tes  insectes:  les  mollusques  et  les  rrustaci's  n'ont,  nî' 
voir,  ni  son;  bruits  divers  que  font  certains  poissons; 
cas  spécial  du  daupbin  ;  voix  des  ovipares  quadrupèdes; 
sifflement  des  tortues^' coafe^^m/iA  Qes    greuouilles, 
surtout  dans  la  saison  de  l'accouplement;  la  voix  des 
oiseaux;  dilT'Tences  et  parités  entre  la  voix  des  mSles 
et  des  lemeHeav-le  itoasigool ;i  Jttn^'iige  articula,  privi-^.  ι 
lège  dfi  rhommeji.los  sounds-muaLs ;  preniiui  langâ^' ■ 
des  enbiit»|.  variations  4^,  la  \λ»χ  selon  les  j^giona}:  ι 
dilTéreDcesdaiiauiieniiâtne  espace;  cas  extraurdiDaireB; ..' 
chez  les  pelits  oiseaux;  cossÎgnulÎorrigeaalil&'Voik.i 
d'un  de  at-s  petits;  les  deux  νοίκ  de  l'élâptiont,  saaa'•.! 
sa  trompe,  ouAvecsaitFOiupc.'  >  -,    >    -'- 

Cb.  I.  —  Du  BOfmtieil'  'et  de  'la -veille  fbet  le*-  λΊΛ^''  ' 
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maua;  loua  les  aDÎniaux  qui  ont  du  sang  proseoleal 
ces  phénumënea;  les  rCves;  sommeil  des  ροΐωοακ; 
preuves  diverses  attctanl  quo  les  poissons  dorment; 
observations  Jes  pffcheurs;  position  des  poissons  pen- 
dant leur  sunjineil;  les  poissons  à  tuyau  donnent  en 
Élevant  leur  lujau  au-dessus  de  l'eau,  et  en  agitant 
léfiëretnent  les  nageoires;  sommeil  des  mollusques  et 
des  cmstacis;  sommeil  des  insectes;  les  abeilles; 
l'homme  lOva  plus  que  tout  autre  animal;  les  tout 
petits  enfants  ne  rAvcntpas;  quelques  persounea  n'ont 
jamais  rEvu  de  leur  vie;  les  révcs  survenant  avec  l'Age 
annoncent  une  révolution  dans  le  tempérament.  — 
Hésumd. 

H.  ïi.  —  Du  mâle  et  de  la  femelle;  cette  distinction 
ne  SG  retrouve  pas  dans  toutes  les  espèces;  les  ani- 
maux immobiles,  les  mollusques,  les  crustacés  n'ont 
pas  de  seïea;  les  deux  seies  existent  dans  tous  les 
quadropédes;  organisation  spéciale  de  l'anguille; 
organisation  presque  aussi  singulière  de  quelques 
poissons;  différences  de  conformation  entre  le  mùie 
et  In  femelle  pour  les  diverses  parties  du  corps;  com- 
paraison de  l'homme  et  de  la  femme;  de  la  voix  dans 
le  niAle  et  dans  la  femelle  ;  exception  de  la  vache,  dont 
la  voix  est  plus  grave;  armes  défensives,  privilège  dn 
mâle  dans  quelques  espèces;  toujours  plus  fortes  dans 
le  mâle  que  dans  la  femelle. 


LIVRE   V 


Cbafithe  I,  —  Do  la  génération  des  animaux;  ses  variétés;"  '  ' 
méthode  ft  suiTre  pour  toute  la  série  des  animaux;  'J  '' 
on  terminera  par  l'homme;  rapports  des  animaux  et  '  ''■ 
des  plantes  relotÎTemi-nt  ά  la  génération  ;  citation  de  Ifl  '  '"'' 
Théorie  des  PtanlM ;  singularités  parmi  les  poissons,  "' 
analogues  aux  œufs  clairs  des  oiseaux;  générations 
spontanées  dans  tes  matières  pntrèflAs,  ou  dans  les 
amnuj)seux-mË(iieB.--Aanonce  de  travaux  ultérieurs,    117,  ι 
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Cd.  II.  Γ—  ΰβί  acRouplemcots;  leaci  vitriûLés;    Dr^aites 
spÉci^uï  de  la  génirntiou  chez  toiis  le?  animaux  ψιΊ,  , 
οιιί  ,du  sapg;  açcouplemeal  dm  animaux  qui  unnent 
par  (ΙϋΓΠ^Γβ'ι  singularilude  lii  femelle  du  lièvre  ;.act;0Q- 
pl^lflunt  des  oiseaux  en  gâiiural,;  accauplemcu^  des 
uurs,,  des  hérisson»  lerrejLrcs,  dus  cerf^i  des  vaches,  , 
desloi^ps,  des  chtU;  a^coupJemeiil  {^coluxigé  des.cha-,,.. 
meaux;  Jieux.oU  ils  s'ai'coupleut;  accouplement  ie«  „| 
iluphanl^;  accoupleiiioiil  des  phoques,  ,  ...    ,.,.} 

Cu.  iit.'-i-Oa  Kaccouplenipul  des  quadrupèdes  ονίρΐίΐ'β^ΐ  " 
'  'la  tortue  do  mer  et  de  terre;  les  Irygons,  les  gre- 
nouilles; accouplement  des  serpents  et  dâslëittrdl.        ..,  I 

Gu.  IV.  —  De  Γ  accouplement  des  poissons;  accouplement 
particulier  des  sC'iacicni  ;  accouplemclit  des  dauphins 
et  des  cÎ-tftCés  ;  appeudices  des  sélaciens  nYÎllcB,  près 
de  Toriflcé  éxcrituire  :  absence  de  testicules  ("υει'  les    : 
poissons  et  lee  serpenta  ;  canaux  qui  en  tionnenl  lieu;  ' 
canal  estérieur  unique  che;  les  vivipaMs  pourl'eiciÎ-'''' 
lion'  de  la'  semence  et  de  l'urine  ;  obscnrilÉs  sur  r&è-' 
couptement     des    poissons;     esplicatiofts     diverses;   " 
pflebB  sur  les  cOtes  de  PUénicie;  accoupleinent  des'' 

■    'perdrix.  —  Résumé  suc  la  fécondation  véritable  dei"'' 
poissons.  ,  ,  .1    ,    .  ι         ,1 

Ch.  V.  —  Dol'accou'plemeril  des  mollusijués;  deirriptioa' 
de  l'accDupleini^nt  dés  polypes;  bpin'ions  diverses  sur 
cril  accûuplerueut  ;  description  de  l'accouplement  des'' 
seiches  et  des  caluiSiTe.  '  I3Q 

Cu.  vï.  —  De  Γ  accouple  ment  des  criistkces  ; 'mode  el  épo-   ' 
que  de  cet  a«!onplemcnt;  observations  dlvci^es;  dëe- 
iTiptioii ''de   l'accouplement    des  cralies;    dioerénce    ' 
prcstfae  in9cn:<lblé  dU  mSlo  et  de  la  femelle.  Ί39 

Cd.  vi[.  —  De  l'accouplement  des  insectes;  organisation 
toute  spétialé  et  renvoraefnent  des  rôles;  obserVationS  ■' 
sur  lus  mouches  accouplées,  les  cantharïdes  elles'' 
spondyles;  ancoupIrnieTit  parlir'ulîer  des  araignées,— 
Résumé  Sur  l'accouplement  en  général.  '  ''"141 

Cu,  vui,,,-77  Des  «oisons  et  d^es  âges  pour  J'açcoupleta^oi^  ;,[| 


'LIVRÎ   ν,  ΟΗΛΡί   \ΐί. 


il  β  lieu  te  plus  sonvent  au  priniempa;  l'homme  n'a' 

pas  de  s»bon,  non'  plus  tfur^  quelques  animaux  dômes-  '' 
tiques;  Il  eil  plus  ardent  en  hiver;  ia  femme  J'est  da-"" 
ïantage  eu  6t6;  iporfnea  de  la  vouvée  des  oiseaiii(;"''i 
eiceplion  pour  l'iialiyon,  fini  couve  en  liiver;  citaÏîtifa'  '' 
de  Simonide;  les  jnurs  d'Iialcyon  en  CrÈce  et  dans  tes"" 
mers  de  Sicile;  citaliun  de  StÈsichurc  ;  le  [tlongeon  Bt' 
le  froiland;  lé  rossi{(nol  cl  ses  teufs;  époques  de  l'iè^"" 
coupleiiient  et  de  la  naissance  des  insécteï;  pert^efi'''' 
aaauelle«  de»  anifiunu  »auiiwgâB;,,e:!c«plii>n{  pour  It^ii  .n  > 
lièvre.  ,.,,,  ,  ^î^ 

Ce'.  IX.  —  Du  frai  des  poiseuiis  t  époque  générale  dn ftàlï"" 
époqiie;^  pqrlicalÎâciÎS  do  ({uelques. poissons;  aepibre,,  ,,  ι 
de  ion  dAus  l'annÉu;  de  la  ciOÎssance  des,poisiiO(Wii.,| 
géuéralemeiil  IrÈs-rapide;  mois  de  Taunèe  où  Iw  ,., 
poisious  Trayeut  Je  plu^;  quelques  espËces  frayent  .eo,  ι . 
hivtfr  et  en  uutoouie;  presque  toutes  frayent  au  piini.,,; 
tempa;  durée  du  frai,  en  général  de  treute  jours;  ppo-pi  ί 
ducljon  eitraordinau'e  de  ccrtauis  poissanB  qui  vieiiT,  .) 
neut  du  limon  et  du  sable;  iuÎluctic&  des  Localilëj  sur. 
la  grosseur  et  la  fccoudiLë  des  pois30iis,  aus»  l)iea  . 
(|oc  ïur  les  quadrupèdes.  ,148 

Cb.  s.  —  Du  frai  des  mollusques;  frai  de  la  seiche;  fé-    ■ 
condjlè  extraordinaire  des  polypes;  leur  incuba^iun  ;         , 
frai  des  leslacés;  les  Pyrrhéena  du  Pont-Euxin;  les 
limaçons  de  inci'.  ,195 

&î  XI.  —  Accouplement  et  ponte  unique  des  uiseaiicsau^ 
vages;  pontes  multipliées  des  oiseaux  .doipesUques;        , 
les  pigeons  el  les  poules;  espèces  diverses  de  pigeons  r'.j 
le  pigeon  prupreiueot  dit,  le  ramier,  la  tourterelle^, 
fécondité  des  pigeons;  les  pigeouueaux  les  plus  4^-  .  | 

'    'Cats  à  manger.  13S 

Cu.  iti,  —  De  l'âge  où  les  accouplements  ont  lieu;  les. 

petite  des  animaux  jeunes  sont  toujours  plus  faibles; 

l'Age  est  en  général  le  mâme  à  peu  prés  pour  les  in- 
I,  idividus  de  la  même  espèce;  signes  ordinaires  de  la  , 

puberté  chez  l'homme,  et  dans  les  autres  animaui; 

de  ht  vOîz  des  mâles  et  des  femelles  ;  celle  des  mUes 
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est    ordlnvreraenl    p]<j3    grave',   ciception   pour-  k 
vache;  ίηΠΛίβιι»^  de  la^eastrubion  »urla  voix;  d^J'ARc 

des  «ccouplements;  iiiflKeiice  des  lieu»  sur  cet  Age,  . 
qui  ¥8110  beaucoup;  ciurii•  de  la  portée  selon  les 
espÈlttfsl,  1è  «hfiett',"  iè  cheVal•,'  Vànt  ;'  dilréd  de  la  'feeoii-'  ' 
dité'duiis'rbomme  cIdeni'IaifL'inine',!  fecortffitf:  dB'W 
brefc'r*•;  inllUtinCë  ΑβΊβ^«'ίί«β  su'é  là  fécôinliie'd«i'i 
lioffftS'Î-futMidiÎi'au'ianffri'crr'fï'eundilé  dii  COOhrttt;-"' 
mode  ëilrfliÎtaihàiré'dapUrtiipteiilëiit  cfes  cocHonï  dùiii'  '' 
certftitlï'tnSi'iîftnÎ'qilii  liiuntre' tfoe  latrtjîc  eàf&ébriU"• 
diei'  dilfée'ie  la  reèDtidÎte:des'l;hiens;  'de  l'iécoWfflBi'-'*'• 
meiit*uilittmcair;''arr»ée  db  la  gestWiofi*  Ifl'cfciiitt'èlle'-'' 
n'a  JkttiAii-  (ju'un  séuï  ptitil;"  dk<  TaCttàdpWirteiit  "de  l**-'" 
lépWafrt;  âgî  il'  i'HtiqHf-  Se  i:n';iixtiùpttmeiil~'cMiW- 
de'l^'  'p>st«tÎtM'!d(i')i•  fehièire''qiÎi  ti"à  Jiiriiiili  -(itifiitt'" 

■    ''ροϋΐ.  ■■\r-y-  r^Λ.^t 

Ch.  xiiii.f— Delag^fTêrdlian  des  tanLacËeç  ίΙιββΊ«)ΐΓβάυίν/    u 

seul'satés' abcouplemoiit;  de  Iq  Itéiièralion  deS''poaD«!i) 
presV'l"'«r'>-1o''qllesiji'Ueiit•  «u  piiinbcittp!i;.iaa»ijtaeceil' 
àes,  petilei  poiiiiHieeeup  lo^^aible';  poolo  desipoili'presi'i 
dans  lies  fUeU,;  Uitl'uTeiUetiicspèces  ;de  poDrpreB'j'tear'i! 
tieur  ou  -tM^nquel;  place  du  ibauquotÎiiuaniivt)  ,ae  ■/ 
l'eSploiteti;  amujioratiaiis  d&ns  la  pt^che;  loàbncctae;"  " 
langue>de»potirpro3  ièt  des  buacîne;  lèupi  lonAdvitéi;<ii 
pradoetion  deiiitaaDll»;ielles''f(int  aussi  (Ui  la>iciii*iiil< 
production  générale  des  teslacés,  naissanlid*ilaiv««ë  l• 
et  du  saille  ;  croissance  des  teglacës;  petits  crabes 
parasites  dans  les  cruslacis';,  obs^ivations  di's  pi-  '  ,' 
cheurs;  eniplaceinenl  des  aLyersés  espi^ces  de  corail-  ' 
lages;  fdquillngos  mobiles;  coquillages  immoUiieis  Γ' 
cbàleiir  eiccsaive  du  Voijuillage  l'Rtoile;  [ç  ρα'ύηίοη  , 
de  mer';  éinigratioii  du' pclit  crali'j  de  coquilfês  'en  '' 
coiiiiilleSÎ  toujiu'rs'jilus  g'ranjes.  "'  '"  '"'""'jj• 

Cu.  xiv.L—  Suite  de  l&.généraliDiLidies  testae^s;  les  orties  ■ 
de  mer.  de  deux  eapiècei;  les. sauveurs  des  pinites  «t 
leuCB  ruses;  ο rgaoî nation  deii  uportges ;  elles  sont  'de 
troU  espèces;  éponges  d'AcliJIIc;  de  la  sonsibilitê  pr^ 
Ice  aux  épODges;  aitiiii aïeules  dans  l'éponge;  l'Dpro- 
dudion.  dea  épongea;  Jour  douceur,  ou  leur  rudeate; 
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oHoses  de  leurs  qualités;  leur  couleur;i]DUl"in!lbéFetic» 
au  ivcb«f  et  leur•  croiBaancej'dernièttî  espâoe' d'ëpon- 
ge»,  qu'on  ne'pemt  iietloyerii•    "il"•      -    '■■III' 

Cfl,  iT.,7^-  De  iaponlpi.dcs,  langvmstcs;  leur  ponlt  piAUq-- 
minaire  «Iw^  '^  pacltes.qu't^ilesi.ont  aous  1<;ν<;ηΙ^β.;ΐιμ 
nature  dm  PîuFb  de  la  langouste;  laur  pg^lipRii  ^l|>i  .[ 
de  gj^appi;  φΐ'ίΐϊ, içrmeiit;  rôle  des.iMrtÎ|ag«îign)^...i 
seur,,de!,(Ëurs  ;  oOice  de  la  queue  idq  .I9  )iitiei;tu»lq  rpr,  ,, 
coujfmnt  ies  «iufs;|[li^;uc  ,ιϋ,β,,ΐϋ  p(^(ite  jjréliipinflirfiii., , 
écb9|ioa  dfs;  petits ,  ς^ίρΐβ  .jqiit»,jtl>r^ï;  .époqu^f  de  .1. 
ces,dewx,poi>tes,sHQÇii3iiyq^;les.squ,illeiiiQi^«fi^;,Îi!Hf„i, 
où  sie^  plaipcnt.les  Ungouïliesttlef  éfifevî^îefssriftol^^, ,, 
saiw(|Rptlea,l*iHpiral(iri3;  t•^  ο,μί-βϊιΐί  dç  mef;  d«,l«i  ., 

9  fndes  serpents,  1,,.. 

"CZIb.  iviiiÎ— iDfl  la  féDondatilan' des  mollasqucs; 'leur  œai' 
blanc;  |de  la  ponte  du  polj-fe;!' lieuK  iqn'il  olio)5it(i' ' 
durie  de  l'incubatiDD  ;  qunntiU  des. petits  polypes;''! 
pontoidelH  9eiclir;oatiltv  doses  oxife;  leur  ceagujik•  ■. 
tion;  udvMfOD  dci"peltl5j  jresieur  initiait  de -Wihui.' 
yens;  dtsein  eapUca^f;  iticubation'  des  polypee;  lieni  I 
cib  loieeûtllo-dEpoee  et  ctiuFe^jos. oeufs;  pontï:  doti  dqt*'< 
msrai  briivetéiide  Ja.  vie  des 'ieinlios  etdee  oalniarsvi 
dilfénenoas  dbs  mâle»  tt  des feiiiellui  d^ns  les  ecittiibB  ι 
et^lwcalm&ri. .      '  ■  ■    1  .r\..n<! 


u.  ivii,  —  De 
diiTBi'enLos  ί 

'^^'l'»i"i ' 

la  surfile.•  .1' 


.poiilf  dosijisn;lr-,  ,Ι,ΙΙ,•.η•ι,Ι-  'hl^\ 

uq„cs    a.    l-oduMim  ;    >,',-   n,l-A,n^f,^^^' 

,.i   ΐΛϊ  ΓίντϋΙΙ'-:   II--  .  l'iv-.ili.li-  "l  l'iiji;?,,,! 
.  I  .      ■■      .  ■.'>Ιαΐ|Ϊ|1^ 

,  ., ■  :  ■■  ;;"■■  ' .;,,  ,Vi"''^"i•''' 

laons,  inuraclli'â,  ratitlmjîdcs;  los  caiilliiirides  se  plai'-" 
sent  sur  les  matières  iAfeotee;  anÎDi  au  χ  f  cm  11  us  dam  '  ' 
toatrs'les  matiËres,  mCme  '  ks  mtrins'corruptlblek;'' 
aitiniainc^-vn'aiit  <iane!le,iru-;i|aiB«Caniifftdre;  les  éphé"  ■ 
mêwedeibord*  delHypatiis;  les  guftpeïirhiieninone; 
leur  ponte  toute  particulièlO;  insoctcs  saiis  ooinqui 
ORt  leurs  tanières  dans  Ité-  vieux  inurs;  la  durée  i^fl 
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la  génér.iUon  est  oi-dijiairomeDl,  dans  les  insectei^,  de  ; 
trois  à  quatre  semaines;  môtaniorphoscs  des  larves  ea 
quelques  jours;  cause  de  mort  gcnoralc  chez  les  in- 
insecCes;  mort  des  taons.  30i 

Cr.  xvih.  —  Des  ubeiilt!s;  syettmes  divers  sur  La  manièiw  , 
dont  elles  se  reproduisent;  trois  eiplkatkiits ; <  rôle 
des  bourdons;  deux  espaces  de  rais  ou  ehofs  des 
abeilles;  les  prétendues  mèpes-ahoiUfls;  aeconpiement 
des  abeilles  et  des  hourdoos;  lieux  ή  rncheSj,oÎi  nais- 
sejil  les  abeilles;  lieui  particuliers  pour  les  rois,  au 
nombre  de  sii  ou  sept;  aiguillon  des  abeilles;  les  boor• 
donsn'ei;  ont  pas;  ou  du  luûîns,  s'ils  en  ont,  ils  ne  s'en 
sen-entpas.  ,      ,     ,,.^*^ 

Ca,  xrc.  —  Des  abeilles;  quatre   esptceïl   d'abeilles;'  li"-' 
-    bourdon  est  la  plus  grossr;  les  rois  des  Abeilles,  ÏU'' 
nombre  dn  slj  ou  sept  pnr  ruche  ;  in!lni?nce  de  'la  Wnf'    j.j, 
péralure  sur  la  piOduclion  du  miel  t  travail  des  abidlleti;'•. 
la  cire  vient, des  Heurs;  1q  iniel  vient,, de  lt(  rosée^  '.,,  ) 
preuves  â^  l'appui  de  cr'Ltc  explication;  uiUure  du  mieUi 
ses  grandes  diffûreuces  de  goûi  et  de  consistance;  , 
lurvc.des  abeilles;  production  df>s  rois  de  U  ruclwi 
les  e^icrâuients  do  l'abeille;  durËQ  de  re|[istence,de  Γβγ  . 
baille;  ah eil  1  e? , singui libres  d^.  Pont,  du,  Thecifiod^ffs  , 
et  d'Amisos.  ,    ,    ,,,  ..,„■,    ,,,,,221 

Gh.  rt.  —  Des  frelons  et  des  gufipes;  leurs  gAtëaiii 'iJc"' 
cire;  lieni  où  ils  les  placent;  ces  fïâtftauï  sont  hexa- 
gones comme  ceuE  des  abeilles;  nature  particulière 
de  ces  gftleauï;  dépflls  suejîosBifadelasoineiice;  excré-  _ 
monts  de3  larves  ;  goullelelte  de  miel  déposée  on  fare 
de  la.  ucmenoe,  sur  la  paroi  de  l'alruolc;  développe- 
ment des  petits  frelons.  ,  2 

Ch.  xxu  —  Des  bombyces;  leurs  nids;  leur  cire  pSle;  les 
fourmis;  les  srorpions  de  terre.  2 

Cn.  mi,  —  fies  araignies;  leur  iclosion,;: ponte,  dea.af^j-,, 

pnées;  inadef  diy^pi  de.coijvef;  liqueur  des, lao'e^.PÎ  r 

des,  aritignÈçs;  espèce^  diïexses[  ar4iKRées,;de«.p«'43Î,(  I 

„,,    araignées  lisses;  phalanges;  leuM,Blwut;î^,çWça..^Çfli| 
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père  et  mire;  nombre  énorme  dei  peUlx-,  durée  du 
dêfeteppemeiit  des  araignées.'  '  ί 

Çh.  M'ii-  —  De  l'accouplement  des  sauterelles;  Iç.ur  poiil^ii 
enterre;  leurs  (riifs  enveloppés  do  [erre;  Oclosion  des 
petits;  époque  de  la  pontes  bientôt  suivie  dS'la  mort  ■' 
des  fc molles  et  des  m&los;  époques  de  l'aclesion;  lieuii 
qai  y  sont  Tavorables;  accouple  nia  itt  des  attelalies;' 
leiin  (Hufe  détruits  par  les  pluies  d'automne.  '         '      ■  '. 

Ch.  xiivl  —  Des  cigales;  il  y  en  a  deux  espfepes;  dislinc-  ' 
lion  des  petites  et  des  grandes  l'iftales;  elles  viennent 
toojoura  dans  les  lieux  où  il  j  a  des  urbrcs;  leur  accou- 
plement; leur  ponte  dans  dÎs  terres  sËches,  dans  les 
^'  i^chulas  dos  vignes;  la  mère-cigale;  éclosion  des  ci- 
gales;.il  nj  α  que. les  niilçs  gui  chi^lqnt;  '(ibserva-•  .1 
lions  do»  campagnards  sui•  leurs  excrimeala  et. leur,, 1 
nourriture;  leur  vue  fort  ηια,υνβΪΜί  expiirÎQUiM]  .4u,i 
doigt  qu'un  peut  approcUffr  d'elles. ,  t 

Cb,  kv.  —  Des  pous,  des  puces  et  des  punftises;  des" 
lentes;  ielosion  de  ce»  insectes,  et  piirticiiïiéremeht  d'es'  ' 
poux;  maladie  fjni  les  engendi-o  (ous  h  iicau;Alcmari'" 
et  Miérécyde  ;  poux  à  la  (Cle  des  piUanls:  les  tinmmeii  ' 
en  ont  moins  ijne  les  femme?;' potii  de  (jnelilnes  aiiÎ-  ' 
ntani;  ρΑπτ  des  poissbns;  leur  éelosion;  ils  ne  sbiit'' 
*  que  d'nne  seule  espèce;  pou  des  liions;  pou  ^pictftl'' 
du  daupbin,  dans  .cette  partie  do.Ia  .pier  ,ciui  s'étend,  , 
de  Cyrèoe  à  rÉgypte.'    '"  '"  ,     . ', ,  S 

Cr.  xin<.  —  Des  onûnalcuteK  qu'on  trouve  dans  tte  laina-  -, 
ges;  les  miles-;  lesaearis  duboïs  etdee  IÎvfos;  nombre  1 
conaiduroble  do  ccB  animalcules  ;  Hingularité  du  port»•) 
bois;  eofl  enveloppe,  sa  «liiysalide;  les  psènee,  ani-' - 
malcules  particuliers  des  figuiers  sauvages;  leur  ut ilitA" 
pour  la  maturation  des  fruits;  observation  et  pratiqoe 
des  agricolteurs.  i 

Ch.  iivii.  ~  Retour  sur  la  génération  des  quadrupèdes 
ovipares  qui  onlduiang;  ipoqoesdiverscs  de  la  ponte:' 
la  tortue  d'eao  douée;  M  tortue  de  mer;  les  Wiards  ; 
les  crocodiles;  Γο-ηΓ  dM  crocodiles  est  tr^s-petit,  el 

l'animal  devienl  inin-mr*,'  I 


S0MWHÎ/(^6S  fiimtl/-ÎHES. 


H.  ïiyijr. —  Ue  la  vijjÈrç,  vivipare  au  lieftej-*,  (ΐΐΐρβ^βτ,,ι 
au  dedaiis;  son  atui  a  ei)relu)i|)e  molle,;  ponle  d^^,,, 
vipÉres;  yinffl  pelits  en  ou  seul  jour;  v^produçliou  fj^»,,,, 


■•'W'd.W'WI.ÎHe  ΙίιΤίΒίΐΙ-  rn.^fmf-,:.,.  . 


iM\-RÎ"<Vi:- 


•.I..UV 


Chapitmji  "πι  Ββ  ΓΒαοΟΗρΙ«ηΜηΙ<βΙ  4«  la  -pontei  -da»f 
r.i'^iseaux  ;  époques  diverses;  lapoulc  pOnd  presqoeloDtei 


Bs.iyp  < 


rannéo;  les  poules    d'Aiiria;  récondité 
cei'taincs  poules;  les  biseaux  ψιΊ  ont  Ats  serres  soQt 
peu  féconds;  des  nids  des  oiseaui;  qaelqucs-uns  li'én 
font  pas  et  dipo'scnt   leurs  u'ufs  sur  terre;  nid    dû  '' 
in6ro|)s;  nids  sinç^uliers  des  grives;  nid  de  lu  tiuppo  . 
dans  lés  vieux  arbres;  nid  du  coucou;  nid  du  lobli. 
qui  Vappélib  aussi  ourai,  à  Athènes.  '  "^ _% 


HKll 


Ch. 


-Desueufsdea 


leaux  ;  leurs  deux  parties,  le  jaune 
et  letilanc;  vut'iilés  dans  la  coulc-ur  des  œufs;  de  I'ïd-    . 
cubillt'oiï  hatilrGlIe  vl  raclicc;  procâilb  Egj-ptieiis;  de'  ' 
la  scïnence  lïes  uiseaux;  développements  sui'cessîfs  de 
l'ceuf;  (eùft  extraordinaires;  <Kufs  de  co(js;  des  oéufi  ' 

'""clairs;  leurs  caractères' s'péciàui;  effets  de  Ια  tempéra- 

turfl,  9ur  lies  œufs;  eETets  de  oerl«ines  manœuvras  sur  ι  α•'Λ 
les  imufii;  le9<  ccuÏs^clairs  .peuvont  devenir  fÎwoitd^vVi 
du  Lj^nc  et  duiauiie  de  l'oitif;  leurs  diffurendee  reiâfW')- 
veint^ntau  diaud  ut  au  Îraid;  moiubrane  qui  isole ilè-<l> 
lilanc  cl  le  jaune  dans  l'œuf;  le»  deux  KlulmlesÎÎétantJ-" 
dation  et  ponledes  poules;  les  perdrix;  duréei<]tff6t>t• 
reiiU.  de  la,  farraatian  des  (ëuRs  scloniles  eBpèÎesi;ilBi>'> 
l'eiuellq  du  pige  ou ,;  tiaisers  des  pigeons  avant  l'<McoU4' 
pleiq^uU,  .•. 1  ,    -•  •Ίΐ,.ιι238 

Cb.  nii'-JStiilSdit  la  foim'alion  dé  rœdFîiirtimifet'è  a^i^a''''' 

'  rition  du  poussin  futur;  org'aHisdtian  du  j^Unc'^t'AÎi"' 

1>ΐΒη,ς;ι  le^,4f\ui.it;(ir4Qnsi.onibi]iaaui.;  lepausûiv  nalL         t 

daiis  le  ^ilanc;  il  se  nourri  t.  dq.jaujie.;  pji  voit  d'ftbdrd   . 

sa  ,tite  et  ses,  yeux ,  qui  tout  »4J!lajits;  étaL  de  l'anibrj'on 


fonn*tit;'éUtiïesvplrtPs  paHaiildii 'Èafùi;  άΗί3ίοη"ι3ίί'' 
jaii>nl'en'*iiixpncW;haUl-etllai;'mtiinbWlHe9aiTilr^s'" 
earolÎlppaAt'  h  jaùrfei  'le  bl^lic  et  1â' paQ'sïl'rt  | i^tifeméiU'' '  ' 
ΐ-••"»ϋ  poussin,  quvtt'Mf^oyii'dkh«'irtitdil!dc's'afcifi"lïi'  " 
quides;  état  do  l'embi'yon  au  vingtième  jour;  poùtioa 
du  poussin  déj&  toul  rormé;  eicfÉmenlâ   du  poussin; 
disparition  successi^e/tlu  J^9fa/4ui|  le  nourrit;  étal 
somnolenidu  poussin  ;  balte riienls  du  ciuur  et  du  cordon 
ombilical  ;  respiration  ;  œurs-clairs  ;  rpufs  à  deux  jaunes; 
exenlplc  d'one  [loDle  pondant  exlι■aol'dillil:ί^éJncιlL'deB 
ceufi. toujours  doubles,  jusqu'uu  nombre  de)  dix-hnil'. 

CZa.  IV.  — Des  pigeons;  le  ramier  et  la  tourterelle  fout  en, 
général  deux  wurs  à  chaque  fiii^;  ilesliucliiin  ili^-i 
couvéep;  un  des  œufs  est  toujours  ilair;  la  reproiiuc- 
tioh  comnience  4  un  an;  ponte  du  pigtoo;  ίιιηιΐι,ιΐίοιι  ^ 
alternative  du  mule  et  de  lu  fenielli!;  [eur^  suiiia  puyr  , 
_  le  petn ;' fécoiidili!  du  pigeon;  ùge  de  l'arcouplempali| 
'  durée  de  ia  vie  de  quelques  oiseaux. 


-'Du  V 


sii^rs,  pond  deuïfuis;  lesj• 
»ndclies  peuveiiL  guérir  et  η 


1   pouduiiL 
us  pctiti;s 


ι  'teufs;  rrtilion  do'' 
le^petitsr'difOcultâ    ' 


'm.  VI.  —  De  latrie;  nombre  de  i 
Husôe;  elle  cba^ee  toujours  un  do'ii 
quelltn  &  leB'iioUiirir;'iotet<Teiilidn  det'cnralei'duh'èâ'" 
delUdCabation  del'ulgle,'et  dequel[jueslauit<es  Oisienut  " 
selon  leur  groBaflur,  lo  milans  IMpei-rler;  leii'^^UeaU';  ' 
durâe  de  son  inmbalion;  il  cliasee'aassÎ"9as'p^il^,'  '' 
commele  font  iiioore  d'uulrt>Ei  oisedUK'.'le  pjgitgàé  ''' 
i-sl  le<plils  oruel  de»  aJKlespotir'iieb  .petite';!  le^at^^'' 

''.«^noirs  sont  trt-s  soigneux  pour  leur  t'ouvéc  ;  la  pltfpHH:' 1 

''*!^:j^*'rRfit'^'i,PW,I^ÎWP.'Îi!'ev,,• -. I  ni -i: 

Zb.  vui.•-^  Uh-couood;  otil'asbiiveotGOiirûiidu,'  mais  ά  tofi;' 
o>'*C'l'eperti.?p;'ipoi!fee  eir  seiitOiitre  lé  toUC6u;  dif-' 
férmcei"de  llipeiviifi' ■  eï ' du  'iltucrtir;  il  n'y  a  i^nc'  la' 
couleur  t]ui  t)c  i-esSemble, 'ainsi  qutîlèlir 'RVosséÎir  et 


ŒL•  SOMMAIRE  DES  C[rAT>lTBES. 

leur  vol;  errr>ui•  piipuiaitv  sur  eus  doux  oisoaoï  ;  le 
coucou  pond  souvent  dans  le  nid  desauLreJ!  oiseaux,  , 
et  spécial eni θ nt  dans  le  nid  de  la  TaiiTeUe-,  le  γοποοη 
n'élève  qu'un  seul  pelit:  époques  ad  los  peLita  des 
c 00 cous  α t  dee'èperviers  sont  les  plus  )ï''SS'et  du  mail•  .  ' 
lenrigo&t,  <  ι  Si 

Ch.  vtii.  —  Des  pigeons  et  de  leur  incubation;  les  mâles 
et  les  femelles  couvent  altemalivem»nl;  les  f«nielles/  m\ 
desoiee  couvent  soûles;  incubalion  dos  uineaux  d'cou  ; -. 
dans  les  corneilles,  lo  mâlo  nourrit  la  femelle  pendant 
rinouliatÛQn ,  incuhalione  particuliËi-es  des  ptiçcoas  et. 
deaperdriz.  .   St 

Cfi.  ix  — 0»  paon;  duréi?  de  son  existence  ;  3gc  de  son  ac- 
codplenient;  l'^closïon    des  petits;  potite  une  faiu   par 
an;noml)redes  œ.uÏs-  intervallps  de  la  ponte;  chute  èl '' 
reproduction  du  plumage  du  paon;  prâcautions  pour  ^ 
faire  couver  les  oîufs  de  paon  par  les  poules;  dès  ' 

''  testicules  des  oiseaux,  lors  de  l'accouplement.  21 

Cb.  x.—D'éfe  œufs  des  poissons;  il»  sont  tous  ovipar'fis,  sauf    " 
les  s'Îtariens;  des  matrices  des  poissons;  rappoits  cf* 
diffftriîrices  aven  celles  des  oiseaux  ;  de  IVut  des  pois-'  ' 
soriSi '^elasïonii  des  pelils  des  poiiisons;  comparaison  ' 
avét  les  diseailx  ;  descordons  ombilicaux  dans  les  pois- 
sons; dessins  anatomiques;   de  la  fornialioa  des  œuf^ 
et  dos  petits  dails  les  chiens  de  mer;  description  dos 
emti'rroiis ;  erreur  sur  l'accouplement  des  sâlacieua^" 
chiens- mari  η  s  reprenant  leure  petits  dans  leur  inléi"' 
rieur;  des  vaisseaux  spcrmatiques  chex  les  pbissoiis;'  ' 
matrices  des  femelles;  dessins  anatomiques;  épotjues 
diverses  de    la  ponle    l'bcz  quelques    poissons;   pas" 
d'accouplements  entre  les  espèces  différentes  de  pois-   ' 


Ch.  xiL'"-Des'  cétacés'  viVipares  et  fe  ftvent;  le  dtfuphhi;' 
latateine;  nombre  Aé  leurs  petits;  le  mBrsDiiiti;  ie^'  ' 

rapports  avec  le  daiipliHi;  description  des  petits  de'• 
daupliin;  durée  *e  la  vie  du  dauphin;  moyen  qu'em-  '  ' 
ploieut'les  pMieUrs  poor  cooiilalorrflge  des  daAiphmBï  ' 
le  phoque,  animatamphibÎH  cttiviptire;  production  et"' 


hlVHE    \Ί,    ClfAP.    Xrv. 

romitre  ileips  petits;  il  a  des  maiiiellea  cl  du  luit;  il 
prodait  piir  toul^s  les  maisons;  sa  ηιαηϊί'ΓΒ  d'Élevar 
aespelits;  le  pb<»{ue  n'a  pas  préctsâmcnt  de  (neds;  sa 
comlilution  cltarniie  rend  très-difiiciledi.'  le  luor;  Tofi  < 
du  phoqne  pareille  au  mujiiïecmciit  d'un  busur;  de 
'  la  matricn  du  phot[ue.  —  Rusuin£  sur  les  aDimaux 
aquatiques  vivipares. 

Ch.  XII.  —  Des  poisson* ovipares;  forme  de  leurs (nufs;  en 
général,  leurs  œufs  viennent  d'accouplement:  i[  <y  a 
quelques e:iceptÎons;  loaplioxius;  proëigicuEe  quaiitit^' 
desteoffidea  poîssoDs;  le  m&ic  les  arrose  dn  bb  iiqiienr 
séminale,  on  les  dévore;  ipufs  des  mollusques;  lieux 
où  les  poissons  frayent  de  préférence  ;  cmboucliiire  du 
Thermodoii;  pbnle  des  poissons  ovipares  une  fois  par 
an;  sortie  et  éclosion  des  œufs;  formation  du  petit; 
différencos  des  poissons  et  des  larves;  les  petits, sont 
d'abord  des  têtards  ;  le  fucus,  substance  singuliâré  qui 
se  trouve  dans  l'Hellespont. 

Ch.  xiii,  —  Dps  poissons  d'eau  doucp;  ils  .pondenlisuc- 
eepsivetnenl  et  a  des  époijues  régulièree  ;  fiai  parli- 
cnlier  des  glanis  et  des  pprcbes  ;  accouplemept  de 
corlairis  poissons;  f<;condalion  des  œufs  par  )a  [iqueur 
st'minalc  que  le  mille  répand  dessus;  niiimhrane.  oit  . 
sont  renferniés  l'œuf  et  le  petit  poisson;  le  glonis  mâle 
fait  la  ffarde  auprôs  des  wiifs;  leur  (|ëvelo|ipeniept 
très-lent  ;  fécondation  de  la  carpe  ;  le  cbalcis,  le  lilon, 
lebaléroa,  la  carpe;  empressement  des  mAles  à  la  suite, 
de  la  femelle;  perte  d'une  grande  partie  des  eeufs  ; 
organisation  particulière  di'  l'anguille,  qui  n'a,  ni  œufs, 
ni  liqueur  séminale;  las  mulets  remontent  de  la  mer 
dans  les  eaux  douces;  les  anguilles,  au  contr^iire,  quil-  . 

,  ,.,.tent  les  eaux  douces  pour  la  mer. 

Cb.  Xty,.  -i-^espoiseons   qui  naissent  spontanément  dans 
laTase,et  dap», le  sable;  i|s  se  Ironveiit  spôcinJeraeiit 
dans  le»  marècaRes;  marais  des  environs  de  Cnidpi, 
erreur  concernant  les  rauges  ;  petits  poissons  nés  deii 
raphvo;  époques  oii  l'opliyesc  niinitre;olle  suri  de  lerro.,.| 
IÎeux,oAi  nlle  ^  tuavia  de  préfâreiice:.eiUe  se.  funne  ι 


ausBi  ae  l'eau  de'  pluie;  aplivé  à  la  Surface  Îe  U  hi'i-rj  ""' 
autre  aphye  venant   du  frai  dPs  p'oîss'oti^;  aphyé'ifi'" 
porlde  Pbalèi-e;  nphje  ÎDfécondeVapli^Q'ValM^parleB"     ' 
pfeliHurai<q)ii'L*MnaerTeiit."''  .^  n  ■    /11..1...1-  -■■!  -i".p  -.teil 

H.  IV.  —  pesmiguillea;  le^j;,pro4iiclwi};inconnue;,ilifl•-..^ 
n'onl  puiiit  d'accouploment,  iji  tl'a!(rfs;,oain,'y  .B(mt..fi 
ilislingiier,  ni  niùli!^  ni  femelle;  inllucncf  4e  l'e«n  d«,,M 
pluiusur  liipru(|ijr.liondesq((guilles;.expiÎCBtionfaus6Çi;-:j 
sur  les  ypr?,  i|U  on ,  trouïi!  d^»?  les  anguillefijiftliaiiiii 
naissecil  dece  ijq'uji  appelle  les  Entrailles  de  t^re.         318, 

B.  xYLi-rr^Ucs  iSpoquei  ΐ(ΙίνβΓβθΒ  da  frai  des  ψθ\ΜοηΙί'ζ•™ 
durée  de  Ja^etaliun;  mulaise  ^u'en  èprouvrat  les'-l' 
puiaioasj.Bvorlement  des  purliÎes;  variétAt!  des  'tial-'  '< 
sonitpourlM  ptfftâes-,  ftoissons  qui  pondent  leepm-nJ 
iiiiMB;  poissontÎ'qui  pondent  les  dm'niere•,  le  eiirrtiWêt'''' 
et  }e:C(HiacÎD;ies  fiiieaidei:  et  les  sélaoleM;  quelcfaetJ''''' 
ροίκβυα»-  ciiivent  pour  avoir  trop  Ji' œufs;  |F&9tatioD  dfjtf'xl 
Ihona;  obearvationdespf^obours;  croissanue rapide' da-'" 

'  Ihon;  ce  sont  surtout  les  poissons  du  Poiilr^u^ln'tpii"'!' 
gro^^ifiient  le  pJp  vH«,i  les  spardylu  ou  APiidep;  le»/  .;>:) 
bonil^jn?!^  çon4itilip8,  gfuiéralai. (Le,  raçcouj!l(U|*ftBtnÎ,i|  ■.!) 
frai^e^dii  ipvel]p0ppmeul4ps  pQ|aiOiis;Uscof»gB«»iO|Ml  ,|> 
des  .(fBitfs  .ςρηίφβ  ,les  ftuLrcs  poiiïOflfi;  djiiiicuito  ιβΑ,^ι 
mojflri5<tfiJe5iï:.c(>nFï((ÎlJ-e;vapé[psaÎ;ugulii!,r|e*idi'l)rgai-iP•.. 

jngres.  1         .    .,  ,  ,  .  i,jj,^29 


■lit  dac 


"I• 


ïf^n.i-. 


iviïiparps  terfeslresj 
ardi'iii  ilo  liiu-  li;.-  yiiiinaus  pour  l'aci'ouplement  1 
i'poqiies  voulues  ;  l'ïcrliplcs  divers,  chevaux,  sangliers. 

''  ' taureaux,  bëlicrs,  boucs,  chameaux;  ardeur  dés  fauves, 
ouMv)oitp*,Ji6tis;  amourdrt'éliiplittntsiïiT'dénr'Aioibb"  -"** 
gronde  des  ahirnaux  Tdom^âlrqiies;  k  cause  dé  ta  ÎW-'" 
(juenco'dee  amiuplements -,  ardeurs  partleùTièrCS  aiM"** 
jninWt^V'l'Hipi'o'mane;  ardi^ut-  deS  Tacfièsi" 'àÎiiftW'' 
divcpa, ' Ijui-  l*nr  «mit  <bmhilins  avW  les  iuWientâ t' Vif^î''"' 
laïK-eide'lVlialOM'Iitfi-sesr^hiellW;  hahiWeS  Mil'™-'''* 
liÈi-ee  ϋββ  Kài^iiat  ù  repofltlfe  '  dfe  |-tt(tdoW()teniyift^;'-"' 
goritlctnettl"(} es  parties'•  gJtillales'chWiiHiiUïtiifellrtfiïii*'* 

■  tlusplusou  moins  réguliËl*i&t'alSoHiùWtqttHVfbriifiÎi'"' 


i,lYiip,|VJ,,  (fifAl•.  JiXl., 


â'e  l'uritialiou  (jcsTeinellu^  cl  cL>!.  icuf  li^il;  lu,  j;ei>Ultitui 
augoienlu  l'iippi'tit  che^.Î'ius  Içs  qya'lcupùdes.,.!.,,     ,'. 

Ca.  xuu.  π^Οβ  J'auliw  du  ρτΐπΙβίΏρ»  auf  l'uf  rOMpItm^dl  i 
i"de  touslcsiiniiiiaux;  en  gunéuai,  c'est  la ιΜιιιπιίΙυηΊΐήϋ  "' 
pelits  qui  rè^le  Γύρϋαιιβ;  de  riiccuiiplemciit  et  de  la 
Seslntton 'd«'  Ihiitsili'  iuprie;  les  ^nf  i^l'e-iJorcs  ;" 
Qo'nbre  oMinaire des  pelits;  i-Ppftitiim  de  l'accfiùplé- 
iiierit  ίβη3(ΤβιΊβ1ΐΐ3  ca<;  nonri-ilure  du  pni'f  et  de  la 
truie.  penilanirSiii'Oiiplptnpnl,  el  :ipri>s  ta  niis-i'-lias;  la 
tnrieborgiie;  diirte  ordinaire  de  îa  vie  dus  truies.        '  ; 

Cs'.  xLi.  —  t)es  brebis  et  des  l'hivrei;'  plusieurs  aceauplc- 
menltiHMlt  jsâcâssaires  pour  fécoodur  lahrobis;  tlainbre 
de  Ms  pelitâ;   lumps  de   la  ^osLatiun  poar  la  brebis 
el  U.clièïte;  durËo  de  leur  vie  ;  dressage  dos  ehefsdpa 
trouf)oauxi;rite&wdilédaj'3ul  leule  feibteDoe-,  nnmbre' 
desfMiiUfci;  le«  jumeaux  ;  ÎbIIuqiiuk  du  lent  sur  la  ftcen•  " 
dalîoa;  couleurs  diierses  des  polits',  on  sais  Γβαβ  det  ι  ' 
brebis  ;>li>s  braupoaiu.  4e.  cbuvres  n'oiil  |Ββ  de  clMfsÎ  ί 
signps  dea.BJiHUeis  bonocs  ou  m  au  vain  os,  potir  tocroltr  >': 
de^ii^oitUMii^  .    1  ■■■■     I.•  -!■  ■,  '■ ■'■    il! 

Cil.  xt."—  DAa  i^ltieflS  tl'da  TÈlirs  i!sp?(ïps  'dl^r^eS'j  lîliltii'Î  '  ■ 
de  Làconievdurée  de  la  I^HÎC"  liÈttléii'és'ftatils  rElbii'é;'"' 
de  Uclia'teur  des  chiefffles;"3rti6Tiî-fiÎis  des  rhi'ennes; 
leulrlait;  leur  [lubertô ';  iinamÈre    fl'urincl•  d(!s  cbilins 
en  levant  lapaltr^urinalioti  desfebiellés;  mimbrc  des 

""'pelits;    les  chiens  do  l.ac.onie,  d'aol'a'nt  pins   féidnds 
qu'on  les   fi^ligue   davaul.igij;    durée  de  la  y^f.  dçs  , 
cliicns;^  citation  d'Honiirc  ;  perte  des  dei^^.cbJ^i,)je^, , 
cbîens;  eîiés  sont  plus  qu  luiiins  blaucbes  ut  p9iiilites,.| 
selon  les  ilges.  ^  , 

Ch.  lïi.  —  pe,r*ccpup|e[nfiii|jdu  loiiPeJW;,  vipiqticede.POiiiii 
asea,ut;,dirfi;rc,npud'«rdoiir,ciilj;ej9syÎeii*  fltlcs,ieunes  . 
taurqaux,;f:ï^ÎiaU,  df^  tauroaut.  entre  ejii;.Age.  deuj 
Γαςϋ,ομ^ΙβπιρμΙ;, durée  de,  U  , poilue,  el.  »i.iru^uUiril6ii> 
nëcfes^irç.;  hfffiis.  goupi')s,,chfil'i,(lu  ttoupp^u,;  duras  .1 
de  If  ^ifi.d'^ï  ,i(t^cheî,ft  dos  ba-ufs;  cilaliuii  d:'lJoiQtire  ;,.. 
perlp.d^f  ,ien,tsQb?ï  [ç,  bifliirilait  tlpla.»acUei]ui.ïienl  , 
de  V|êlej;,  ipoquoi  diverses  dp  l'accouplemenli  il  e>t 
Ρ«^8,μιΐί!ίμΐ)β  (tMMOspliiriqufl.i,,..  ,   ,,,  ,  ,„  ,-..  .„,„  ,:. 
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Gh.  xxii.  —  Ues  chevaux;  âge  de  la  saillie;  en  géuéraJ,  U 
faut  attendre  qn*ils  aient  trois  ans  ;  durée  de  la  portée; 
le  cheval  est,  après  Thomme,  le  plus  lascif  des  animaux; 
la  jument  u*a  en  général  qu*ùn  poulain;  les  dents  do 
cheval  ;  promiscuité  des  chevaux  ;  coutume  des  Scythes  ; 
la  jument  reste  sur  ses  jambes  pour  mettre  bas;  les  autres 
quadrupèdes  se  couchent;  durée  de  la  vie  des  chevaux;  ~ 
durée  de  leur  formation  complète  ;  manière  de  con- 
naître l'âge  des  chevaux  à  leurs  dents;  la  canine  ;  cffdl 
du  mors  ;  de  ta  saillie  ;  elle  a  lieu  en  tout  temps  ;  inter- 
valle nécessaire  pour  la  jument;  juments  stériles  ;  le 
chorion;  Thippomane servant  aux  philtres;  il  n'y  a  pas 
de  chefs  parmi  les  chevaux,  comme  parmi  les  bœufs,     361 

Ch.  xxiii.  —  De  Tàne;  Age  de  la  saillie;  les  quatre  denti- 
tions de  ràne  ;  ses  marques  ;  durée  de  la  gestation  ;  le 
lait  de  Tânesse  ;  elle  se  cache  pour  mettre  bas;  durée 
de  la  vie  de  Tâne  et  de  Tânesse;  croisopmeut  des 
chevaux  et  des  ânes;  avortements;  dans  le  croisemeat, 
c*est  le  mâle  qui  décide  du  temps  de  la  gestation;  ia- 
Ûuence  de  la  femelle  sur  les  dimensions,  la  forme  et 
la  force  des  petits  ;  précautions  à  prendre  pour  les 
croisements;  ânes  élevés  dans  les  haras  de  chevaux.     37( 

Ch.  XXIV.  —  Du  mulet  ;  époque  et  durée  de  Taccouple- 
ment  ;  avortement  des  mules  ;  espèce  particulière  de 
mules  en  Syrie  ;  le  bardot  et  ses  rapports  avec  les 
nains  ;  durée  de  la  vie  du  mulet  ;  longévité  d'un  mu- 
let d'Athènes;  décret  eu  sa  faveur  ;  la  mule  vit  plus  que 
le  mulet  ;  de  la  manière  de  reconnaître  l'âge  des  aoi- 
maux.  379 

Gh.  XXV.  —  Du  chameau;  durée  de  la  gestation;  la  cha- 
melle η  a  jamais  qu'un  seul  petit;  dorée  de  sa  vie; 
son  lait  très-agréable;  des  éléphants;  âge  de  l'accou- 
plement; durée  douteuse  de  la  gestation;  position  et 
douleur  de  la  femelle  quand  elle  met  bas  ;  du  sanglier  ; 
lieux  où  les  femelles  mettent  bas;  nombre  des  petits; 
voix  du  sanglier;  citation  d'Homère;  sangliera  qui  se 
châtrent  en  se  frottant  aux  arbres.  382 

Ch.  xxvi.  —  Du  cerf;  de  Γ  accouplement  ;  résisteace  des 
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""  liches;  époque  de  l'acuuuplument;  duiBc  de  la  gesla- 
tioD  ;  lu  biche  n'a  qu'un  faoïi  ;  llux  nieiiâti'ucl  de  lu  \n- 
che;  soin^  gu'elle  a  de  ses  petits;  ses  retraites  ;  de  la 
longévité  des  terfs;  coules  à  ce  sujet;  les  biches  des,  _ , 
monie^ei  d'Arginuse  ont  l'oceille  Tendue  ;  lasciyit^,,  , 
eicesuye  descerfe  ;.  leur  fureur  au  Icmiis  du  rut  ;  Îeur     , 
graisse  eailé  les  empCohe  de  courir;  c'est  surtoulr.ltn 
printemps  qu'il.4  sofit  agiles  ;  leur  ctiaii'  est  iiLauvaisc,  ,  ^ 
et  d'une  odem•  repoussante   au  temps  de  la  saiHiei^  ^ 
ruses  du  cerl!  fuyaat  devant  le,  cliaiieur  ;  il  8'arrÇ,^Ç|  ^j^ 
taule  d'haliiine;  coBslitutipn  particulière  des  vi3c,iïre;S|^ , 
du  cerf.  ,,,i  ^83 

Ga'.xivii.  —  1)0  l'ours;  nccoupletnent  partlcullrir  ide  eél   '' 
animal;  dui-ée  de  la  gestation;  nofiibre  4es,|petitf,; ,,    ^,  , 
leur  faiblesse  eo  naissant  ;  temps  ou  les  ours  se.catjhaat  ; , ,,, 
du  porc-épic;  ses  rapports  avec  l'ours.  ,    ,,,^100 

Ch.  Siivili.  —  Du  lion;  son  uccouplcmenl  parlicuiier;     ■' 
conte  étrange  sur  la  lionne  ;  rareté  des  lions;  fui-  " 
blesse  des  liouceanx  ;  nombre  des  portées  et  dcspctib; 
crinière  et  dents  du  lîott;  de  l'iiyene  et  de  son  accou-' 
plement•.  arreui's  répiiiidUBe  b  cet  é»ard;  difficurt*•  ■■' 

''  du  prendre  des  hyènes  femelles;  du  lièvre  et  desoa 
accouplement;    gestations   fiéiiuentes  des  femelles;       ,^  , 
leur  lait;  cécité  des  petits  au  moment  de  la  naissaocCf    392 

Ch.  iti:(.  —  Du  renard;  ruses  et  soins  de  lafeiiiellequand   " 
elle  met  bas  ;  nombre  de  sci  petits  ;  de  la  louve  ;  ses     ■ 
rapports  aTec  la  chienne;  ses  petits  naissent  are u pies 
aus4i;f<ible  sur  les  louves  accompag-tinnt  l.atone  à  D&- 
los;  le»  chats  et  les  ichneumons;  la  panthère;  le  cha•- 1" 
caliriicepartioulière  des  mulets  eu  Syrie  ;^βη[•ήΒρΒθΙ;,..    ^^  ^ 
ils  se  reproduisent  ;  prouve  de  ce  fait,        ,?9β 

Ch.  ïiï.  — Des  rais;  leur  τβ production  exlraordinaîTe;"" 
ravages  qiiHIs  font  dnns  les  champs;  obsei'vutionsdei  l'i 
agricnltcnrs  ;  leur  disparition  non  moins  prompte;" 
animaux  qni  les  ehasscnt,  outra  la  guerre  que  letir 
font  les  hommes  ;  la  pluie  seule  les  fait  disparaître  ;  rats 
de  Perae  ;  ruts  d'Egypte  ;  rats  qui  marchent  M)r  'leurs 
patteâ  de  derrière  ;eapj;ceBd^e  r«ta  tif3-n<{|]ibi|{jises,      ,^) 
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Chapitre  i.  —  Dcrhomme;  de  son  développement;  appa- 
rition de  la  liqueur  séminale  vers  quatorze  ans  ;  cita- 
tion d* Alcméon  de  Crotone  sar  la  puberté  ;  changement 
de  la  voix  chez  les  garçons  et  chez  les  fîllcs  ;  gonfle- 
ment des  mamelles  et  des  parties  génitales;  des  men- 
strues; sun'eillance  nécessaire  surTâgedela  poberté; 
intluence  sur  le  reste  de  la  vie  ;  explication  physiologi- 
que ;  développement  plus  ou  moins  grand  des  mamel- 
les; ses  causes;  qualités  diverses  de  la  liqueur  séminale  ; 
âges  convenables  pour  l'union  des  sexes  ;  signes  aux- 
quels on  peut  reconnaître  la  nature  des  spermes.  404 

Cu.  II. —  Des  menstrues  féminines;  explications  erronées 
tirées  des  phases  de  la  lune  ;  irrégularité  des  épo- 
rations  mensuelles  ;  gène  et  souffrance  des  femmes  ; 
relations  des  menstrues  avec  la  conception;  descentes 
de  matrices;  rétablissement  de  ces  organes;  abon- 
dance proportionnelle  des  menstrues  dans  la  femme, 
comparativement  à  toutes  les  autres  espèces  ;  observa- 
tions analogues  sur  Thomme  ;  abondance  du  sperme  ; 
elle  varie  selon  les  tempéraments  ;  les  blonds  et  les 
bruns;  les  blondes  et  les  brunes.  41  f 

Ch.  III.  —  Des  signes  de  la  grossesse  chez  les  femmes  ; 
disposition  de  la  nutrice  après  le  rapprochement  ; 
moyens  employés  pour  prévenir  la  conception  ;  les  mois 
chez  certaines  femmes  continuent  quelque  temps  encore 
après  la  conception  ;  des  évacuations  mensuelles  après 
Taccouchement;  premiers  symptômes  de  la  grossesse 
dans  les  tlancs  et  dans  les  aines;  premiers  mouvements 
du  fœtus, selon  que  c  est  un  garçon  ou  une  fille;  aspect 
du  fœtus  à  quarante  jours,  à  trois  mois,  à  quatre  mois; 
les  fœtus  femelles  se  forment  plus  lentement  que  les 
fœtus  mâles  ;  une  fois  nés,  tout  est  plus  rapide  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes.  416 

Ch.  IV.  -:-  De  la  grossesse  ;  signes  de  la  grossesse  ;  lour- 
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ci<?us*s,  ÉbloaUaements;  maus  de  tî'te  ;  nausées,  voinis- 
eerra  ents  ;  souQ'ranilefc  tentât  ab  d^mt,  tantAt  à  la  βη  ; 
rfjir«renee  des  symplomes,  selon  que  le  fiutiis  est  un 
git-w-^OKi,  ou  une  IIIIiî;  l'arilaisies  singulières  des  femmes 
S^'*:>^'»fets,;  mqnyçmeiits.dttf'istiisiiatislç  seip,d9,la  niôM;^,,,^^ , 
a«--c;«i»  fc»«:lieineiils,«  diverses  KptfqiJBa  ;   rh()mme  ρΐ!β(,^ 
^^•-•ï-      ^uimal  qui  puissç  naître  à, des  jnterTallçs,  diiU^-i, 
''^r^  t,»,;,  enfant^  vi ailles  à  sept  nvois,  buit  niois,  pçuf  ,^ 
'■"■  «:>i-^,  ,  el  utOme  dU  mois;  terme  eitrAnie;,  enfai(taaç 
J-»  *»»-*.  .ijupis/'HÉgiplii  «l,  en  Grfce;  pjrrç^^^^i^es  fjemjD^j, 
****'^— *^  déliul  4e  leur  grossesse,.   ,,„,..,  ,,,  „,.  .,  „,,.i,[in,**• 
Ce.       -^^  J  ^*.'-=-  Du    nombre   deS  enfanti  flatlS'liWtf'sèldeiir' 
*■=>■*» ν^ΤΙίί-,'οη  en  a  Vu  insi[u'à  dff^r  rMlVWie  ay*nt' ïWgt" ' 
l  i'U  ^  **  ^^*-'«-Vls  pn  quatre  couches;  do  la  sopertelatifln•;  ellfr*• 
^^■-      s*-s  seï  frÉquente  dans  lOspÈnelitimalne;  les  femelles  M  ■ 
.      **^    '  «»- «lires  anidiaux,  qiiajij  elles  sont  pleiufls,  é^itent,^    ,,  , 
^^^  ■"«"»^lei;;faussiO«ouciied'uue  tomme  proiiuisatJ,  jas^., , , 
^^'^-^  ■^*--  «jeuM  ttsluavcas  (lii  lasupcrfélalioq.esl-.de  Ipttii,., 
*-*^*aiice;  Iphicl*^  el  lleroule  dans  lit  mythologie  i,*^,,, 
*  '^  «vordineir.w4e  superfétaUopa..  ,|,*27 

■^J^?"  r.  y-7'pu  lait  des  femmes  et  de  ses  qualitis;  ett'éls'dU''' 
^*  ^  J^mir  Tes  femmes  grosses;  lipoques  el  dun'e  do  ia'ffe-" 
1^  — ^^^*^  «te  efieï  les  tiommés  et  cliei  les  fernriies;  v'àrii- 
•  ^  ■*=^»^s.  singuiié'resd'anscctlcfacollc,  soil  c!ie?:)'liortiinS[''' 
U"^^^^  *"  «=teî  la  femme;  faeillié  ou  difficulie  d•-  la  eoncè(l•-"' 
f^  _  "^^  el'dd  la  frestation;  prooréalion  do  liU4t  et  de  11  1 
(^  *""*>? ♦3ns;  altemalivos  Iràe-itTégutièree•;  Iranamiteioailj 

,-_^^       '  ^'^^ei'taines  opjanisatiensi  des•  patente  auxiWifaDUîiri 
^-^        -*^ '*~ <3^iietion  de  ei^^nesdivors ;  panfois  la  rosKemiilanoei  ■ 

ί  par-dessm  une  atiplasicurs  ^énËrulioiis  ;    la 
t^^      ~~  ~*  β"»!!  Srcilimne  enoéilito  d'un  ηΐρτβ:;  reesamblaiices 
■lls'à  k  mère,  oo  «les  filles  an  pèrc^  iolerrereioua 
'^tsemblatices;  les  jumeaui  eu  géoéroj  se  reteent-ii'i 
___^  asbiaerre;eB£interEseeniblaulU)ujenrsàl«iifpj. 

~^"*^*^^;  1»  jÎimenldePharsale^  .1431 

.OH-       -Vre.-   ■-'■■■,.  ,.,.-] 

e-»-^        ~       -De  la  liqueur séiniiiale;  ,soD,,imissioD,,f)3|ii !§.., 
β-^-^^^*;*•Ϊ6β;  membrane  qui  l'entoure  presque  immédiat e- 

**  «^t  ;  le  έό«όΗ  ortailtcaT;  ràUadtie  à  U  niiMie  on  ϋ'    «^ 
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l'œut;  c'est  par  le  cordon  quelesfœlus  se  nourrissent; 
position  du  fœtus  dans  la  matrice  ;  le  fc^lus  humain  en 
particulier;  sa  position  dans,  Ip,  sain  de  la  mère;  U 
tête  sort  rÉgulièreifl(rnt  là  prririiêre  ;  excréments  soli-   . 
des  et  liquides  des  fœtus;  fonction  et  composition  du 
cordon  ombilical,  qui  entoure  de  une  à  quatre  veines, 
selon  Ja  grosseur, des  fctus  et.des  animaux;  ces  veinest  ι  ci'*•. ^ 
s'atrppliiçiit  à  iix'sure  que  l'embryon  se  dâTcloppe,-  ■'■[ 
poailipp,qi4c prend  le  fcelusvers  la  un  de  lafreetation.  '  :U7 

Cn.  ïiM.'-^  De  l'aceout'hemont;  douleurs  qui  l'ancompa- 
gnenl  ;  enfaiitemi'iit  des  garçons  et  des  lilles  ;  natnre 
divers»  desbumeursqui  sortent  ;  ta  femme  est  la  seule       . 
à  souffrir  antatit  pourU  parturiiion  ;  action  delà  res- 
piration pendant  l'accouchenient.  i^i 

Cf.  n.  —  Du  cordon  ombilical  ;  fonctions  de  l'habile  a&-'  '. 
couebeuse;  utilité  de  son  intervention   dans  les  cas  , 

difflciîes  ;Îii:atnrein' cordon  ;  acÉidcrils  possibles;  sor- 
tie de  l'enfant  paf  la  (6te^,  ses'  etcrèments;  le  MSçb^  "  ' 
nium  ;  nietlrtnies  pricidànt  ràocouchémenl  ;  leur  eflei 
fâcheiiî;  le  minus  est  qu'elles  no  reparaissent  que  "'I 
quarante  jÎJUflapfëiÎrenrantemeiiL;  HresL't  pleorsdes 
enfarits  apr&s  le  qaaranti^nie  jour;  leur  sommeil 
presque  continuel;  mollesse  de  la  fontanelle  chez  les 
enfaitts;  pousse  des  dents  il  sept  mois.  éjrt 

Cn.  X.  —  Du  lait;  son  ubond&nce  dons  certains  caâicllA.'.ii  ι 
-  cause  parfois  des  tumeurs  au  eein;  luiture  spongieuse" -ni 
du  sein  dos  femmes  ;  le  lait  cesse  avec  une  nouvelle  , 

grosse8Be;eaueesc(iTerseBde  l'abondance  pinson  moins 
grande  des  ëvacuitions  mensuelles.  "(b 

Cb.  u.  — :,Des  convulsions  cbài  les  enfaol;;  leurs  causes  '  «•>< 

les  plui  ordipuaires;  fàotieui  eiîets  du  vin;  m&rtalité  ι-η 
des  eqj'ants,;  inllu^'noe  prétendue  de  la  lune;  conval-  '<  > 
sions.dai^,}^  dos.  481 


■  LIllhE  Viii,  CHApi'l*. 


LÎVRË  Vïri 


Ca.vwTM;  i.  —  Des  acLes  et  de  \it  vie  des  animntix  ;  côm- 
[larmoii  des  animaux  et  de  l'bomnte  ;  dans  son  <?n- 
Iiincc-.  l'homme  n'est  guire  <^u'un  animal  ;  gradalioti 
des  <Mres  ;  passage  presquii  îaaenÎJble  des  uns  aui 
autres  ;  animaui  ilquîvu'jues  γύ  eonl  presque  des 
plantes  ;  l'éponge  ;  gradation  luialogue  ilauE  les  Γοηο 
tions  de  la  vie  ;  la  planLe  ne  fait  que  se. produire  ; 
quelques  animaux  en  sont  (â.  ëgalecaeuL;.  apporitMO  ι 
lie   la    sensibilité;    production  et  alimentation    des 

Ca.  n.  —  Division  de  la  plupart  des  animaux  en  terrestiw„t' 
et  en  aquatiques  ;  trois  nuances  distinctes  ;les  anini^iu].  - 
ampbibÎL's;  or^anisalion  trÉa-extraordinaire  du  danTim 
phin  cl  des  cilacés  à  iveiil  ;  difficulté  de  celte  clastiiil . 
ficalioa  ;  déliniLion  plus  ρΐ'Εςϊίβ  de  ce  qu'on  dflit-,., 
entendre  par  animal  aquatique  ;  c'est.surlouL  celui  qui,  r. 
respire  dans  l'eau  et  qui  y  trouve  sa  nourrilura  ;ie  co(fi  , 
dyle  et  sa  constitution  particulière;  niiture  Étrange i  ι 
des  amphibies  ;  influence  eonsidurablc  du  moindre 
changement  dans  le  corps  de  l'animal  ;  exemple  iT^'Ia' 
castration  ;  prévoyance  de  la  nature.  '      " 

Cb.  ni,  —  Conséquences  de  la  dirisiou  gâiiérale  des  uij^•.-•! 
,^ui  ;  leur  eonstitulion  et  leur  manière  de  Fivre  ;  l»-i' 
testacés  se  nourrissent  de  la  partie  potable  de  l'eau  de 
mer  ;  «xpérienee  qoi  prouve  la  réalité  de  cette  partie    ' 
polaMe';  testacësimmohiles;  les  acaléphes  ■  leurnotir^' 
riture  ;  teitacés  mobiles^  caiTrirorM  et  herbÏTores  ;  tur- 
ilnes  de  mer  ;  leurs  mâchoires  puissantes  -,  les  langons-  ' 
tes  ;  leur  nourriture  ;  leur  marcbc  ;  leurs  guerres  avec 
les  polypes  et  les  congres,  cl  aussi  entre  elles;  les 
mollusques,   les  pelila  calmars  et  les  seiches;  leur 
nourriture. 

Ca.  IV.  —  De  la  nourrilure  des  poissons  ;    ils  dëvorenl 
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tous  leurs muCs;  poissons  caruivorce  et  herbivores;  Us 
se  dÎTOrent  loas  les  uns  les  autres  ;  certains  poissons 
mau^nt  de  lu  vase;  le  bonilon  ;  le  muge  i    aulxet  . 
quiidrapédes  ;  manière  spédalo  dont  la»  c^Lacus  saisis^.^ 
sent  leur  proie  en  se  renvereanl;  les  anguilles;  leur 
nourriture  ;  manière  de  les  conserver  dans  les  viTicrév  -" 
il  (aul  toojours  de  l'eau  Irès-purc  ;  onguilles  du  Stry- 
iiKiii  i  les  anguilles  vivent  encore  plusieurs  jours  baW 
de  l'eau  ;  il  faut  beaucoup  d'eau  pour  garder  les  ad-'' 
guilles  ;  durée  de  leur  vie.  —  Késumë  sar  la  nourri-'' 
ture  des  poissons. 

a.  V.  —  De  la  nourriture  des  oiseaux  ;  les  oiseaux  qui  ont 
des  sfirres  sont  eaniivore.s  ;  oiseaux  de  nuit  qui  ont 
dos  serres  et  qui  sont  carnivores  ;  oiseaux  qui  se  nour-^ 
rissent  de  larves  et  de  vers  ;  oiseaux  qui  mangent  les 
épines  ;  aiiea^x  qui,  se  nourrissent  de  moucbèrous  ;' 
les  pics,  creusent  les  arhres  avec  leur  bec  et  vivent  de^ 
ce  qu'ils  trouvent  dans  le  bois  ;  oiseaux  qui  se  nour- 
rissent d'herbes  et  de  fruits  ;  exemples  divers  d'oiseaux  '■ 
habitant  la  Grâce  ;  oiseaux  aφlatique3,  palmipAdcSi  ou 
à  picdî  divisus  ;  les  hoche-queaes  ;  les  halcyons  ;  les 
corneilles  de  mer  ;  oiseaiii  de  riviùrc  et  de  marais  ; 
oiseaux  omnivores  ;  les  oiseaux  se  dévorent  enli'e  eux,- 
raais  noa  dans  lambine  espèce  ;  les  oiseaux  an  géné- 
ral boivent  peu  ;  quelques-uns  ne  boivent  pas  du  tout. 

.H.  VI.  —  De  la  nourriture  des  serpents  ;  ils  sont  omtïï-' 
voies  ;  ils  boivent  peu  ;  ils  aiment  excessivenent  le  ,, 
vin  ;  mani'Vre  de  prendre  les  vipàraa;  déglutition  pWi| 
tii^ulière  du  serpent  ;  efTorts  qu'il  fait  4t  ιηΐΜΐνβηιβιιΙά> 
qu'il  accomplit  pour  avaler  la  piOJe  engloutie  ;  cause 
de  ces  mouvement;  les  araignées  et  les  sei'penls 
peuvent  rester  IrÈs-long temps  sans  manger  ;  exemple 
des. serpents  chez  les  droguistes. 

u.  VII.  —  Des  quadrupèdes,  vîripares,  carnivores;  les 
loups,  dit-on,  mangent  do  la  lerre,  quand  ils  ne'lroU- 
vent  pas  mieux.;  carnii'ores  maiigaanl  de  l'Iierlie  ροιμ*  ,, 
M  porger  '^J'hy^iie;  suioriuiëre;  elle  dûterrc  les  cadfib 
vres  ;  l'ours  est  ouinivore  ;  sa  passion  pour  le  miel  ; 
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SR  latte  contre  divers  animaux  et  contre  le  taureau  ; 
il  se  dreseeaar  ses  pifïds  de  derrière  ;  le  lion  ;  u  luautëre 
de  manger  ;  ses  excrénisnts  ;  odeurs  trèa-forles  qu'il 
eihale;  quadrupèdes  vivant  sur  le  bord  des  eaiu  cou- 
rantes on  sta^naules  ;  le  custer,  la  loutfc,  lelatu.  40 

Cu.  vrii,  —  De  la  manière  de  lioire  des  divers  animaoï  ; 
lapper,  liumer,  liapper  ;  animaux  à  long  Ma  \  anl-"  ' 
m iiuï  frugivores  ut  herbivores  ;  le  cochon  ;  sapasslod  " 
pour  lea  racines;  engraissement  rapide  du  cochoU'l'" 
procédés  pour  l'engraisser;  méthode  des  Tbraces;  ' 
1,;^  aliments  ordiiiairra  du  cochon  ;  il  so  vuutro  dans  là'' 
boue  ;  utilité  de  son  repos  ;  poids  qu'il  perd  à  l'échaii-' 
l'âge.  ,4^ 

Ca.  n.  —  Des  boeufs  et  de  leur  nourriture,  grains  et  four- 
rages; moyens  divers  doles  engraisser,  quand  ils  sont 
vioui  ;  procédés  pour  employer  leurs  cornes  et  soula- 
ger leurs  maux  de  pieds  ;  particule rïtS s  sur  tes  vacheï 
Pyrrhiquesde  l'Épire.  47 

Cb.  X.  —  De  la  nourriture  des  oheTaili  ;  des  mulets  et . 
dea  ânes  ;  ioUuences  de  la  boisson  sur  ces  animaïf;^^;^^. 
choix  de  leurs  alimeula;  les  bœufe  aiment  l'eau  puw^;^, 
les  elievaux  el  les  chameaux  aiment  l'eau  trouble; 
e<Ariéto  du  chameau•  Ξ0 

Cb,  XI.  —  De  la  nourriture  de  i'éliphtint  ;  quantité  de 
solide  et  de  liquide  qu'il  lui  faut  ;  durée  de  son  oiis- 
leiice .  51 

Cu.  i[j.  —  De  la  nourriture  des  moutons  et  des  chèvres; 
leur  manidre  de  brouter  ;  emploi  utile  du  sel  pour  les 
faire  boire  et  les  engraisser;  les  eaux  du  nord  leur > 
Talent  mieux  quo  celles  du  midi  ;  maniiire  de  jiiga^ 
dels  force  des  moutons  et  des  chèvres)  laines  avariées  ν      53 

Ce.  xtll.  —  De  la  nourriture  des  in!^ectes,'  selon  qu'ils' tid G 
des  dents,  ou  une  langue  seulement;  insecles  omrtt^' 
larus,  sanguinivores  ;  insectes  qui  se  nourrissent  du 
suc  des  planter  el  des  fruits  ;  délicatcsie  de  rabeillé,      55 

Ch.  ïtv.  —  Objets  divers  des  actions  des  iinimaax  ;  leurs 
migrations,  selon  les  saisoaa;  elles  sont  plus  ou  noii» 


•'"         //iootjttiqu'anx  sources  du 
^     ^/-"^l'i  migrations  des  pélicans  ; 

i'  ^^i»  'rf'^  •  fi'Îfii'Îons  dps  poissons,  ■ 

(tf*•    ^'^ι'Φ*"^  faibles  partent  toujours., 
^/^Τν^ϋΓ  sur  la  pierre  ([uo  porteraient   ■ 
^^'^'fi  tester  ;  le»  ramiers,  les  bisets,  \^j^.  I 
^^^/'J^  cûiombes  ;    les    cailles;  ruses    de" 
^i^^mt*'*  prendre  ;  oisMui  divera-,  le  liibou,  .ti! 
jt^ltrà  ol  ijuilaleur;  mauiÈre  de   le   saisir; 
«^  ifti  «'^■"''  (^"■■'^>  le    perroquet,   oiseau    du 
,«•"'" gii^iti  allanl  par  troupes. 

^(if9  migrations  des  poissons  ;  lot  poissons  sont 
i>i''.',;p,m  sur  les  eûtes;  poissous  des  eûtes,  poisson» 
AeU*"^  mor-,  bonté  rolalive  du.  poisson  suivant  les 
\ύαΦ^'  V*>^^M  de  la  tIrOle  ;  poîssone  des  étaugs 
gMri'i'oes,  AlopécanAèse  et  Biplan  ;  poissons  qui  en- 
li^uldaus  le  PonL-tluxiu  el  quien  sortent  ;  causes  de  ι 
ces  migrations;  iniluence  du  vent  surl'entrûe  et  ta  sortie  ι 
de  ces  poissons  ;  obsen'alions  pai'tiuuli^res  sur  le  tri-  , 
dues  ;  c'est  le  seul  qui  remgnte  le  cunre  du  Danube  et  ι 
qw  redescende  dans  l'Ailrïetique  ;  niigralions.  des  ' 
,  tllOnsdans  le  Pual-Eutîn  ;  niigraliilnsdtts  Ituâdëj.  ήιύ 
ne  voyagent  que  de  jour,  et  qui  s'arritenl  du  solstice 
d'hiver  au  printemps  ;  migrations  des  colins  et  d'autres 
poissoDs  dans   le   Ponl-Eaxin.  —  Réaumo, 

'h.  lïi.  —  De  la  retraite  des  animaux  terrestres,  an&lg- . 
gueà  la  migration  ;  le  bul  est  le  jnCuje  ;  se  garantir  , 
dufroidet  de  lacbalcurexlrËnie  ;  retraite  des  testacéa  »■ 
époÏjues  de  la  retraite  selon  les  saisons  ;  retraite  des.] 
iusepl{:sî  exception. pour  les, tusecles  domestique»,;  r«-  , 
trai^.des  abcilies  ;  observations  ducisives  ;  ,dutée'd<i  , 
leur  lË^vite.;  lieus.où  en  gËnënal  les  animaux  cliol•  ι , 
sis^qt  .leurs   rclf'ailc.s.  ι  , ,, 

la.  xvii.  —  Dé  la  retraite  des  animaux  qui  ont  du  sangÎ 
et'  une  peau  ëcailleuse,  serpents,  lézarda,  crocodiles  : 
de'la  retraite  des  poissons  ;  exemples  divers  :  retraïto' 
des  (bons  en  bîver  ;   les  poissons  sont  plus  délicats 
pendant  leur  retraite  ;  retraité  dei  Primades  dans  la  , 
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vase  ;  qufilqups  détails  sur  ce  poisson  ;  relraite  de'; 
quelques  noires  poUson»  dans  le  sable  ou  le  limon  ;' 
la  relraile  a  lieu  généralement  en  hiver  ;  quelques" 
poissons  se  retirent  en  ilê  ;  Vkae  marin  et  la  dorade  ;  [ 
obserrations  dans  les  eau:c  du  Bosphore,  qui  soat  liou- 
leversics  fers  lioiiinose  d'automne. 

Ib.  sviiiî  —  De  la  retraite  dos  niseauK  ;  en-enr  Aoe  ' 
sujet  ;  ils'  ne  se  cetiront  pas  toas  danis''tee' climats" 
chaude  ;  p^  de  distinction  entre  tes  oiieaiix  A  ongles 

recuurbëa  ou  les  oiaeaDi  â  on^-les  '  di-oiti -,  eigogtiej  ' 
merle,  tourterelle,  alouetl'',  ramier,  milan,  clinuotte. 

la,  iix.  —  De  la  retraite  des  mipares  qnadrUpëdèS  ','  lea' 
ours  ;  on  ignore  ta  vraie  f.-uose  de  leur  rétraite';'ili  y'' 
deriennent  tris-gras-,  tout  eh  n'y  mangeant  quoÎ  ψιβ' 
cesoitviiiUnencp  de  ce  jeftne  snr  lenre  ittleetitis;  le" 
loJr,  le  ral-b)anc  dii  Pont  ;  anlinaluir  qui  font'pCAD'' 
neure  ;  les  serpents  ac  dilpoiii lient  deui  fois  par'fti;'  ' 
eiplication  decediatigemcnl  ',  di^pouillementctieT  h>i'-' 
iiierdee  ;  difiouitlement  chei  quelques  poissons  ;  !e!( 
langoustes,  lesËcrevissaset  1escauera<);  dépouillement^'' 
rifiét^  deux  ouplusieurs  rois  par  an. " 

In.  xt.  — De  l'inlluence  dιίBS)Lia<>Ila'SUΓ'lelαflίφBαI:  idoiS 
oiseaux  aiment  ladhaleuc;  les 'poissotisaimeut  la  plate  i<[ 
erreur  d'Hésiode  sur  l'aigle,  qu'il  fait  boire  ;  les  oï- 
seaox  boivent  [i-ès-peii  ;  allératiou  de' leurè' plumes  ■" 
qmnd  ils  sont  malades  :  iniluence  df'la  plifie'el'des- 
eaai  douces  sur  li-a  poissons;  quelque*  exceptions';' 
poissons  qui  oui  nue  pierre  dans  la  tête  ;  le  muge",  Iti  ' 
capiton  fri  lo  myriii  sont  rendus  aveugles  par  la  pluie,"' 
ol  tIs'  s'en  trouvent  Tort  mal  ;  lac  près  de  Naupiié'' 
d"Ar^lide  ;  oteniples  divers  de  In  Ooi'adn,  de  l'Achai-  ' 
nas  et  du  Coracin  ;  lieun  favorables  uux  puisiniïi^'' 
par  leur  exposition,  soit  au  nord,  soit  au  midi  ;  ^'"f^j 
trc~  des  thons  rt  des  e.spadons  ;  les  tbons  aiment 
heçudoup  la  chaleur  ;  temps  propices  4  la  pidhe  ;,il , 
n'y  à  pus  de  maladies  contagieuses  dans  les  poîss^i^s 
de  mer;  il  n'v  en  a,  ptLS  non  plus  dans  les  poissqns 
d'eau  douce   ;  quelques-unes  de   leurs  maladies  spé-  ' 
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claies  ;  action  du   bouillon-blanc   eur   les  poissone  ;' 
picheurs  Ptiiniciens  ;  diiri^reiils   procédés  de  pèche  ;'' 
pSche  des  pourpres  ;  fraude  pour  les  faire  peser  davan- 
ta^  ;  les  peigiica  roui  de  l'Eiiripe  Pjrrhéen  ;  les  bival- 
ves et  les  uiiivalves.  —  Résumé. 

Cb',  XII.  —  Du  porc  et  de  ses  trois  maladies  -,  l'eequEnan- 

cie,  les  il-crouelles,  mal  de  tête  et  llux  de  ventre  ;  ma- 
nières de  soigner  ces  maladies  ;  Irailement  do  l'esqui- 
naacio  ;  le  grSIon  ;  description  de  cette  maladie 
spéciale  au  cocLon  ;  parties  du  corps  où  le  grêlon  se 
produit  ;  âge  où  le  porc  en  peut  être  atteint  ;  nourri- 
ture du  cochon  ;  elle  doit  être  variao,  comme  pour  tous 
les  autres  animaui  ;  effets  divers  de  leurs  aliments  ;  effets 
des  glands  sur  les  truies  pleines,  et  aussi  sur  les  brebis. 

Cb.  XXII.  —  Des  maladies  des  chiens;  larsge, l'esquinan- 
cie  et  la  goutte;  l'homme  mordu  par  le  chien  ne  con- 
tracte pas  la  rage;  le  chameau;  l'éléphant;  les  maladies 
'    dei  bceufs;  la  goutte  et  l'écrouelle  ;  leur  traitement.         1 

Cb.  ïitil.  —  Des  maladies  des  chevaux,  selon  qu'ils  sont 
en  liberté,  ou  k  l'icuiie;  la  goalte  et  ses  symptânies  ; 
la  colique,  le  tétanos,  l'orge,  la  nymphe;  symptOmcs 
de  CCS  maladies;  autres  maladies  du  cheval,  la  car- 
dialgie,  la  cystite;  parasites  redoutables  aui  chevaux, 
le  staphylin.  la  mygale,  la  cbalcis;  le  cheval  est  sujet 
à  presque  toutes  les  maladies  de  l'homme  ;  la  sanda- 
raque  lui  est  fatale;  la  mauvaise  odeur  d'une  lampe 
qui  s'éteint  fait  avorter,  les  juments;  l'bippomane: 
■  contes  débités  &  ce  sujet;  lo  cheval  se  pkll  dans  les 
prés  mai'écagcux;  il  aime  à  boire  son  eau  Iroubki  le 
bŒuf  est  tout  le  contraire,  | 

Cb.  iiiv.  —  L'âne  n'a  qu'une  seule  maladie,  appelée  la 
Hélide;  elle  se  déolare  surtout  à  la  tête,  où  elle  n'est 
pas  mortelle;  elle  l'est  au  poumon;  l'Hue  ne  supporte 

pas  le  froid.  i 

Cn.  XXV.  —  Des  maladies  des  éléphants;  ce  sont  surtout 
des  vents;  l'éléphant  avale  de  la  terre  et  des  pierres; 
diarrhée  des  éléphants;  remèdes  divers;  boisson  de 
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p.» 
l'huile;  ses  effets;  inarea  d'eu  Tairu  ύοίιν  aux^léphaatsi  ι 
φΐί  n'eu  veulent  pas.  "iK 

î;b..i!£¥i.  —  Des  maladies  des  insectes,  ot  spéciale  me  ht 
des  abeilles;  beiosiiai  di^truiseut  leurs  gâleaui  deéire,' 
et  rendent  les  essaims  malades;  la  rouille  An^  Qeurs 
nuisible  aui  al)eille3;  effet  de  l'bailc  sur  lea  insectes.     1Ί 

Ch,  irnr.  —  De  l'inflaeiice  des  climats  siir  les  animaux, 
sur  leur  taille  cl  la  darée  de  leureiistence;  diflirences  ' 
Irès-marq lires  mire  des  lieux  trts-voîsids;  exempleâ' 
divers;  une  rivière,  uu  chemin  qui  sipare  des  cauËibs  ' 
sufnsent  à  faire  de  grandes  dilTâreiices;  citalioulaÎ  *' 
Clésias;  Inde,  SjTJe,  Libye;  citation  d'Homère;  ÉgVptV"' 
comparée  à  la  Crëce;  explication  de  ces  dilTi^rencé^;' 

'"' de  rinflncncc  de   h  température;  lézards  d'^rklilâ;  ' 
serpents  muiiïtrueuiL de  Libye;  lions  d'Europe;  cumpit-, ..    , 
raison  de  l'Europe  cl  de  l'Asie;  monstres  de  Lîbyo;  ex- 
plication des  accouplements  entre  espèces  dilVéreotea  ; 

,„chiens  croisas  deLacouie,  chiens  croisés  de  l'Ijide.  Il 

Cu,  ïxvm.  —  De  l'iiJluence  des  lieui  sur  le  caraolôre  d)M,  . 
animaux:  ceui  dc5  montagnes  aunl  plus  SQUvageÎ.is^,, , 
plus  couragQui  que  ceux  des  plaines;  sanglieFS,  ,ôe,  ι 
l'AtUos;  de  l'influence  dos  lieux  sur  la  morsure  des  ι 
animaux;  scorpions  du  Phuros  et  de  Carie;  des  mor-,  ι 
sures  des  serpents  de  tous  les  pays;  l'aspic  de  Liltyei. 
serpeut  du  silpbium  ;  prétendu  coutro-poisou;  salive, 
de  l'homme;  serpent  sacré;  petit  serpent  de  l'indç.         IS 

Cb.  xïis.  —  InlIuencLi  de   la  gestation   sur  la  chair  des 
animaux;   exemples    des    t<?stacés    et  des  poissons;' 
changements,  selou  les  sdîsous,  dans  la  couleur  ιΛΛά   '  ' 
'"^at  des  poissons;  inllueuco  de  l'figG  sur  les  'puisSuiii  ''  ' 
et  sur  les  thons  destinés  b.  Ctrc  salés  ;  thon  d'uiia  gros- 
seur extraordinaire;  observations  sur  les  poissoiis  ή^^  ,^ 
rivië^  et  d'étang;  en  général,  les  milles  yulenl  mi^fff  , 
que  les  femelles.  ,    1,3 
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Chanimî  i,iTt:i  I)ei,0Q(Bur9<âes  aniwai»;.  «ffecUons  de  .u.• 
rame  auxquellei  ils  parUcipent;  diSérciices  φια  prPt, 

duil  le  sexe,  sensililes  surlout  dans  l'eïpice  Jtumûn^ii 
les  femelles  soal  toajours  plus  douces  et  plus  dociles;,] 
cliiem  de  liacuoic  pi  de  Holossie',  croisemeuLs  uLile*;,, 
les  femelles  sont  moins  courageuses  cl  plus  ruaéeai, 
caractère  de  la  femelle-,  elle  est  plus  sensible,  plu^, 
jalouse,  plus  découragée,  plus  eÎTroDtée  el  plus  fausse  ;  . 
,.  ^  I  caraclërc  de  l'hotiinie,  plus  liruve,  plus  acliC,  plus  . 
géiiéreuÎ:Îiilluence  du sexejusqiic  chez  les  mollusques; 
exemple  de  le  seiche  mâle  et  de  la  seiche  femelle.  128 

Ch.  II.  —  Descauses  degueri'eenlrelesauiinau£;lanoiiFr.» 
ritureetrhubitatioiisuDt  les  principales;  luttes  oeharrt  | 
iiépi  des  plioques;  les  animaux  cai'iiassiers  sout  eiti, 
lutte  avec  tous  les  autre^nilea  soins  de  l'homme  aditHr,,) 
ciï^nl  les  animaux  ;  les  crucodiles  d'Egypte.;  nDatbr«4U(  ι 
exaiapl?3  d'ailin^ux  qui  âont  en  guerre;  niseaux,  βΑΓ-Ί. 
pentS)  qaadpupMes;  quelques  espèces  virent  βα  ρ«ίκ;ΐΊ 
cookbtilsfurieuxdes  ËluptiauU  les  uns  contre  les  ααΐΑβ»}ιι 
grtuidp  dtll'éreuie  4e  coarage  entre  les  .élépbanU.;-eiAiii 
ploi  que  les  Indiens  en  font  à  la  gnerre;  funie  prodLtil 
gieuso  des  éléphants  renversant  dos  murailles  et  brisant 
des  palmiers;  chasse  a  l'eiPphahL  aïec'de»  éiipharit»'  ''^• 
app"riïài^fe;"ddÈîliie  ordinatl-é  de  réléjilmiili  mbyiJà''' 
de  le  doirtptèr;  —  Réiuiiaé.  '''  '"  '  '  ""  '""  t3î 

Cb.  m.—  Des  guerres^ des. poissons iespâqeïquts'altreM^i  ι 
penl  ;  espèces  qui.  vivent  par  ptires;  efipécei  ennemies 

qui  serËunÎseealà  eertaioe» époques;  poissons  mutilé» !< 
par  d'autres;  les  plui  l'orls  dévorent  les  plus  faibles.    .i,<  (43 

Ch.  îv.  —  Du  caractère  du  mouton;  c'est  le  plus  brte  de  ^ 
tous  les  'quàdrupuiâei ;  preuves  de  sa  slupîdllé  ;  sottise 
des'Îhëvres;  elles  résistent  au  froid  moins  bien  que. 

''   les  moutons;  effet  du  tonnerre  sur  les  moulons  et  sbr-  ' 
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loul  iur  les  hreLi^  ;  soin  des  ber^^ers;  dispoïiUon  des 
moutoDS  el  des  chi*vres  durant  le  sommeil. 

Ch,  V.  —  Do  l'Iiabiludte dts  ïÂdJes de mre  de  compagnie; 
uae  seule  entraîne  toutes  les  autres;  alfection singulière 
et  déTOuemenl  des  juments  pour  les  poulains.  ι 

Ch.  VI.  —  Des  mœurs  an  cerf;  prudence  de  la  biche  pour 
sauregHFder  ses  petits;  sa  maniËre  do  mettre  bàs; 
relrsileS  quVIIe  choisit  diins  des  lieaï  innccessOilegf 
leçons  qu'elle  donne  à  ses  Taons;  le  mille,  tpian'd  il  ' 
perd  son  bois,  se  retire  ausxi  danu  le«  plus  épais  foilt<i  ' 
lit;  croissance  siicce^sive  du  boin;  après  six  Uns,  il' 
tombe  liiaqDc  année  ;  lierre  poussant  aux  cornes  (TtiU  ' 
«trf;  cerf  se  guérissant  avec  des  escargots:  mahière'Hy  l 
prendrelcsIiidhM,  en  jouant  de  la  Ilote  ou  encbarilant^     I 

■.Cf.  Ml.  —  I)B,l'iαstίtlclQL•dβsrusosdes  animaux;  ηιαηωιΐτ  . 
Très  de  l'ourse  pour  sauver  ses  petits;  les  chèvres  de 
Crète,  cherchnnt  le  dictamnc;  chiens  mangeant  de  " 
rhCTf>e  pour  se  guérir;  rases  de  la  panthère;  l'ichneu-'  ' 
mon  se  couvrant  de  poussû're;  le  trochlle  nettoyant,  ' 
pOQr  sa  pelure,  lu  guetile  du  rrocodilc,  rjui  le  ménage;"' 
la  tortoe  mangeant  de  l'origan,  et  la  belette  mangeant 
dp  lu  rue;  le  serpent' dragun  avttlaiit  du  suc  de  laitne; 
cLg<ugnes  paneant  leurs  blessures;  belette  élouffatil  lët'l 
oisesui;  les  hiriisorw  sentent  &  l'avanw  les  chan^'  ' 
ments  de  temps;  parti  iitiliv  i[a'un  ftyinnlin  avall  iti 
tirer  de  cette  uhmrvation.  ,,   ,.i.j 

Γβ,  vin.  —  De  l'iadustrie  des  animaui,  souvent  pa^eiUeft,,, 
celle  de  l'homme;  l'hvOn4cllc  et.soQ.nid  merveuleuK*i, 

,, .  raentconstruit;suinsde  l'hirondelle  pour  nourrit' et  ^βτ,ι, 
Ter  proprement  ses  petits  ;  des  mœurs  du  pigeon  ;  solli- 
dtudet  du  mile  pour  les  petits,  et  ses  Tiolences  tootre 
se  femelle)  union  hnhituille  des  pigeoufl;  leur  nanîëra'  ι 
de  boire-,  daréedc  la  vie  des  ramiers;  seule  Inlirmité  ι 

EH  que  larietUeiso  leur  donne;  oîseleun  crevant  losyeux  ι 
am  epimaux;  en  général,  les  mâles  vivent  plus, long- 
temps que  les  femelles  ;  exceptions  pour  les  moincaux|  , 
mi^atîons  dex  tourlcrellea  ;  migralions  singuli^res^^ 
deii'biqeons.  ,1 
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Cfl.  IX.  —  Des  [iisciius  qui  ne  font  pas  dn  nids,  mais  seu- 
lement uti  trau  dans  la  poussière  du  sol  ;  île  la  ponte 
et  de  l'incultalioii  des  cailles  et  aei  perdrix;  ruse  de 
la  perdrix  pour  ccai'ler  lu  cb&sïeur  de  sa  iiichue  ;  aum- 
hm  il'uiufd  que  fait  la  perdrix;  caractère  Iréa-miuvais 
de  la  perdrix-,  les  rn&lea  empSclieiit  la  femelle  de  cou- 
ver &Ιία  de  s'accoupler  avec  elle;  eirorls  de  la  perdrix 
pour  sauver  ses  «"ufs  du  mille  et  des  chasseurs;  com- 
lials  acliamés  des  iiiAles  entre  eux  ;  le  vainqueur  cache 
le  vaincu,  ce  qui  arrive  ausai  daueles  cailles  et  les  coqs  ; 
mauËgcs  des  perdrii  snuvage.t  m4les.  lelon  i]ue  Γ«[ν.  ι . 
peau  est  femelle  ou  mâle;  tentatives  réitérées  desm&les 
pour  s'en  approcher;  jalousie  des  mâles  qui  restent  tt 
distam-e  ;  lasi'ivité  excessive  des  perdrix  et  des  caHIes. 
Cil.  X.  ~  De  quelques  autres  oiseaux  qui  nidionl  &  terre 
tout  eu  volaul  bien;  l'alouette,  la  bécasse,  etc.;  du  pic, 
qui  Trappe  les  chénee,  pour  en  faire  sortir  les  vers  dont 
il  fait  sa  nourriture;  ses  ongles  tris-forts;  trois  espèces 
de  pics;  il  pique  si  iiien  les  arbres  qu'il  finit  par  les 
frtii-e  tomber;  adresse  d'un  pic  apprivolsy  pour  briser 
et  manger  une  amande. 

Cu,  XI,  —  Des  grues  et  de  leur  intelligence  dans  leui-s 
tni^ratioDs,  dans  la  mardie  de  leurs  vuK-ea,  dans  leur 
vigilance  h  terre;  intelligence  des  pélicans  pour  faire 
ouvrir  les  coquillages  qu'ils  mangent. 

Cit.  xn.  —  Des  demeures  des  oiseaux  sauvages;  causes  de 
leur  construction  ;  intelligence  de  certains  oiseaux;  sLu• 
piditfi  des  aulres;  l'épervier;  la  chasse  que  font  les 
oiseaux  do  proie  n'est  pas  la  mime  dans  toutes  les 
saisons;Ie  vautour;  opinion  d'lférodore,p&re  de  lîryson, 
le  sophiste;  retraites  des  vautours  ;  ils  ne  font  qu'un  ou 
deux  o^ufs  au  plus;  le  roitelet. 

Ci[.  xin.  —  Desoiscaux  vivant  aux  bords  dese&ux;  le  cîn- 
cle;  sa  conformation  vicieuse;  des  oiseaux  palmipèdes; 
quelques  oiseaux  fissipédes  vivent  anssi  sur  les  bords, 
de  l'eau;  l'anlhos,  le catarrhacle ;  le  cygne;  son  carac- 
tère plein  de  douceur;  sa  lutte  contre  l'aigle;  son 
chant;   lémoignnges  des  navigateurs;   le  cymindîs; 
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espèces,  le  dne-perpétnel  et  le  dac  de  passage  ;  époqoe 
'à  laquelle  ils  paraissent;  ignorance  où  i*on  est  de  leur 
reproduction,  192 

Ch.  XX.  —  Du  coucou  et  de  son  singulier  naturel  ;  il  pond 
dans  le  nid  d'autres  oiseaux  et  leur  laisse  élever  ses 
petits;  ceux-ci  tuent  les  petits  avec  lesquels  ils  sont 
élevés  ;  explications  diverses  données  à  ce  sujet  ;  cet 
abandon  que  le  coucou  fait  de  ses  petits  tient  à  sa 
lâcheté;  il  ne  saurait  pas  les  défendre.  '  196 

Ch.  XXI.  —  De  l'adresse  des  cypsèles  *à  oonstruire  leurs 
nids,  pour  les  soustraire  aux  hommes  et  aux  botes;  de 
l'oiseau  appelé  tette-chèvre  ;  sa  manière  de  téter  le$ 
chèvres  ;  récits  peu  croyables  à  ce  sujet;  des  corbeaux  ; . 
leur  vigilance  à  n'être  en  chaque  pays  que  dans  le 
nombre  qui  peut  s'y  nourrir;  expulsion  des  jeanes; 
entente  singulière  des  corbeaux  dans  certaines  circon- 
stances, i  98 

Ch.  xxii.  —  De  Faîgle  et  de  ses  espèces  très-nombrenses  ; 
le  pygargue;  ses  demeures;  son  courage;  Tàigte' 
plangos;  citation  d*Homère;  l'aigle  hoir,  le  plus  petit 
et  le  plus  fort  de  tous  ;  l'aigle-^cigogne  ;  sa  lAcheté  ;  ses 
aliments  ;  aigles  de  mer;  aigles-francs,  les  seuls  oiseaux 
dont  la  race  soit  absolument  pure;  ce  sont  les  aigles 
les  plus  grands  ;  heures  de  la  journée  où  l'aigle  se 
livre  à  la  chasse;  dans  sa  vieillesse,  son  bec  se  recourbe 
jusqu*à  le  faire  mourir  de  faim  ;  fable  à  ce  sujet  ;  pr6- 
Tojance  de  Taigle;  provisions  pour  ses  petits;  son  nid 
toujours  placé  dans  des  lieux  élevés;  vaste  espace 
nécessaire  à  un  couple  d'aigles;  il  soupèse  sa  proie 
avant  de  l'emporlor;  sa  façon  de  chasser  les  lièvres-; 
causes  de  ses  précautions;  ïe  seai  oiseav  que  les 
hommes  aient  divinisé;  longévité  de  l'aigle.  20Ί 

Ch.  xxm.  —  D*un  oiseau  de  Scythie  de  la  grosseur  de 
l'outarde;  sa  manière  d'élever  ses  petits;  des  oiseaux 
de  nuit,  chassant  au  crépuscule  du  soir  et  du  matin  ; 
de  l'orfraie,  qui  élève  les  petits  de  l'aigle,  en  même 
temps  que  les  siens;  causes  de  la  cruauté  de  l'aigle 
envers  ses  petits;  de  Faigle  de  mer;  sa  vue  perçante; 
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il  Presse  ses  petits  à  regarder  le  soleil;  sa  manière  de  , 
chasser  les  oiseaux  de  incr.  i 

Cai  ïiTv.  —  Des  iperviers  et  de  leurs  nombreuses  'e*(ie-"" 
r,es;  ou  en  compte  jusqu'à  dii;  manières  diverses 
dontTi[ien1er  chasse  le  pîfieon  ;  instinct  du  pigeon 
pour  échiippor;  chiisse  en  Tlirace  de  compte  à  deini, 
entré  les  hommes  et  les  iperviers;  autres  récits  sur  les 
loups  marins  et  les  pCcheurs  du  Palas-Mteotide. 

Ce.,  ïiv.  —  De  j'intelliptuice  e.l  de  l'indastrie  de  c&rt^iiier 
animaux,  et  spécialement  des  poissons,  i.  se  proqurer 
leur  vii;  'la  grbnonille  de  mer  et  sa  manière  de  pren-  ', 
are.  les  ρΐΐίΐβ  poissons;  la  torpille  et  '  sa  fVicultiÎ  d'eO-  ' 
gourdlr  ce  qu'elle  touche,  mCme  des    homnieï;'Ia 
pasténague,  l'âne  de  mer,  la  plie,  la  lime,  etc.  ;  l'anthiae' 
et  les  pSchenrs  d'épongés;  te  serpent  de  mer;  la' sÎd-  ' 
I ope ndre  et  sa  manière  de  se  débarrasser  deâ  hanieçon^,   ' 
les  renardS'ntarÎns  ;  liabilcti  des  bonttons  à  se  défendre'; 
jnlelligntici!  des  paissons  d'eau  douce;  le  glanis  maie"" 
et  son  attachement  extraordinaire  pour  ses  petits)  des  . 
poissons  carnivores  ;  des  poissous  ovipares;  la  seiche  , 
si>  dâfendea  répandant  saliqueui'.nutm.rjui  la  cactie; 
le  polype,  quoique  peu  intelligent,  sait  se  ménager  des 
provisions;  courte  durée  de  la  vie  des  poljpes',  i|s  soDtn. 
annuels;  des  conques  et  de  la  cuirasse  qu'elles  se  fuir-i,i 
meut;  admirable  adresse  du  nautile  pour  deecondWi- 
au  fond  de  l'eau  et  remonter  a  la  surtace,  où.  il  marche  .> 
à  la  voile;  on  ignora  commeitt  il  ae  reproduit,  et  s,'il,j, 
peut  vivre  sans  coquille.  ,,,ι., 

Cb.  xivi.  — De  rintclligence  etde  l'industrie  desinsecteef  :' 
fourmis  et  abeilles;  guipes  et  frelons;  des  araignées 
et  des  phalanges  ;  nombreiisee  espèces  d'arsifrnées,  leS'  ' 
pByt1eB,leslt>opa;troÎsièn)eespèced'araignue,ptushabÎle  '' 
'i{qe  toutes  lesaulres;  sa  manière  d'ourdir  sa  toile  avec" 
cbalneetlrameiprucL-désdcsachasse; la  femelle  seule 
Iravailli!  ;  le  mile  partage  la  proie  ;  deus  autres  espèces 
d'arai^ées,  tissant  une  toile  épaisse;  explication  de  la 
production  du  lii  par  l'araignée  ;  erreur  de  Démocrif^: 
l'araignée  attaque  des  animaux  beaucoup   plus  gi;os, 
ςμΌΠϋ;  sa  guerre   aux   petits  lézarda  — Rétuni^.., 
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Ch.  xsvn.  —  De  diirére>Dles  espèces  d'iiiseeUs  qui  traTail- 
lent;  elles  sont  au  nombre  de  neuf;  des  fourmia;  pro- 
digieuse iiidusLriu  des  alieilles;  le  miel  est  leur  nourri- 
ture; construclioii  des  alvéules,  puur  les  eheillcs,  poiir 
leurs  rois  et  pour  les  bourdons  ;  piOcédés  de  roustruC; 
Uoq;  enduit  de  mylis  à  Γ  t;ulrée  de  la  ruche  ;  la  poit-rire  ; 
râle  des  hourdons;  τΛ\β  des  rois;  recolle  du  mïel; 
ëcloaion  des  petits;  difTâreiiles  espèces  d'aboilles  et  des 
rois;  les  voleurs;  les  sbeilles  longues;  altération  et 
deslructiou  des  gilteaox;  guerre  des  ouvriiires  contre 
les  voleurs  et  les  bourdons;  guerre  dos  petites  abeilles 
contre  les  grosses;  sortie  dos  essatins,  sous  la  conduite 
dos  rois;  répartition  des  travaux  entre  les  ouvriûres; 
ennemis  des  abeilles,  dans  les  oiseaux  et  les  insectes  ; 
du  dard  des  abeilles;  i^xtrimc  propreté  des  qbeilles 
dans  leur  ruclie  ;  des  maladies  des  abeilles;  leurs  pré- 
cautions contre  le  vent;  difTérenles  qualilis  de  miel; 
les  abeilles  aiment  le  bruit;  variations  dans  leur  tra- 
vail; leur  discipline  absolue;  produit  moyen  d'une 
bonne  ruclie  ;  pressentiments  des  abeilles  pour  le  mau- 
vais temps  et  la  pluie;  soins  des  ôleveui's.  —  Résume. 

Cb.  XEvm.  ~  Dca  guipes  ot  de  leurs  deux  espèces,  «an-  . 
vages  et  non  sauvages;  diirérences  entre  les  unes  et 
les  autres;  des  gu6pes  nou  sauvages;  leurs  deux  espè- 
ces ;  les  mères  et  les  ouvrières;  les  premières  vivent 
plus  longtemps;  rôle  des  mères,  construisant  les  guê- 
piers, y  produisant  d'abord  les  ouvrières,  et  ensuite  lee 
nouvelles  mères  ;roposdes  mères;  ou  ne  sait  ce  qu'elles 
deviennent;  descri^itiou  des  mères;  on  ne  sait  si  elles 
ont  desaiguilious  ;  variétés  à  cet  égard  dans  les  guêpes 
ordinaires;  nourriture  et  accouplement  des  guêpes; 
distinction  des  mâles  et  des  femellos;  abondance  plus 
ou  moins  grande  de  guêpes. 

Cei.  XXII.  —  Des  frelons  ;  leur  nourriture  est  presque  uni- 
quement de  la  chair;  leurs  chefs;  leur  manière  de 
conetrnire  leurs  ruches  sous  terre,  comme  les  fourmis  ; 
développement  de  ces  ructics;  ils  meurent  presque 
tous  en  hiver;  les  frelons  u'ossaimeiit  pas;  essaims 
égarés  par  hasard;  ou  ne  soit  rien  sur  racoou|)lemout . 
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ί  t  la  reprodnotion  des  frelons  ;  ils  ont  tous  des  aigail- 
«jns.  271 

3XX.  —  Des  bombyles;  leurs  ruches  sous  une  pierre; 
«enr  miel  grossier;  du  tenthrédon,  ou  grugeur  ;  sa  uour- 
itore  ;  ses  énormes  ruches  sous  terre.  —  Résumé  sur 
1  industrie  des  insectes.  274 

xxn.  -*  Du  lion  et  de  son  naturel  ;  sa  douceur  quand 
:s.l  est  repu;  ses  caresses  aux  animaux  qu*il  connaît; 
^es  allures  fières  et  tranquilles  devant  le  chasseur;  il 
^^raint  le  feu  ;  citation  d'Homère  ;  sa  magnanimité  envers 
le  chasseur  maladroit  ;  des  morsures  du  lion  ;  du  thôs  ;  sa 
MoTGe  ;  il  n'y  a  sans  doute  qu'une  seule  espèce  de  thôs.     276 

^    ΧΧΧΠ.  —  Du  bison  de  Péonie;  sa  grosseur;  sa  crinière 

ylas  forte  que  celle  du  cheval  ;  sa  voix  ;  ses  cornes  ne 

J^euvent  servir  à  le  défendre  ;  leur  couleur  et  leur  cavité 

jprofonde  ;  regard  du  bison  ;  il  n'a  pas  de  dents  de  de- 

'▼ant;  sa  queue;  sa  chair  très-bonne  à  manger;  sa 

<m.anière  de  se  défendre  en  lançant  ses  excréments,  qui 

^ont  brûlants  dans  ce  moment;  les  bisons  se  retirent 

.ns  les  montagnes  vers  la  saison  de  mettre  bas  ;  rem- 

qu'ils  se  font  avec  leur  fiente,  toujours  très-abon- 

280 

^*  •      JgTxm.  —  De  l'éléphant,  le  plus  doux  et  le  plus  appri- 
»isable  des  animaux  sauvages  ;  on  peut  lui  apprendre 
le  foule  de  choses;  son  accouplement;  longévité  du 
aie  et  de  la  femelle;  il  aime  Teau;  mais  il  ne  peut 
^^iger  à  cause  de  sa  pesanteur;  il  n'avance  dans  Teau 
jusqu^au  point  où  sa  trompe  peut  encore  en  sortir, 
le  faire  respirer.  284 


^  —  Du  chameau;  il  refuse  de  monter  sa  mère; 
'^'csogeance  d'un  chameau  qui  y  avait  été  forcé  par  ruse; 
^^Oeval  d'un  roi  de  Scythie  qui  se  tue  après  avoir  sailli  sa 
'^^^^•e,  sans  la  reconnaître.  285 

Y.  —  Du  dauphin  ;  sa  douceur  et  son  amour  pour 

petits;  observations  diverses  sur  son  caractère; 

prodigieuse  du  dauphin  ;  ses  bonds  hors  de 

I  pigr-dessus  de  gros  bateaux;  explication  de  ce 

'.  I.  r 
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fait  ;  les  plongeurs  ;  le  dauphin  vit  toujours  par    ouple, 
mâle  et  femelle;  il  s'échoue  souvent  sur  la  plage.  287 

Ch.  XXXVI.  —  Des  changements  réciproques  qu'exercent 
dans  les  animaux  les  actes  sur  le  naturel  et  le  naturel 
sur  les  actes;  poules  essayant  de  se  faire  coqs;  coqs 
essayant  de  se  faire  poules.  289 

Cu.  xxxvii.  —  De  la  castration  et  de  ses  effets  sur  les 
oiseaux;  manière  de  les  châtrer;  les  eunuques;  effets 
de  la  castration  sur  leur  voix  et  leur  système  pilaire  ; 
effets  de  la  castration  sur  les  quadrupèdes  ;  description 
de  la  castration  des  veaux;  castration  des  truies;  pro- 
cédés employés;  castration  des  chamelles;  rapidité  des 
chameaux  de  courses;  effet  général  de  la  castration 
sur  tous  les  animaux;  quelques  observations  sur  les 
animaux  ruminants  ;  aucun  animal  sauvage  ne  rumine 
si  ce  n'est  le  cerf;  dents  des  ruminants  ;  quelques  excep- 
tions; relâchement  du  ventre;  propension  à  vomir  chez 
quelques  espèces.  291 

Cu.  xxxvui.  —  Exemples  divers  de  changements  de  cou- 
leur et  de  voix  dans  les  oiseaux  ;  illusions  que  font  par- 
fois ces  changements;  exemples  du  coucou;  exemple 
de  la  huppe;  citation  d'Eschyle  ;  oiseaux  qui  se  roulent 
dans  la  poussière  ou  qui  se  baignent;  les  oiseaux  de 
proie  ne  se  roulent  ni  ne  se  baignent  ;  oiseaux  qui  ren- 
dent des  vents  par  le  derrière.  298 
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CHAPITRE  PREMIER 

Variétés  infinies  des  animaux  :  dans  les  parties  dont  ils  sont 
composés  et  qui  se  décomposent  elles-mêmes  en  parties  simi- 
laires et  non-similaires  ;  dans  Tanalogie  des  parties  pour  des 
genres  différents  ;  dans  la  dimension  des  parties  ;  dans  la  nature 
de  leurs  parties,  sèches,  liquides,  ou  solides  ;  dans  leur  genre 
de  vie,  selon  qu*ils  vivent  sur  terre  ou  dans  l'eau  ;  dans  leur 
immobilité  ou  leur  locomotion  ;  dans  leur  habitude  de  vivre  en 
troupe  ou  solitaires;  dans  les  sons  qu'ils  produisent,  inarti- 
culés ou  articulés;  dans  leurs  chants  ou  leur  mutisme  ;  dans 
leur  caractère  ;  privilège  et  supériorité  de  l'homme,  doué  de  la 
réRezion  et  de  la  réminiscence. 

'  Entre  les  parties  dont  les  animaux  sont  formés, 
il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  complexes  ;  ce  sont  celles 

Ch.  1.  Ce  début  parait  uu  peu  bule  nécessaire  de  THistoire  des 

brusque  ;  et  des  commeiitateur.s  Animaux.  Cette  opinion  n'est  pas 

ont  proposé  de  regarder  le  pre-  acceptable,  puisqu'alors  le  Traité 

mier  livre  du  Traité  des  Parties  des  Parties  des  Animaux  serait 

des  Animaux  comme  le  préam-  à    son    tour    décapité.    Patrizzi 

T.  I.  .  1 
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qui  peuvent  se  diviser  en  parties  similaires,  comme 
les  chairs,  qui  se  divisent  toujours  en  chairs  ;  il  y 
en  a  d'autres,  au  contraire,  qui  sont  complexes, 
comme  toutes  celles  qui  se  divisent  en  parties  non- 
similaires;  et  telles  sont,  par  exemple,  la  main, 
qui  ne  se  divise  pas  en  plusieurs  mains;  ou  le  | 
visage,  qui  ne  se  divise  pas  non  plus  en  plusieurs 
visages.  *  De  ces  parties  non-composées,  il  en  est 
qu'on  n'appelle  pas  geulemenl  des  parties,  mais 


cpo^ait  que  l'Hietoire  deBAnimaux 
fusait  iuite  au  Traité  d«js  Par- 
tiel.C'est  le  contraire  qui  est  vrai. 
Voir  VArislole  deM.Lewee.  p. 278. 

Les  grand  s  naturalistes,  Bu  Son. 
Curier,  ont  commencii  leurs  ou• 
vragea  en  eiposant  la  inëthade 
qu'ils  eômpUiect  euirre.  Arietole 
n'eipnse  pae  ici  U  sienne,  bien 
qu'il  a'ait  pas  tout  à  fait  amis  ce 
soin,  même  dans  l'Hiutoire  des 
Animaui.  Voir  plus  loin  cliap.vi, 
Sa  iO  et  it.  Mais  sa  métliode 
d'histoire  nalurcUo  est  exposée 
surtout  dans  le  traité  des  Parties 
des  Animaui,  oii  elle  remplit  tout 
le  premier  livre.  Le  lecteur  vou- 
dra bien  se  reporter  à  cet  .lulru 
outrage. 

%  1.  Qui  ne  sont  pas  complexe» 
.....  qni  «ont  complexes.  Cette 
dirieioD,  aussi  profonde  que  sim- 
ple, est  encore  usitée  dans  la 
science;  cl,  sous  des  foi-roes  un 
peu  différentes,  on  la  retrouve 
dans  presque  tous  les  traitée  con- 
(emporains  de  quelque  impor- 
tance. Les  Parues  similaires  ré- 


pondent à  l'anaiomie  générale; 
et  les  Parties  non-siroilairee ,  & 
l'anatomie  descriptive.  Voir  Vla- 
troductioa  de  MH.  Aubert  et 
Wimmer.  t.  I,  p.  36.  —  Commt 
les  ΐ/ιαίη.  Peut-être  eùt-il  mieux 
valu  prendre  le  siagulier  ;  mais 
j'ai  euÎTi  le  teite  fldâlemeot.  — 
La  main,  qui  Πί  se  divite  pat  en 
mains.  L'exemple  est  aussi  clair 
que  possible;  et  il  explique  par- 
faitement ce  qui  précide.  Sur  le 
rapport  des  parties  similaires  et 
non- similaires,  voir  lo  Traité  des 
Parties  des  Anîmniu:,  lir.  U, 
ch.  I  et  Ti. 

S  2.  Des  membrei.  C'est  la  tra- 
duction exacte  ;  on  aurait  peal- 
ttre  pu  encore  traduire  :  des  or- 
t^nea.  Voir  plus  loîo.ch.  vi,  i 
—  Poiir  le  bitis  prit  dan*  «on 
ensemble.  C'est  -  ii-dire  compre- 
nant le  haut  du  bras,  l'avi 
bras  et  la  mnin,  sous  lo  nom  gé- 
nérique de  Bras.  —  Pour  la  poi- 
trine, ou  le  Thorax.  La  poitrine 
contient,  en  effet,  dans  sa  totalité, 
uoe  foule  de  parties  diverses. 
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*1ιΓοιι  appelle  plus  proprement  des  membres  ;  ce 
sont  en  gi^néral  les  parties  qui,  formant  un  tout 
«ompiel,  renfermeut  encore  on  elles  d'autres  par- 
ties distinctes.  C'estcequ'onpeut  voir  pour  la  tôte, 
]j)Our  la  jambe,  pour  la  main,  pour  le  bras  pris 
«laos  son  ensemble,  pour  la  poitrine,  puisque  clia- 
m:ane  de  ces  parties  composent  un  ioiif,  et  qu'en 
■«Dutre,  elles  conlienncul  en  elles  d'autres  parties 
encore.  *  Toutes  les  parties  non-similaires  se  com- 
^^scut  à  leur  tour  de  parties  similaires  :  la  main, 
^ar  exemple,  est  composée  de  chair,  de  nerfs  et 

^  Il  y  a  des  animaux  chez  qui  toutes  les  parties 
^out  mutuellement  semblables  ;  il  en  est,  aussi 
«z:hez  lesquels  elles  sont  fort  différentes.  Les  parties 
^ont  spécifiquement  les  mêmes,  comme  le  nez  et 
\  'œil  d'un  homme  sont  de  même  espèce  que  le  nez 


J  3.  Si  eonipoieni  à  leur  lûvr 
le  parties  nntilaire).  Les  [larties 
Similaires  ne  se  resserahleut  ραβ 
S3«rrailenient  entre  elles;  et  la 
«ΐΗβΐΐΊ  par  exemple,  contieuC  ime 
foule  de  variélês  qu'il  etl  facile 
cXe  dielinguer,  liieQ  que  toutes  cea 
"Vanëléi  soient  comprise»  bous  un 
Xkoiu  commua.  —  De  nfrfi,  Ae 
VDuscles.  Il  o'f  α  qu'un  seul  mot 

e^iaeég.ilemeat  Nerfs  et  Muscles. 
I  4.  Spfeifiquement  la  mémet. 

Au  lieu  de  •  SpëciSquement  ", 
On  pourrail  traduire  aussi  ;  ■  Sous 
le  rapport  île  la  forme  'i.DaDe  la 


longue  grecque,  le  même  mot 
exprime  l'Espace  et  lu  Forme  ;  et 

au  fond,  l'ËspÈce,  comme  l'êty- 
mologie  elle-mÎme  l'indique  en 
lalin  ausii  bien  qu'en  grec,  n'est 
que  la  forme  qui  frappe  nolri.' 
Tue,  et  qui,  pour  noire  intelli- 
gence, claisifie  immédiatement 
rétro  qui  nous  olTre  cette  forme. 
—  Lts  «nts  relalitiement  au-r 
aulret.  Oo  peut  comprendre  en- 
core :  «  De  chaque  animal  reloilÎ- 
voraent  aux  parties  de  choque 
autre  animal  ».  C'est  en  ce  der- 
nier sens  que  quelques  traduc- 
teurs ont  rendu  ce  passngr.  L'îu- 
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el  l'œil  d'un  autre  homme;  comme  sa  chair 
semblable  à  la  chair;  et  ses  os,  aux  os.  On  en  ρ 
dire  autant  dos  chevaux,  ou  de  tels  autres  animaux 
que  nous  trouvons  d'espèce  identique  les  uns  aux 
autres;  car  la  ressemblaucc  qui  se  manifeste  de 
l'animal  entier  à  un  autre  animal  entier,  se  repro- 
duit (également  entre  chacune  de  leurs  parties, 
les  unes  relativement  aux  autres.  ^  Toutefois  ces 
parties,  tout  en  étant  pareilles  dans  tous  les  ani- 
maux d'un  même  genre,  diffèrent  néanmoins  selon 
qu'elles  sont  plus  grandes  ou  moins  grandes.  Quand 
je  dis  Genre,  j'entends  par  exemple,  l'oiseau  et  le 
poisson.  Ces  deux  êtres  ont  entre  eux  une  diffé- 
rence de  genre  ;  et  chacun  d'eux,  dans  leur  genre 
particulier,  ont  encore  d'autres  différences,  puis- 
qu'il y  a  plusieurs  espèces  de  poissons  et  d'oiseaux. 
'  Dans  ces  genres  mêmes,  ce  qui  fait  ordinairement 


lerprélatiou  rjue  je  donne  me 
semble  plus  naturelle,  et  plus 
oonfarme  nu  texte. 

S  5.  D'uH  même  genre.  Comme 
l'homme  o:>  le  cueval,  cités  uu 
paragTAphe  précétlent.  -^  Quand 
Je  dii  Genre.  Cette  déHniLion  du 
mot  Genre,  bien  qu'elle  suit  fort 
juste  et  qu'elle  soït  nécessaire, 
ne  parait  pas  ici  être  bien  ii  sa 
place.  C'est  peut-être  une  inter- 
polatiun  de  quelque  scbolimle 
plutôt  qu'une  addition  de  l'au- 
teuf  lui-même.  —  L'oiicau  et  le 
poisaan.  Ce  sont  bien  des  genres, 
il  l'on  reut;  maie  il  sembla  qu'ici 


il  faudrait  une  eipression  encore 
plus  étendue  que  relie  de  Genre  ; 
par  exemple,  celles  de  Clatse  ou 
d'Ordre.  Le  mot  de  Genre  est  un 
]ieu  vnsue,  parce  qu'alors  il  com- 
prend trop  de  choses  irÎB-distmc-  ' 
tes.  —  Pltiiieurs  espèees.  Ce  sont 
eo  effet  les  espèces,  dont  l'ensem- 
ble forme  un  genre. 

se.  Daia res genrts  mdmrt.  Le    . 
texte  est  moins  précis,  et  il   se 
sert   d'un    pronom    ïndëflni   qui  ' 
pourt^it  se  rapporter  ausii  aux 

douteux.  —  Lea  Coniranété),  ou 
les  Oppoeilioni.  —  Ceii-à-dire  le 
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J^  ^     différences  les  plus  sensibles  entre  presque 

Îti*  «j  tes  les  parties,  outre  les  contrariétés  de  modi- 

/î  «z!;i»,lioDs  dans  la  couleur  et  dans  la  forme,  c'est 

<I^  »_a<^  ces  modifications  affectent  davantage  certai- 

i»  ^^^  parties  et  qu'elles  affectent  moins  les  autres. 

C^  "^^st  aÏDsi  que  ces  différences  se  marquent  par 

Ι^^^^ΛΛΓ    nombre  plus  grand   ou  plus  petit,  par  les 

p^  ^^f  <z>portions  de  leur  grandeur  ou  de  leur  petitesse, 

^   ^t-     ^n  général  par  l'excès  ou  le  défaut,  c'est-à-dire 

J^^^=•     ^lus  ou  le  moins. 

''^    Il  y  a  des  animaux  dont  la  chair  est  molle, 

<Λ^  ~*^».ulre3  dont  la  chair  est  dure;  ceux-ci  ont  un 

V-«=»ei»^  bec  (comme  les  grues);  chez  ceux-là,  le  bec 

^^  ^  t     court.  Ici,  le  plumage  est  abondant  ;  là,  il  est 

t^'e'^^que  nul.  Même  dans  certains  genres,  les  par- 

^■«^^     sont  différentes  selon  les  espèces  :  ainsi,  les 

^^■^  ^    ont  des  ergots,  tandis  que  les  aulres  n'en  ont 


'  ■*-       cp     paragraphe    poiirrail 

*"^  applique  qu'aui  oiseaux, 

*»»ie  le  penienl   MM.  Auberl 

^  'fumer;  je   croie  qu'il   est 

"^'aVile   de   le  rapporter  aUK 

plutôt    qu'aux  Oiseaux  ; 

|le  ■■*    robiepvalioii  a  benuroup 

'^^*      «iVlendue.  et  elle    a-a  pas 

^    '^^   tle  juslesae. 

^^?    "*•     ©ofii  la  chair  fil  molle.  J'ai 

*t^-*    la  lepon  de  MM.  Aub^ri 

^  *»»»mer.  Quelques  inaDUsorits 

^***toi  deui  Tarianlee  qui  le- 


égalenienl  acceptables  : 
-  dont  la  peau  est  molle  <•;  dont 
"  l'écaille  est  molle  •.  L*id<Îe 
Je  uhair  est  préférable,  parce 
qu'elle  est  plu«  générule.  — 
Comme  let  graei.  J'ai  mis  ces 
mois  entre  parenthèses,  parce 
que  tous  lea  mBaiiserite  ne  les 
donneol  pas,  et  qu'ili  peuvent 
sembler  une  înierpolation  peu 
oëcessuire.  Il  sBt  ιί  remarquer 
que  tout  ce  para^plie,  sauf  le 
début,  se  rapporte  am  oiseaui, 
le  bec,  le  plumage,  les  ergote,  etc.  ; 
voir  la  note  du  paragraphe  pré- 
cédent. —  Dani  certattu  genret. 
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pas  ;  les  uns  ont  des  crêtes,  qui  manquent  aux 
autres.  En  un  mot,  ou  lu  plupart  des  parties  qui 
composenl  la  masse  entière  do  l'animal  peuvent 
être  les  m(>mcs  ;  nu  elles  peuvent  différer  par  des 
qualités  contraires,  et  des  dimensions  plus  ou 
moins  fortes.  Le  plus  et  le  moins  dans  ces  dimen- 
sions constitue  ce  qu'on  peut  appeler  l'excès  des 
unes  et  le  défaut  des  autres. 

*  Dans  quelques  animaux,  ce  n'est  pas  l'idenlité 
des  parties  sons  le  rapport  de  l'espèce,  ni  l'iden- 
tité selon  le  plus  ou  moins  de  grandeur,  qu'il  faut 
remarquer;  c'est  l'identité  par  simple  analogie. 
Et,  par  exemple,  l'os  est  analogue  ii  l'arête,  l'on- 
gle h  la  corne,  la  main  à  la  pince,  la  plume  à 
l'écaillé,  etc.;  carcequ'eslla  plume  dans  l'oiseau, 
l'écaillé  l'est  dans  le  poisson.  Non  seulement  les 
parties  dont  se  composent  les  animaux  diffèrent 


La  BuiU  prouve  que  ceci  ett 
exclusivement  applicable  aux  oi- 
seau i,  —  En  un  moi.  li  eeroWe 
quti  cette  lia  du  paragraphe  eat 
plus  générale,  et  qu'elle  est  rela- 
lite  à  tous  les  a 


Ceci  Γ 


pU 


Beulement.  11  ; 

dans  tout  ce  passage  un  peu 
d'obsciiriti,  que  j'ai  du  conserver 
dans  la  traduction.  —  Pai•  des 

gualités  amtrttirei C'est  eu 

partie  une  répétltiou  ilu  g  β. 

Β  S.  L'identité.  Le  mot  est  peut- 
être  un  peu  fort,  et  il  vaudrait 
mietix  dire  :  ο  La  ressemblance  ■. 
—  L'identité  par  limph  anotogie. 


priété  ilo  l'eipresBion.  L'analogie 
n'est  que  de  ]a  ressemblance, 
mâme  assez  éloigaée  ;  ce  n'est 
pas  de  l'ideDlité.  Les  idées 
d'ailleurs  n'en  soat  pas  moins 
trés-ïraies.  —  A  la  pinee.  Dao& 
certaines  espaces  de  cmstaoéa. 
si  l'on  veut.  —  Par  leur  poiition. 
La  remarque  est  fort  exacte,  et 
la  position  ί  elle  seule  peut  &Îr« 
une  très-grande  différence.  — 
Pùur  les  uns  lur  la  poitnnc, 
comme  dan^  l'espèce  bumaine.  — 
Entre  les  cuines,  comme  plusieura 
BspboeB   de   bétee   i  oomei  :  le 
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eolre  elles,  ou  se  ressemblent,  comme  on  vienl 
de  le  dire;  mais  elles  se  ressemblent  encore  ou 
diff^retil  pai"  leur  position;  car  beaucoup  d'ani- 
maux ont  bien  les  mêmes  parties,  mais  ces  parties 
ne  sont  pas  posées  de  même  :  par  exemple,  les 
mamelles  sont  placées  pour  les  uns  sur  la  poi- 
trine ;  pour  lee  autres,  elles  sont  placées  entre  les 
cuisses. 

*  Les  parties  similaires  sont  tantôt  molles  et 
liquides;  lantôl,  sèches  et  solides.  Les  parties  li- 
quides sont  liquides  d'une  manière  absolue,  ou  du 
moins  tant  qu'elles  restent  dans  leur  disposition 
naturelle  ;  el  tels  soiil  le  sang,  la  lymphe,  la  graisse, 
le  suif,  la  moelle,  le  sperme,  la  bile,  le  lait,  dans 
les  animaux  qui  sécrètent  ces  nialières,  la  chair 
el  les  matières  analogues.  Dans  une  autre  classe, 
on  peut  indiquer  aussi  les  excrétions,  telles  que 


btunt,  le  moutoD,  la  chèvre,  etc. 
g  9.  Lfi  parties  iimilaii-es.  Voir 
plut  hiiui,  S  I-  —  Cdwî  leur  dis- 
potition  Tiahireile.  Quetquei  tra- 
dncleun  précisent  daraDtâge  le 
sent  «n  dînant  :  ••  Dbdb  le  corps 
irirnnt  ■ .  Le  texte  est  un  peu  plm 
VBgae;  et  je  l'ai  suivi  d'nnsBÎ 
près  que  je  l'ai  pu.  —  Le  phtegme, 
Vae  des  quatre  humeuTB  prînci- 
pRlei  du  corps  bumAÎn,  selon  les 
anciene.  qui  faisaient  venir  In 
phlegme  surtout  de  la  lite.  Voir 
Hippocrate,  Trailé  des  Haladiea, 
liv.  IV,  p.  SU,  édilion  Liltré.  Le 
phlepne  répond  eu  partie  ft  ce 


qu'on  appelle  aujourd'hui  eéro- 
silë,  pituite.  —  Le>  nerfn,  ou  peut- 
être  plutât  :  Il  les  muscles  >  ; 
voir  plus  haut,  S  3-  —  O'ailÎeurs. 
Celle  Idée  n'est  pas  rendue  plu* 
ctatrement  dans  te  leile  qar 
dans  la  traduction  :  ce  n'est  peut- 
être  qu'une  glose  ;  el  ceci  veut 
dire  asns  doute  qu'une  corne,  en- 
tière, comme  celle  d'un  bceuT 
par  exemple,  s'appelle  corne,  tout 
aussi  liieu  que  la  portion  la  plus 
petite  de  cette  corne  raclée.  — 
t'ï  parties  tnofles  el  liquiiles... 
Le  texte  n'est  pas   aussi   eipli- 
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lephlegme,  et  lout  ce  que  rejetleul  les  iotestins  et 
la  vessie.  Les  parties  sèches  et  solides,  ce  sont,  par 
exemple,  les  nerfs,  la  peau,  les  veines,  les  che- 
veux, les  os,  les  cartilages,  les  ongles,  les  cornes. 
D'ailleurs,  on  se  sert  du  même  mot  qui  exprime 
la  partie,  quand,  par  sa  forme,  le  tout  doit  être 
appelé  aussi  de  la  corne.  Les  pai'ties  molles  et  li- 
quides, sèches  et  solides,  sont  encore  tout  ce  qui 
correspond  aux  parties  qu'on  vient  d'énumérer. 
'"  Les  dilTérences  des  animaux  se  montrent  dans 
leur  genre  de  vie,  dans  leurs  actions,  dans  leur 
caractère,  aussi  bien  que  dans  leurs  parties.  Tra- 
çons-en d'abord  une  esquisse  générale  ;  et  plus 
lard,  nous  insisterons  plus  spécialement  sur  cha- 
que genre.  Les  diiTérenoes  qui  regardent  la  manière 
de  vivre,  les  actes  et  le  caractère,  tiennent  à  ce 
que  les  uns  vivent  dans  l'eau  ;  et  les  autres,  sur  la 
terre.  "  Parmi  les  animaux  aquatiques,  il  y  a  deux 
espèces  h  distinguer.  La  première  vit  dans  l'eau 


l  10.  Dam  leurgenre de  vie,etc. 
Ce  aéra  la  robjet  dei  livres  sui- 
vanU  et  de  toute  rHialoire  des 
Animaux,  comme  rindique  l'au- 
teur lut-méme  (Inns  lit  phrase 
qui  suit.  —  Leur  carantére.  On 
pourrait  traduire  auiai  :  ••  Leun 
habitudes  ".  Caractère  et  habi- 
tudes te  coufandeut  pour  les  aai- 
maui;  car  ce  août  leurs  habi- 
tudes qui  détenalnent  le  carac- 
tère que  uous  leur  préloQS,  — 
Une  m^uiite  gin&ale.   Cest  la 


méthode  que  pratique  toujour• 
Aristote;  il  coiumeuee  par  une 
vue  trèe-géoéraie  do  sujet  qu'il 
veut  traiter,  et  it  passe  eneuite 
aui  détails.  —  El  le  caraetèiv. 
Mtae  remarque  que  plus  haut, 

S  H.  ta  première.  Ce  boqI  les 
poÎBEoue  ea  général,  —  La  te- 
eonde  espèce.  Ce  tant  en  grnniJe 
partie  ceux  des  oiseau  ε  qu 
viveul  sur  l'eau,  et  qui  y  trouvent 
leur  nourriture,  tout  eo  ëlaut  le 
plus  souvent  sur  la  terre. 


LIVRK   Ι,   Γ,ΗΑΡ.    1,  §    13.  9 

s'-y  nourrit;  die  absorbe  le  liquide  et  le  rejette  ; 

m.       ^^-lle  vient  fi  en  manquer,  elle  ne  peut  plus  vivre. 

l*"  ^^st  le  cas  de  la  plupart  des  poissons.  La  seconde 

^^  jf>fece  se  nourrit  aussi  dans  l'eau  et  y  passe  sa 

S  ^E5    -    mais  cependant  elle  ne  respire  pas  l'eau; 

?  Λ.  1  «^    respire  l'air  et  se  reproduit  hors  du  liquide. 

^î  on  nombre  de  ces  derniers  animaux  sont  pour- 

ï^    <le  pieds,  comme  la  loutre,  le  castor  et  le  cro- 

c:^^■mzxΛi  le  ;  ou  aussi,  pourvus  d'ailes,  comme  la  mouette 

^^  t     1«^  plongeon.  Quelques-uns  se  nourrissent égale- 

e^sci «^ ut  dans  l'eau  et  ne  peuvent  vivre  dehors;  et 

^>o>Lsrtant,  ils  n'absorbent  ni  l'air,  ni  l'eau,  comme 

^"Ό>»- tiède  mer  et  l'huître.  Parmi  les  auimaux  aqua- 

*-i<3^i-a«s,  les  uns  vivent  dans  la  mer;  les  autres, 

ti«*jr». s  les  rivières;  ceux-ci,  dans  les  lacs;  ceux-là, 

*3^  ΜΣ»  s  les  mares,  comme  la  grenouille  et  le  cordyie. 

L«3^    animaux  marins  habitent,  tantôt  la  haute  mer. 

'*-«^»-t^t  les  rivages  et  les  rochers. 


^      *&-  ta  loutrif.   Il  pnriiil  biei 
^"'^*'     «=*eet  ftioei  que  doit  élreiden 


>  â  laquelle  les  fiatiil'alietBs 
οηββΓϊβ    le    nom     spécin] 
•"•etole    lui   donne   dans   ce 
-^affe,    Lee   loutres   ont     dee 
palmes,  I 


l^^^»      le»    digitiïTûd... 
^        j  «le  Curier,    Règiir 

Î_^    •    P-     1*8,  édition  (le 


**•*  fie  son  temps  eu  Espagne, 


et  en  Italie,  près  de  l'emboa- 
chure  du  Ρύ.  Du  temps  d'Arii- 
tote,  ces  animaux,  qui  dispa- 
i-nisaent  deTant  l'homme,  devaient 
être  plus  nombreux  qu'au  aiècle 
de  Strabon;  et  peut-être  s'en 
trouTBit-il  alors  dans  quelques 
parties  de  la  Grèce.  Il  j  en  a 
même  encore  aujourd'hui  quel- 
ques-uns en  Europe,  et  notam- 
ment, dil-on,  en  Suisse.  Voir 
plus  loin,  lÎT.  VIU,  ch.  tu,  %  S, 
en  ce  qui  concerne  la  loutre 
castor;  pour  les  animaui  oqul' 
tiques  en  général,  voir  aussi  le 


te 


10 


HISTOIRE  DES   AMMAUI. 


^^  Quant  aux  animaux  terrestres,  il  y  en  a  qui 
reçoivent  Tair  et  le  rejettent  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle aspirer  et  expirer;  on  obsene  ce  phénomène 
dans  rtiomme,  et  dans  tous  les  animaux  terrestres 
qui  ont  des  poumons.  D'autres  au  contraire  n'absor- 
bent pas  l'air;  mais  ils  vivent  et  trouvent  leur  nour- 
riture sur  le  sol,  comme  la  guêpe,  l'abeille  et  les 
autres  insectes.  Par  Insectes,  j'entends  tous  les 
animaux  qui  ont  des  sections  dans  leur  corps,  que 
ces  sections  soient  sous  le  ventre  seulement,  ou 
qu'elles  soient  à  la  fois  sous  le  ventre  et  aussi  sur 


livre  Vin,  ch.  ii  et  ch.  m.  — 
Crocodile.  Voir  plus  loin,  ch.  ix, 
§  1 1  ;  voir  aussi  la  Table  des  ma- 
dères, article  Crocodile.  Aristote 
est  revenu  souvent  à  l'étude  de 
cet  animal,  qui  offre  en  effet  des 
particularités  très-remarquables. 
—  L'ortie  de  mer.  Voir  plus 
bas,  §  15,  liv.  IV,  ch.  τι,  une 
description  des  deux  espèces 
d'orties  de  mer.  —  Uhuitre,  Les 
huîtres  sont  comprises  parmi  les 
mollusques  crustacés,  dont  elles 
forment  la  première  classe  ;  voir 
Cuvier,  Rrynp  animal^  t.  II, 
p.  120.  —  La  grenouille,  Cuvier, 
Règne  animal,  t.  II,  p.  103, 
met  la  grenouille  parmi  les 
reptiles;  elle  en  forme  le  qua- 
trième onlre  sous  le  nom  de 
Batraciens.  Cuvier  décrit  la  ma- 
nière dont  la  grenouille  respire. 
Voir  aussi  le  Traité  de  Zoologie 
de  M.  le  D^  Claus,  trad.  fran- 
çaise de  M.  Moquin-Tandon, 
p.  87^.  La  grenouille  est  un  am- 


phibie. —  Le  cordyle.  On  ii*eet 
pas  encore  parvenu  à  identifier 
bien  précisément  le  mot  grec. 
Cuvier,  Régne  animal^  U  II,  p.  32, 
cite  un  passage  d* Aristote  sur  le 
Cordyle;  il  croit  avec  Schneider 
que  la  description  d* Aristote  ne 
peut  convenir  qu*à  la  larve  de  Ijl 
Salamandre  aquatique.  Voir  plos 
loin,  liv.  VIII,  ch.  ii,  §  8. 

§  13.  N*alfSorbent  pas  Γ  air. 
Aristote  se  trompe  en  ceci,  et 
les  insectes  absorbent  l'air  pAr 
les  trachées  dont  tout  leur  corps 
est  couvert.  Voir  Cuvier,  Rè^ne 
animal,  t.  IV,  p.  293.  Voir  aussi 
la  1^  leçon  de  son  Anatomie 
comparée,  2»  édit.  —  La  guêpe. 
Voir  plus  loin  la  description  de 
la  guêpe,  liv.  IX,  ch.  xxvin.  — 
L'abeille.  Voir  plus  loin  une  ad• 
mirable  et  longue  étude  sur  les 
abeilles,  liv.  IX,  ch.  xxvn.  —  Par 
Insectes,  f entends.,.  Voir  plus 
loin  une  même  définition  des  in- 
sectes, liv.  IV,  ch.  I. 


ι 


IJVRE    Ι,   CIUP.  Ι, 

le  dos.  "  Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  on  grand 
Bonibre  d'animaux  terrestres  tirent  leur  nour- 
riture de  l'eau;  maïs  pas  un  seul  animal  aqua- 
tique, ou  aljsoi'banl  l'eau  de  mer,  ne  trouve  sur 
ferre  ses  aliments.  Quelques  animaux  en  petit 
jjorabre  vivent  d'abord  dans  l'eau,  et  changent 
ensuite  de  forme  pour  vivre  dehors  ;  telles  sont  les 
«^mpis  ou  mouches  de  rivièie,  d'où  naissent  Içs 
taons. 

''"■  II  est  des  animaux  qui  restent  toujours  en 
place  ;  il  en  est  d'autres  qui  en  changent.  Ceux  qui 
r-eslent  immobiles  sont  dans  l'eau  ;  mais  pas  un 
^eul  animal  terrestre  n'est  immobile.  Dans  l'eau, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  continuent  à  vivre  là  où  ils 
Kixaissont,  comme  bien  des  espèces  de  coquillages. 
Λ^ϊ^πιβ  il  semble  que  l'éponge  a  une  sorte  de  sensi- 
K:»ilité  ;  et  ce  qui  le  prouverait,  c'est  qu'elle  est  plus 


S  a.  Eiiipis.  MM.  Aubert  et 
~^Λι^ϊιηπιβΓ  croient  que  rBmj)ie 
;0«:>urrait  bien  étt6  îé  Culir  pi- 
^r:>a«-ns  de  SvnminerilBiii.  Voir  Cu- 
"^fier,  Λ<^  ne  animai,  tome  V,  p.  (5fl  ; 
~x-oir  aussi  la  Zoologie  de$eriptîiie 
•vie  M.  Clnus,  |i.  6D4.  L'Empis  est 
"^cïlascé  parmi  les  inxeclea  diptb- 
^-es.  —  D'où  noÎ5ieni  la  tnons. 
-*kIM.AubertelWimtnpr»up|)oseiil 
^::^«a«  cette  phrate  a'eet  qu'une 
^  π  t^rpolallon  ;  et  leur  cooieciure 
^K^eut  leinbler  acceptable.  Voir 
K^lua  loin,  liv.  V,  ch.  ivu,  g  11. 

S  I^-  Q^i  retUnl  teujoun  en 
^^frtcr.    Nouïi 


met  de  grande 


difTérences  entre 
■  Ceitx  gui  itelenl 
mmobilei  sont  dam  l'eau.  Re- 
marque fort  Juste,  qui  n'a  été.  λ 
ce  qu'il  semble,  reoueillie  par 
Riicuu  nnturalisie  après  Arialote. 
—  L'fpongf.  Cette  demÎ-aensihi- 
lilri  dans  l't'pooge  n'est  jiua  ad- 
mise par  les  naturalietes  roouer- 
nes;Cuvier,  R^yncniiÎniaÎjtoraeV, 
p.  3îi.  Arialote  luî-mâme  eem- 
ble  en  douter,  puisqu'il  ce  rap- 
porte ce  fait  que  comme  un  On 
dit  :  «A  ce  qu'on  |iréiend  g.  11 
parait  que  les  plongeurs  oui  plus 
ou  moiuB  de  peine  Δ  arracher  les 


it 
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diffîcile  à  détacher,  à  ce  qu'on  prétend,  quand  on 
ne  sait  pas  dissimuler  le  mouvement  par  lequel  on 
la  saisit.  Il  y  a  même  aussi  des  animaux  aquati- 
ques qui  sont  attachés  et  qui  se  détachent,  comme 
certaine  espèce  de  ce  qu'on  nomme  les  orties  de 
mer,  qui,  dans  la  nuit,  se  détachent  du  rocher 
pour  aller  chercher  leur  pâture.  **  Beaucoup  qui 
sont  détachés  sont  néanmoins  immobiles,  comme 
les  huîtres  et  ce  qu'on  appelle  les  holothuries.  Cer- 
tains animaux  aquatiques  nagent,  comme  les  pois- 
sons, les  mollusques,  et  ceux  dont  TécaiUe  est 
molle,  ainsi  qu'elle  l'est  dans  les  langoustes;  cer- 
tains autres  ont  la'faculté  de  marcher,  comme  Tes- 
pèce  des  crabes,  qui,  tout  en  étant  naturellement 
aquatiques,  n'en  marchent  pas  moins  sur  terre. 
"  Les  animaux  terrestres  peuvent  tantôt  voler, 


éponges  des  rochers  où  elles  s'at- 
tachent; et  ils  supposent  que, 
quand  elles  tiennent  davantage, 
c*est  qu'on  ne  s'est  pas  approché 
d'elles  avec  assez  de  précaution. 
Voir  la  note  de  MM.  Aubert  et« 
Wimmer.  —  Les  orties  de  mer. 
Voir  plus  haut,  §  12.  Voir  aussi 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  III, 
p.  274.  Les  Acalèphes  forment  la 
troisième  classe  des  Zoophjtes.  — 
Pour  aller  chercher  leur  pâture. 
Je  ne  sais  pas  si  la  science  mo- 
derne a  constaté  ce  fait;  je  n'ai 
rien  trouvé  sur  ce  sujet  dans  les 
ouvrages  que  j'ai  pu  consulter. 

§  16.  />s  Λο/oMurtet.  Les  holo- 
thuries  sont   des   zoophytes,  et 


forment  la  première  classe  des 
échinodermes  pédicellés  ;  voir 
Cuvier,  Régne  animal,  tome  III, 
p.  238  ;  voir  aussi  la  Zoologie  de- 
scriptive  de  M.  Claus,  pp.  263, 268. 
—  Dont  Vicaille  est  molfe.  Les 
langoustes,  qui  sont  citées  en 
exemple,  ont  une  écaille  assez 
dure,  bien  qu'elle  le  soit  moins 
que  celle  des  homards.  —  Des 
a^bes.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
très-fréquemment  dans  les  it>> 
chers  que  la  mer  laisse  à  sec 
lors  de  son  reflux,  sur  un  grand 
nombre  de  côtes. 

§  17.  Aucun  animal  n'est  sim- 
plement volatile.  Observation  trës- 
sagace.  —  Des  ailes  membraneH- 


LIVHE    Ι,    CHAP.    Ι,   §  tB.  (3 

Kxme  les  oiseaux  ci  les  abeilles,  qui  d'ailleurs 
rfl  A  fïerent  les  uus  des  autres  à  hieu  des  égards;  et 
f  M~em  "g"»  1  tîI  .  ils  se  meuveut  sur  terre,  soiL  qu'ils  mar- 
c^  ^k^M-^nÎ,  soit  qu'ils  rampent,  soil  qu'ils  se  roulent. 
^■^^■^  «_ja_  oun  aainial  n'esl  simplement  volatile,  de  même 
CHL  ^•-»  ^  le  poisson  u'est  doué  que  de  la  Tacullé  de 
i-^iL  .^Em-  ^er.  Eu  effet,  les  animaux  qui  ont  des  ailes  mem- 
V^^  ^c— dîneuses  peuvent  aussi  marcher  ;  la  chauve-souris 
i^»—  «lies  pieds,  de  même  que  le  phoque  a  également 
*^^  -^^  s  pieds,  quoique  mal  conformés.  Il  y  a  encore 
<^R_  «-".«ilques  oiseaux  qui  oui  des  pieds  très-mauvais, 
•^  •-  que,  pour  celte  raison,  on  appelle  Apodes,  ou 
^^■-■^s  pieds.  Par  cootre,  ce  genre  d'oiseaux  vole  à 
'^^^  «^  r-^eille  ;  cl  toutes  les  espèces  qui  leur  ressem- 
"'^«^«ιλΙ  ont  en  général  des  ailes  excellentes  et  des 
V'^cis  Irès-faiblea,  comme  l'hirondelle  cl  le  mar- 
''■^*  ^i  9..  "  Du  reste,  tous  ces  oiseaux,  ayanttes  mêmes 


"    ^-— -«^mme  la  ohauve-aouris,  citée 

K^*'*au  plus  bas.  —  Lu  chauve- 

'"^  ~•-^ .  Elle  fait  partie  dn  troi- 

^^^*  ^»  ordre  des  Mammifèree  cw- 

_^*^r«,  première  famille  de 
*^*~«:>pièrea;  voir  Cuiier,  Régne 
■****-«/.  lome  I,  p.  112.  Cuvier 
^^^^^*-i}ue  ausiî  que  les  pieds  do 

_     ^'  "«re  des  cliauree-aouria  sont 


« 


*  ;  Traité  de   Zoologie 


'      *^laua,  p.   1079,  ChipoplèrL- 

'        *^«  mime  que  le  phot/ue On 

"■*  ^<»iiipri-nii  pas  bien  coroinenl 

■^      arrive  ici   li  parler  du  plio- 

OJ»  ;   MU.   Aubeil  et  Wimmer 

Ttnseni  (ju«  cette  phrase  est  une 


interpolation.  Pour  le  Phoque, 
voir  plus  loin,  Ιίτ.  U,  cb.  [i,  ξ  1 1. 
—  Apoilei.  Ce  mot  a  été  conservé 
par  la  science  moderne  et  appli- 
qué à  plusieurs  espèces  d'aai- 
maui,  Dotammenl  à  des  amphi- 
bies ;  voir  le  Traité  de  Zoologie 
de  M.  ClauB,  p.  870.  —  Ce  genre 
doiteata.  Les  chauves-sourie  et 
leurs  atialogues.  —  VoU  à  mer- 
veille. Cuïier  (ait  la  m^me  re- 
marque, lo•:.  cil.  —  Le  martinet. 
C'eut,  je  crois,  le  *eul  passage  oii 
A  ris  tu  te  parle  de  cet  oiseau. 

g  18.  Du  resle...  Cette  obeup- 
VBiioa  ue  paraît  pas  être  bien  i  sa 
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allures  et  le  même  plumage,  se  rapprochent  beau- 
coup d'aspect  cuire  eux.  L'apode  se  montre  en 
toute  saison,  tandis  que  le  martinet  ne  se  montre 
qu'en  été,  quand  il  pleut;  c'est  alors  qu'on  le  voit 
et  qu'on  le  prend.  D'ailleurs,  c'est  un  oiseau  qu'on 
aperçoit  rarement.  Π  y  a  beaucoup  d'animaux  qui 
ont  à  la  fois  les  deux  qualités  de  pouvoir  marcher 
et  de  pouvoir  nager. 

'*  Des  différences  se  présentent  aussi  dans  le 
genre  de  vie  des  animaux  et  dans  leurs  actes. 
Ceux-ci  vivent  en  troupe;  ci'ux-là  sont  solitaires, 
soit  qu'ils  marchent  sur  terre,  soit  qu'ils  volent  ou 
qu'ils  nagent  ;  d'autres  ont  indifféremment  les  deux 
genres  devîe.Ceuxqui  vivent  en  troupe,  tantôt  sont 
organisés  en  sociétés  fixes,  tantôt  ils  sont  errants. 
Les  animaux  vivant  en  troupe  sont,  par  exemple, 
dans  les  volatiles,  le  genre  des  colombes,  la  grue, 


place  ici.  —  L'apode.  Π  Bcrable 

M  d'une  espèce  d'hirondelle  :  tnaic 
il  serait  difficile  d'indiquer  pr«- 
cÎBÎment  l'espioe  dont  Arîslote 
entend  parUr.  Tout  ce  paasnge 
interrompt  la  pensée  ;  et  c'est 
arec  raison  que  MM.  Auhert  et 
Wimmer  l'oDt  mil  entre  crocliela. 
—  llija  beaucoup (fanimaiLt. Les 
penséei  reprenneut  ici  Ipuraiiile. 
g  19.  Dam  Ir  gimre  dp  vie.  Plus 
loin,  li».  VIII  et  IX,  celte  étude 
Hpécinie  sera  très  dérelopjiée.  >- 
Vivtnt  en  troupe...  taUtairrs. 
C'utnn  caractère  tri  (-important 


observation  générale  est  ici  bien 
placie.  Schneiilw,  et  aprie  loi' 
MM.  AiiberlelWimmer.ontmpl 
primé  quelques  mots  qui  parai»- 
Keot  en  elTet  burs  de  plaee  et 
"  qui  indiquent  des  Bnima.us  e»^ 
litaires  « .  —  En  toeiitéi  fixfi.  Le' 
mot  dont  se  sert  leleite  grec««i 
plus  fort  que  celui  de  ma  tradDC-' 
tiou.  ~  ^imis  d'ongla  crocAu*: 
Ce  sont  les  oiseaux  de  proie,  <|uF 
virent  toujours  solitaires,  biesA 
que  parfois  ÎU  se  reunitaent  γκ^ 
bandes,  comme  lee  faulDura, 
mentanémenl.  J' 


LIVRE    1,   CHAP.  I,   §   il).  15: 

J^  -«u^ygne,  etc.  Ceux  qui  sont  munis  d'ongles  cro- 

cW~^  «J.S  De  vivent  jamais  eo  troupe. -"  Parmi  les  pois- 

s<zz^  :μ:λ  s    qui  vivent  en  pleine  mer,  il  y  en  a  un  bon 

f%^i^^»  rxxhre  qui  vivent  en  troupe,  comme  les  dromades, 

1^^=^  -^^     Ihons,  les  pélamydes,  les  amies  ou  bonitons. 

S>M  ^^  ÏK-Omme  vit  également  des  deux  façons,  ou  en 

ftc —  -^o  upe,  ou  solitaire.  Les  animauy  qui  forment  des 

^«ζζ^«3  iélés  sont  ceux  qui  ont  à  faire  un  travail  iden- 

iÂ  ^c^i-ic  et  commua;  mais  tous  les  animaux  vivaut  eu 

t^ —  <3  «pes  De  forment  pas  des  sociétés  dans  ce  but. 

,^^^"«i      contraire,   l'homme,   l'abeille,  la  guêpe,   la 

f"•*!!»  varmi,  la  grue  forment  des  sociétés  de  ce  genre; 

c^s-ft.    de  ces  sociétés,  les  unes  ont  un  chef,  tandis  que 

X•^^    autres  n'en  ont  pas.  Ainsi,  la  grue  et  l'espèce 

<3.^s   abeilles  ont  un  chef,  taudis  que  les  fourmis  et 


ilui-K-e  nol  i  mot  le  lexie  grec  en 
dwaLXït  "  i  ongles  crochus  η  plutui. 
î»"Oie«iiui  de  proie,  comme  ΓοπΙ 
Λϊ*     l»lu«ieiirs  traducteurs. 

S      20.  id    liromatUi.   Arislole 

s"•^  ^"«ofeune  foie  les  Dromades, 

K»  -     ^V I ,  di.  iTi,  ;  S.  Π  eerait  dii- 

ficU^  «l'idemifiep  cet  oninial;  c'est 

ne    _i>oîwon,  et  «m  nom  semble 

indiquer  que  sa  (jualiU!  la  plus 

pecttarquabla  elait  de  nager  très- 

»ite-    En  gcec_  Droma»  veut  dire 

Cottr^ttr.  -  La  Pilamydts.  Ea- 

t*ce  de  ihone  qui  se  trouve  aussi 

^'    'a    MédileiTonée;   voir    le 

•'■""*'   île  Zoologie  de  M.  Claua, 

P-  *53.  Piiaoudes  est  eucore  le 

J'»  donne  i.  des  ophidieus  ;  voir 

""*•^.    Riijne  animal,  tome  II, 


si  le  poisson  dont  parle  ici  Aris- 
tote  est  le  même  que  celui  dont 
parie  Cuvier,  Rfgne  animal, 
tome  Π,  p.  327,  et  qui  semble 
n'appartenir  qu'aux  rivières  de 
In  Caroline  en  Amérique;  voir 
aussi  te  Tratti  de  Zoologie  de 
M.  ClauB,  p,  827.  —  Boniloni.  J'ai 
ajouté  ce  Eyaonyme,  que  donne 
Camus.  Voir  p\ua  loin,  lîv.  VI. 

ch.  XVI,  S  11.  —  Vfioinme ou 

iolitaire.  Ceci  n'est  pas  d'nccord 
avec  oequ'Arisiole  dit  (le  l'homme 
dans  la.  ΡοΙίϋφκ,  oii  il  le  fait 
un  être  essentiellement  sociable  ; 
voir  la  Politique,  lii.  I,  ch.  i, 
g  9,  p.  7  de  ma  traduction,  3"  édit. 
—  L'homme,  Cnheille,  In  guêpe. 
Il  est  assez  étrange  de  confoadrs 
l'hommeaveclesnutres  a: 
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tant  d'autres  n'en  ont  pas.  -'  Les  animaux  vivant' 
en  troupe  et  les  solitaires,  tantôt  resfeiit  dans  les 
mêmes  lieux,  et  tantôt  ils  en  changent.  Les  uns 
sont  carnivores,  les  autres  frugivores  ;  les  uns  man- 
gent de  loul  ;  les  autres  ont  une  pâture  toute  spé- 
ciale, comme  les  abeilles  et  les  araignées.  Les 
abeilles  font  leur  nourriture  du  miel,  et  de  quel- 
ques autres  matières  aussi  douces;  les  araignées 
vivent  des  mouches  qu'elles  chassent.  "  11  y  a  des 
animaux  qui  se  nourrissent  de  poissons.  Il  y  en  a 
qui  sont  chasseurs;  d'autres  font  provision  d'ali- 
ments ;  d'autres  u'out  pas  ce  soin.  Les  uns  ont  des 
demeures;  d'autres  n'en  ont  pas.  Ainsi  la  taupe,  le 
rat,  la  fourmi,  l'abeille  en  ont;  mais  la  plupart  des 
insectes  et  des  quadrupèdes  s'en  passent.  Ceux-ci, 
comme  le  li^zard  et  le  serpent,  vivent  dans  des 
trous;  ceux-là,  comme  le  cheval  et  le  chien  sont 


bien  que  ce  soie  pour  un  pulnl 
très -défini  de  reasemblaoce.  -^ 
Les  unes  ont  un  chef.  Oq  ne  peut 
aeaiiDÏler  les  chefs  des  homnies 
aux  cbers  {tes  abeilles  et  des  guê- 
pes. —  El  tant  d'aulres.  MM.  Au- 
be rt  el  Wimnier  suppriment  ces 

§  31.  ει  ie^iolUairei.  Voir  plue 
haut,  I  19.  —  Taillât  Us  en  chan- 
gent. Ariatule  a  coasacré  une 
longue  élude  aux  nigralians  d>>G 
aDi[uaui;ioirplu«loiii,  Uv.VIlI, 
oh.  iiv.  —  Lrs  abeille»  el  Ira  arai- 
gnies.  Sur  les  abeilles  et  lue 
araignée*,  voir  Ut.  IX,  cb.  χχτι 


et  ch.  XXVII  ;  et  Traité  de  la  Gé- 
nifntion  det  animaux,  liv.  III, 
ch.  I.  —  Quelques.  MM.  Aubert 
et  Wimmer  retranchent  ce  mot, 
bien  que  presque  tous  les  manu- 
scrits et  les  édilions  le  donnent, 
§  S2.  Font  proBition.  Le  texte 
dit  mol  il  mot  ;  ■  Thésaurisent,  ■ 
—  La  fourmi.  Quelques  manu- 
BcHts  ajoutent  :  La  mouche,  après 
la  fourmi,  —  Et  la  ehevi-e-aoïtrU. 
Le  nom  grec  de  la  cliauve-sotirt• 
indique  prcviaéiuent  i)ue  c'eit  ub  \ 
oiseau  de  nuit  par  eioellenc«. 
Notre  mot  de  cijauve-souri•  est 
beaucoup  moins  bien  fait. 
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£^^-^  ■.MJ*'"''^  ^  ^*  surface  de  la  terre.  Les  uus  se  creu- 

^^^^  »::»l  des  lanières;  les  âulres  ne  s'en  font  pas.  Les 

j^^  :^ΤΜ.^^    vivent  toujours  dans  les  ténèbres,  comme  la 

^_  ^β:::»-  <^  nette  et  la  chauve-souris  ;  les  autres,  k  la  clarté 

j^    -^  M      jour.  "  De  plus,  tels  animaux  sont  privés;  tels 

^     ^»_Λ-  très  sont  sauvages.  Les  uns  sont  toujours  privés, 

f;;^:.  ^c:».«iime  l'homme  et  le  mulet;  d'aufrcs  restent  tou- 

i  .^ — m  »  ars  sauvages,  comme  la  paulhère  et  le  loup; 

t^^   ''  f&utres  encore  sont  susceptibles  de  s'apprivoiser 

%_  er-feis— vile  comme  l'éléphant.  A  un  aulre  point  de 

ί^-  MJt.^.,  toutes  les  espèces  qui  sont  privées  peuvent 
^ï  1.  E-ts  sauvages  aussi,  comme  les  chevaux,  les  bœufs, 
"λ^^   CîochoDS,  les  moulons,  les  chî-vres  et  les  chiens. 
**   Il  y  a  des  animaux  qui  émettent  des  sons; 
d'  et v«  Ires  sont  muels.  Parmi  ceux  qui  ont  une  voix, 
îe^       uns  l'arLieulenl;  les  aulres  produisent  des 
bmr~mji  ts  que  les  lettres  ne  peuvent  représenter.  Ceux- 
ci        sont  bavards;  coux-Ià  sont  silencieux;  ceux-ci 
'*'^*  *   wn  chant  ;  ceux-là  n'en  ont  pas  ;  mais  une  qua- 
''*-'^^       commune  à  tous,    c'est   qu'ils   chantent  ou 
J*  =^•«^ιιΙ  bien  davantage  au    temps  de  Taccouplc- 


C*-«.e 


^-3-     L'homme   et    te    muM. 
réunion  de  l'homme  el  du 
_  *  <|uelqiie  obose  il'elraDge, 

1**'elle  ne  soit  poa  fausse.  — 
^"*^^  ^fjcA«ioax.QuelqHeems- 
l,c»»— -  ""'t»  njouteot  de  plus  :  ■  Lee 
et  j  ^^^ee  ..  L'édilion  dei  Aldei 
P^^j^'*"aducliondeQnj!n  oui  aussi 
^^  -  *"idilÎDn,  que  la  plujiarl  ilea 

**•■«  ont   bien   faii  de   «up- 


§  St.  Qui  imtllen 
dû  pj-end™  l'eiprt 
générale  possible .— 
ne  peuvent  reiircsf. 
dëveiopper  un  peu 


^*'**«»*^ 


Toir  plu»  Join,  1; 

—  Au  temps  a 

LObeervaiion    ι 

et  ch&cun  de  n 


.  IV,  eh.  Ti. 

taccoupUmmi , 


&  pu  la  rsire. 
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meot.  LesuDs  se  plaisent  dans  les  champs,  comme 
le  ramier  ;  d'autres,  sur  les  montagnes,  coaime  la 
huppe  ;  d'autres  vivent  ramilièrement  avec  Thomme, 
comme  le  pigeon.  Les  uns  sont  lascifs,  comme 
les  perdrix  et  les  coqs  ;  les  autres  sont  plus  retenus , 
comme  le  corbeau  et  les  espèces  analogues,  qui 
ne  s'accouplent  que  de  loin  à  loin.  Parmi  les  ani- 
maux marins  «  les  uns  vivent  en  haute  mer;  les 
autres,  sur  les  bords  ;  d'autres,  dans  les  rochers• 
Certains  animaux  se  défendent  et  attaquent  ;  cer- 
tains autres  se  bornent  à  se  garder  ;  les  animaux 
qui  attaquent  sont  ceux  qui  dressent  des  pièges 
et  qui  se  défendent  quand  ils  sont  attaqués;  ceux 
qui  se  gardent  sont  ceux  qui  ont  en  eux-mêmes 
un  instinct  qui  les  avertit  du  mal  qui  les  menace. 
^  Le  caractère  des  animaux  n'offre  pas  moins 
de  différences.  Les  uns  sont  doux  et  ne  s'irritent 
presque  jamais;  ils  ne  résistent  pas;  tel  est  le 
bœuf.  D'autres,  au  contraire,  sont  enclins  à  la 
fureur,  à  la  résistance  ;  et  Ton  ne  peut  rien  leur 


—  Vivent  familièrement  acec 
Chomme.  Le  texte  grec  n'a  qu*un 
seul  mot,  qui  est  très-bien  fait. 

—  Parmi  tes  animaux  marins 

(km$  les  rochers.  Cette  pensée, 
qui  est  déjà  plus  "haut,  §  12, 
semble  ici  hors  de  place  ;  et  elle 
ne  se  rapporte  bien,  ni  à  ce  qui 
la  précède,  ni  à  ce  qui  la  suit. 
0*est  là  sans  doute  ce  qui  aur.i 
porté  quelques  éditeurs  à  la  sup- 


primer; mais  les  maniscriU  ii« 
le  permettent  pas.  —  Se  éi/èst- 
dent  et  attaquenL  II  n*y  a  dans  le 
texte  qu'un  seul  mot^  qui  me  pa- 
raît avoir  ces  deux  •βη».  —  Om 
instinct.  Le  texte  n*est  pas  aasû 
positif. 

§  25.Lecaractère,Pïun  loUi,deiix 
livres  presque  entiers,  le  \11I* 
et  le  IX»,  sont  consacrée  à  élndier 
le  caractère  des  άίτβη  aninmax. 


^»pprendre;  tel  est  le  sanglier.  Ceux-ci  sont  pru- 

«dents  et  craintifs,  comme  le  cerf  et  le  lièvre; 

«^eux-là  sont  vils  et  traîtres,  comme  les  serpents. 

U)'aulres  sont  nobles,  courageux  et  fiers,  comme 
ie    lion.    D'autres   sont    franchement    férocei   et 

»-usés,  comme  le  loup.  J'onlends  par  Noble,  en 
;^Darlaat  d'un  animal,  celui  qui  sort  d'une  race  bien 
«zlouée;  et  j'entends  par  Franc  celui  qui  n'a  rien 
^Bjerdu  de  la  nature  qui  lui  est  propre.  "  Tel  animal 
^^st  plein  d'activité  et  de  malice,  comme  le  renard; 
ft^el  autre,  comme  le  chien,  est  plein  de  cœur, 
«lï'atlachemeutet  de  fidélité.  D'atitres  sont  doux  et 
:f«ciles  à  apprivoiser,  comme  l'éléphant;  d'autres, 
^z^omme  l'oie,  sont  timides  et  de  bonne  garde, 
-fcj'autres  sont  jaloux  et  vaniteux,  comme  le  paon. 
Œinlre  tous  les  animaux,  l'homme  seul  a  le  pri- 
"■^i^ilège  de  la  réflexion.  Beaucoup  d'animaux  autres 
«^ue  lui  ont  également  la  faculté  de  se  souvenir 
^^l  d'apprendre;  mais  l'homme  seul  a  le  don  de 
^  «  ressouvenir  à  volonté. 


J'^nlfnils  par  Nohte,..  j'entends 

M-**tr  Franc.  Cet  dèfiuitioai  ooal 
T*«iit-^tr<^  un  peu  nthl.ïlos,  hiea 
■^«le  ces  dUTureBCfs  dnna  les  c|un- 
licés  e(  le  CRmcIère  îles  nDÎinnui 
A  oient  trtï-rÎelles. 

%3e.LepriBiligedslaréflexion. 
11  faut  voir  au  dëbut  dv  tn  Mé- 
taphysique la  comparaison  de 
Vlioinnie  avec  les  autresanimaui. 
—  Λ  ιό/ομ/«'.  J'ai  ajouté  ces  moU, 
dont  le  sens  mp  snmUle  iiiiplici- 


lement  comprii  dans  l'expression 
liu  (elle  grec.  MU.  Aubert  et 
Wimtuer  i-nlendent  ce  mot  un 
peu  Rutremvnt;  et  Ils  croient  qu'il 
s'agit  de  la  mémoire  appliquée 
eiclusivemeat  nu  passa.  Je  pense 
qu'Aristote   veut   distinguer   ici 


'S  la 


ccDce,  comme  il  l'a  fait  dam 
son  traité  spécial.  Voir  ma  tra- 
duction, OpuKula  ptycholoiji- 
ques,  p.  iOfl. 


^ 
^ 
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"  Nous  reviendrons  plus  lard  avoc  plus  de  prô- 
cisioii  encore  sur  ce  qui  regarde  les  diverses 
espèces  d'nuimatix,  et  aussi  sur  le  caractère  et  la 
façon  de  vivre  de  chacune  de  ces  espèces. 


CHAPITRE   II 


Parties  coraoïunes  à  Lous  les  animaux  :  l'une  pour  prendre  1& 
nourriture,  l'autre  pour  en  rejeter  l'escrétion;  la  bouche,  Γΐα- 
lestin;  rapports  de  la  vessie  pour  l'excrËlion  liquide,  el  de 
l'inleslin  pour  l'excrétion  sèche;  organes  génitaux. 


'  Tous  les  animaux  out  certaines  parties  qui  leur 
sont  communes  :  celle  par  où  ils  prennent  leur 
nourriture,  el  celle  où  ils  la  reçoivent.  Ces  parties 
se  ressemblent  ou  diffèrent  entre  elles,  selon  ce 


g  i.  Pur  où  ili  prennent  teui• 
noarriture.  C'est  la  boui:he  el  les 
organes  correspondants,  selon  les 
diverses  es|)Ècea  d'animaux.  — 
Celle  où  iU  ta  reçoivent.  C'est 
l'eslotnao  et  les  organes  con'es- 
ts.  L'auteur  explique  lut- 
un  peu  plus  lias  ce  que 
s  premières  p.irties  com- 


I   les 


bouche  et  l'intestin.  —  Ce  qa'»?! 
a  iii}/l  exposé.  Voir  plus  haut, 
ch.  1,  S5  S  et  suivants.  —  Cei 
parliet  que  nom  venotu  rfindi- 
guer.  La  bouche  ei  l'estomac.  — 
te  ririrfu  de  la  nourrïCui'e.  Les 


toulesleirormes. 
Après  ces  mots,  les  manuscrits 
ajoutent  :  "  et  à  la  prendre  •. 
Schneider  a  proposé  de  retran- 
cher celte  aiIditiOD,  qui  est  en 
effet  hors  de  place;  et  MU.  Au- 
berl  et  Wimmer  l'eut  supprimée 
dans  leur  texte  ;  la  correction  est 
lie  toute  évidence,  et  je  Vià 
adoptée.  —  Je  dii  la  plupart.  La 


-  L'inlet 


il  fait  I 
I.  Jai 


mot,  pnrce  qu'il  exprime  une  idée 
jitus  géuârala  que  celnî  d'esto- 
mac, ou  même  celui  de  veatre. 
D'après  l'étymologie,  le  mot  grec 
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qu'on  a  déjà  exposé,  par  la  fnrmc,  par  la  dimeu- 

*'on,  par  l'analogie  ol  par  la  posilion.  Hais  outre 

res  parties  que  nous  venons  d'iudiquor,  la  plupart 

''es  animaux  ont  aussi  d'autres  parties  communes, 

Ϊ"ί  leur  servent  à  rejeter  le  résidu  de  la  nourri- 

'ure.    Je  dis  La  plupart,  parce  que  tous  n'ont  pas 

•^ei  Organe.  La  partie  qui  sert  îi  prendre  la  nour- 

'■'Îure   s'appelle  la  bouche;  celle  qui  sert  àlarece- 

voii-   s'appelle  l'intestin.  Les  autres  parties  ont  des 

*^ïioininations  diverses.  *  Le  résidu  excrété  étant 

^    tleux  natures,  les  animaux  qui  ont  des  organes 

^^tïnés  à  recevoir  l'excrétion   liquide,   en   ont 

"^**-'dnent  pour  l'excrétion  sèche;  mais  tous  les 


esc 


Vet 


*  ■ïlilux  qui  ont  cette  dernière  n'ont  pas  l'autre 

^^"'ètion.  Ainsi,  tous  les  animaux  qui  ont  une 

^^ie  ont  tous  un  intestin;  mais  ceux  qui  ont  un 

^^slin  n'ont  pas  tous  une  vessie.  Du  reste,  le 

j»^^  *~*l    de  Vessie  s'applique  h  la  partie  qui  reçoit 

[  "^*^  <^  rétion  liquide,  et  le  nom  d'Intestin,  à  la  partie 


§  2.  t'eicrnion  liquide.  L'urîne, 
selon  ses  diverses  lOrmPS.  —  Vn 
intfitin.  Dans  le  teit?,  c'est  le 
même  mot  que  celui  qui  eiguifle 
l'estomac  ou  le  TeQtre.  La  ilia- 
linctioa  que  fuit  ici  ArîeLote  est 
réelle;  et  il  j  a  des  a. 
ont  un  organe  pour  ]'ei 
sèche,  Eaus  en  avoir  un  pour 
l'eicrétion  liquide  ;  mais  les  na- 
turalistes ne  sont  pas  d'accord 


P*^m»~.^\^^   le  Creux. 


D"*; 


Î-»uccale  e( 


'»«. 


:.  chez  les  animatcu 


î  indiepen- 


^       _      —   .w  w.^— .     -  tes  autres 

*«»,  Aioii  Arialote  distingue 

'is  parties  :  la  bouclie,  Γϊη- 

el    la   partie    excrétoire. 

le  Trait*  des  Partiei  des 

Λ"-.^;"^***!"•.  liï.   11,  ch.  X,  S  1,  il 

^^    fe'^       Β      'iistingueiiuedeui.la  liouche 

^L    *-Λ*»..^^^      ■fcartie  excrétoire.  L'o 


***e  les  appellen 
*  ^      mùdemes. 


geof 


1  les   plus 
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qui  reçoit  l'excrétion  sèche.  *  Oulre  ces  parties 
que  possèdent  beaucoup  d'aiiiitraux ,  il  y  a  la  partie 
par  laquelle  ils  émettent  leur  semence.  Parmi 
ceux  qui  ont  la  faculté  de  se  reproduire,  on  dis- 
lingue  l'animal  qui  fait  l'émission  en  lui-même,  et 
celui  qui  la  fait  dans  un  autre.  Celui  qui  la  fait  en 
lui-même  s'appelle  Femelle;  celui  qui  la  fait  dans 
un  autre  s'appelle  Mâle.  Dans  quelques  espèces, 
il  n'y  a  ni  mâle  ni  femelle;  et  la  forme  des  or- 
ganes chargés  de  cette  fonction  diffère  d'une  espèce 
à  l'autre.  Certaines  espèces  ont  une  matrice  ; 
d'autres  n'en  ont  pas. 

*  Les  parties  qu'on  vient  d'énumérer  sont  les 
plus  nécessaires;  aussi,  elles  se  (rouvent  les  unes 
dans  tous  les  animaux,  et  les  autres,  au  moins 
dans  la  plupart. 


S  3.  Ik  fmctteni  leur  semence 
L'MprasaioQ  grecque  peut  signi 
fler  tout  ù  la  fois  la  Semence  e 
le  résultat  qu'elle  produit, c'est-à 
dire  le  jeune  être  qui  vieul  il( 
l'accouplement  ;  tuaisil  me  s^mbli 
que  la  suite  prouve  bien  qu'i 
s'agit  de  Semence,  daua  l'acce])- 


e  de  c 


/Όίί  rimissioit  eji  lui-même.  Ceci 
ne  peut  Ee  rapporter  qu'il  l'idée 
de  Semeoce,  entendu»  comme  je 
Tiens  de  le  faire.  —  S'oppettr  je- 
melle.  Ceit  ce   qu'on  voit  dans 


le» 


I  les 


deui  eeiBs  «ont  p&rraitement 
distincts,  et  spêcialemenl  dans 
l'homme.—  Dam  quelque!  eipëeet. 
Aujourd'hui  on  pouiriul  dira 
sans  doute  :  •  Dans  beaucoup 
d'espèces  η  ;  mais  au  temps  d'A- 
riatote,  le*  espèces  inrérieuree, 
où  l'hermaphrodisme  est  le  c«a 
le  plus  ordiuaire,  étaient  beau- 
coup moins  connues  qu'aujour- 
d'hui. 

§  4.  Qu'on  vie»!  ifinumirer.  La 
bouche,  riutestin  avec  Teetîe  on 
sans  ïeasie,  et  les  parties  de  \a 
génération. 
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η 


CHAPITRE  III 

Le  toucher  est  le  seul  sens  qui  soit  commun  Γι  tous  les  animaux  ; 
tout  animal  a  un  fluide  indispensable  à  son  existence  ;  parties 
où  86  trouve  le  sens  du  toucher  et  où  se  trouvent  les  facul- 
tés actives;  animaux  qui  ont  du  sang;  animaux  qui  n*en  ont 
pas. 

'  Un  seul  et  unique  sens  est  commun  à  tous  les 
animaux  sans  exception  :  c'est  le  toucher.  L'or- 
gane dans  lequel  ce  sens  réside  naturellement, 
n*a  pas  reçu  de  nom  spécial^  parce  que,  dans  les 
uns,rorgane  est  identique,  et  que,  dans  les  autres, 
c'est  une  partie  simplement  analogue.  *  Pareille- 
ment, tout  animal  sans  exception  a  un  fluide  dont 
il  ne  peut  être  privé,  soit  naturellement,  soit  par 
violence,  sans  périr  sur-le-champ  ;  et  il  y  a  de  plus 
la  partie  où  ce  fluide  est  renfermé.  Chez  les  uns. 


§  1.  Cest  le  toucher,  Aristote 
fait  du  toucher  dans  les  animaux 
le  «ent  de  la  nutrition;  et  voilà 
pourquoi  il  est  indispensable  à 
tous;  voir  le  Traité  de  Vâme, 
Ut.  Π,  ch.  u,  §§  5  et  11,  et  ch.  m, 
S  3,  pp.  174,  177  et  182  de  ma 
traduction.  Voir  aussi  Cuvier, 
1*•  Leçon  éCanatomie  comparée^ 
2•  édit.  —  N'a  pas  reçu  de  nom 
tpécial.  Précisément  parce  que  le 
toucher  n*e8t  pas  localisé,  et  qu'il 
est  répandu  dans  le  corps  entier. 


!$  2.  La  partie  où  ce  fluide  est 
renfermé.  Le  texte  grec  n'est  pas 
aussi  précis.  —  Chez  les  uns... 
J'ai  adopté  en  partie  la  leçon  or- 
dinaire, et  en  partie  la  correction 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer.  De 
cette  façon,  le  sens  de  ce  passage 
est  absolument  satisfaisant.  — 
Équivalents^  ou  Analogues.  — 
La  fibre  et  la  lymphe.  —  Les 
mots  du  texte  sont  peut-être  plus 
vagues  ;  et  il  serait  difficile  d'en 
bien  préciser  le  sens. 


g  3.  Lhir  piiTlie  similaire.  Voir 
plus  haut,  ch.  I,  g  I.  —  Dnni  lei 
pnrtiei  languinei,  Ln  physiologie 
contemporaine  n'accepte  peul- 
ilre  pas  cette  opinioa. 

§  (.  Daaila  bourhe.  La  boudie 
n'eal  pas  une  partie  ai milaire,  puis- 
qu'elle us  peut  pas  se  iliviaer  ea 


bouches  ;Toir  plue  haut,  ch.  I.J  I. 
§  5.  L'abeillr  et  la  guêpe  n'oitl 
pat  de  sang.  La  physiologie  mo- 
(leroe  n'admet  pas  cette  thione, 
et  elle  distingue  lei  aninuiux  i 
sang  rouge  et  les  animaai  à  saxig 
blanc  ou  incolore  ;  voir  le  Traité 
de  Zoologie  de  M,  Claue,  p,  Si5,. 


2i  HISTOIRE   DES   AMMAliX. 

la  parité  liquide  est  le  sang,  ei  le  vaisseau  est  la 
veine;  chez  d'autres,  c'est  un  fluide  et  un  vaisseau 
équivalents.  Lorsque  ces  matières  sont  impar- 
faites, c'est  ce  qu'on  appelle  la  fibre  el  la  lymphe.  ■ 
'  Quant  au  sens  du  toucher,  il  est  placé  dans  une  I 
partie  similaire,  par  exemple,  dans  la  chair,  ou  ' 
dans  qnelque  chose  qui  la  remplace.  En  général, 
chez  les  animaux  qui  ont  du  sang,  le  toucher  est 
dans  les  parties  sanguines;  et  pour  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  dans  la  partie  correspundaute.  *  Si  pour 
tous  les  animaux ,  le  toucher  réside  évidemment 
dans  les  parties  similaires,  les  facultés  actives 
résident  dans  les  parties  non-similaires;  et,  par 
exemple,  l'élaboration  des  aliments  a  lieu  dans  la 
bouche;  la  fonction  du  mouvemeot  pour  changer 
de  lieu  se  fait  par  les  pieds,  par  les  ailes,  et  par 
les  organes  qui  y  correspondent.  ^  Il  faut  ajouter 
que  certains  animaux  ont  du  sang,  tels  que  les 
hommes,  les  chevaux  et  tous  les  animaux,  qui,  bien 
que  d'une  organisation  complète,  ou  n'ont  pas  de 
pieds,  ou  on  ont  deux,  ou  en  ont  quatre.  Au  con- 
traire, d'autres  animaux,  tels  que  l'abeille  ou  la 


tam 
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e,  n'ont  pas  de  sang;  et  parmi  les  animaux 
ns,  tels  sont  la  seiche  et  le  crabe,  et  tous  ceux 
ont  plus  de  quatre  pieds. 


CHAPITRE  IV 


Bclion  des  animaux  en  vivipares,  ovipares  et  vermipares; 
>  animaux  à  poils  sont  vivipares;  défînition  de  Tœuf  et  de  la 
;  variétés  dans  les  vivipares  ;  variétés  dans  la  nature  des 

fs;  annonce  de  recherches  plus  détaillées;  citation  du  Traité 

la  Génération  des  Animaux. 


Les  animaux  sont  vivipares,  ovipares  ou  vermi- 

^s.  L'homme,  le  cheval,  le  phoque  et  tous  les 

Kuaux  qui  ont  des  poils,  sont  vivipares.  Parmi 

animaux  marins,  les  cétacés,  tels  que  le  dau- 
M  et  les  sélaciens  ainsi  appelés,  sont  vivipares 
lement.  *  De  ces  animaux  marins,  les  uns  ont  le 


i 


^  >> 


Vermiparei»   Ce  sont  les 

b;  Aristote  leur  attribue 

produire  sous  forme  de 

^^«ut-étre  aussi  veut-il  par- 

^^  larves;   mais   ce   point 

obscur.  —  Les  Sélaciens. 

des  poissoni  cartilagineux 

fixes,  attachées  à  la 

leur  bord  extérieur.  Ils 

^t  le  deuxième  ordre  des 

voptërygiens  ;  voir  Cuvier, 

mtimaf,  tome  U,  p.  383 

^'^  •  Parmi  les  Sélaciens,  sont 

>  le•  squales,  les  requins, 


les  marteaux,  les  raies,  les  tor- 
pilles, indépendamment  d'autres 
espèces;  voir  aussi  le  Traité  de 
Zoologie  de  M.  Claus,  pp.  812  et 
814.  -*  Ainsi  appelés.  Il  paraîtrait 
que  du  temps  d'Aristote,  cette 
classe  d'animaux  était  encore  peu 
connue.  D'après  un  passage  de 
Pline,  liv.  IX,  ch.  xl,  ëdit.  Littré, 
il  paraîtrait  que  c'est  Aristote 
qui  a  inventé  le  mot  de  Sélaciens. 
§  2.  Le  tuyau-souffleur.  Ou 
Event.  Ces  cétacés  se  nomment 
aussi  des  Souffleurs.  Ils  forment 


se  HlSTOIltK   OES   ANIMAUX. 

luyau-soiiffleiir  el  n'ont  pas  de  branrhies,  comme 
le  (laiipliin  cl  la  baleine.  Le  dauphin  a  le  tuyau 
sur  le  dos,  taudis  que  la  baleine  l'a  sur  le  front. 
D'autres  ont  des  branchies  apparentes,  comme  les 
sélaciens,  les  chiens  de  mer  et  les  Batos. 

^  Parmi  les  germes  qui  sont  complets,  on  appelle 
fffinf  cp  qui  contient  deux  parties  :  l'une  qui  sert 
d'aboi-d  à  former  l'animal,  et  l'autre  oCi  il  trouve 
sa  noun-ilnre,  une  fois  qu'il  est  produit.  C'est  ud 
Ver,  lorsque,  d'un  animal  complet,  sort  un  autre 
animal  également  complet,  l'embryon  s'artîculant 
et  se  développant  lui-même. 

'Parmi  les  vivipares,  il  y  eu  a  qui  font  des  œufs 


la  seconde  fainille  des  cétncee 
diûi  la  Qomcnelatiire  de  Cuvier, 
Bigne  animal,  tome  I.  p.  SST. 
Elle  comprend  auisl  les  narvals, 
les  eadiBlote,  les  baleines,  etc.  ; 
voir  le  Treilé  de  Zoologie  de 
M,  Claus,  p.  ÎOii.  —  A  le  tuyau 
sur  le  dos.  La  loulugie  moderne 
D*a  ]>îis  Bignalé  cetce  différence 
entre  le  dauphin  et  la  baleine.  — 
Apparenta.  Le  texte  dit  mot  ά 
mot  :  -  Non-couvertes  »,  Celle 
exproseion  ne  Euftit  pas  pour 
qu'on  voie  trée- clairement  ce 
qu'Aristote  pea«e  des  liraauhÎes 
pat^iculièrpB  des  Sélaciens,  com- 
patMÎes  aux  brancbiee  des  autres 
poissons.  —  Les  chiem  de  mer  et 
les  Batos.  Ces  îdentïllcaffonB  ne 


On   I 


pas  pr^isément  ce  qu'est  le  aè• 
lacien  appelé  Batos.  J'ai  repro- 


duit siinplemeitt  le  mot  gnc. 
Mnif  le  Batos  «si  de  I&  (kmillé 
Aea  raies.  Voir  le  caUlogue  de 
MU.  Aubert  et  WÎmmer,  p.  lU. 

S  3.  Ce  qui  contient  deux  par  tiet. 
Le  texte  est  moins  précis.  La  de- 
finition  de  l'ceuf  est  exacte;  car 
ce  qui  le  constitue  essentiel  lemeat, 
c'est  d'avoir  deux  parliee,  dont 
l'une  sert  Δ  la  nourriture  d« 
rauire.  —  Cest  un  ver.  La  dilTê- 
rence  de  l'œuf  ait  ver,  telle  qiM 
l'entend  Ariatole.  est  étidenle. 
Lescolei  une  fois  né  n'a  plus  rien 
à  demander  qu'au  dehors,  pour 
acquériraondëveloppement.  Dant 
l'œuf  au  contraire,  l'animal  qui 
7  pst  contpnu  se  nourrit  d'una 
partie  de  ΓικιιΓ,  qui  le  renferma. 

i  i.  Comme  les  Silacient.  Pour 
la  fécondation  des  Sélaciena,  ytnr 
le  rmi'MtÎeZoo^jfdeM.CIaaa 
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l'intérieur  d'eux-mêmes,  comme  les  sélaciens; 
«S'aulrcs,  comme  l'homme  et  le  cheval,  font  dans 
1  purpropre  sein  des  petits  animaux.  ^Pour  certains 
animaux,  quand  le  germe  qui  s'csl  complètement 
■formé  se  produit  au  jour,  c'est  un  être  vivant  qui 
«sn  sorl;pourd'aulres,  c'est  un  œuf;  pour  d'autres, 
Cï'est  un  ver.  'Tantôt  les  œufs  onl  une  ruveloppe 
cJe  coquille,  comme  ceux  des  oiseaux,  et  ils  sont 
de  deux  couleurs  ;  tantôt  leur  enveloppe  est  molle, 
<ÎOinme  ceux  des  sélaciens,  et  ils  n'ont  qu'une 
Cïouleur  unique.  '  Quant  aux  vers,  les  uns  se  meu- 
■vcnt  aussitôt  après  leur  naissance  ;  les  autres  sont 
i  xnmobiles. 

"Mais  ce  sont  là  des  sujets  que  nous  Irailerons 
«iTec  plus  de  détails,  quand  nous  nous  occuperons 
<!.«  ]a  Génération  des  Animaux. 


I 
I 


ï>  .  815.  —  Comme  tkomme  et  le 
■<^^*«i-at.  J'ai  coDiervB  la  rormule 
«1*  jUialole.  Peul-étre  eiit-il  élé 
X^liis  rentier  de  dire  :  «  laTemme 
^  t   la  jumeat  n. 

§  5,  C'rtl  un  élre  vivant  qui  en 
■^K>wt,  Répelitioo  de  ce  qui  pré- 
^ï^de.  —  C'est  un  ver.  ArUtotP 
■^■»».rait  pu  eipliquer  plus  prBci- 
^  ^  ineDl  cette  troisième  espèce  de 

*l^me  que  Ipe  deux  autres. 

S  B.  Lear  enveloppe  est  molle. 
^3a.iis  doute  en  comparaiiou  de 
S-a.  coquille  Jaaa  les  aîseaui  ;  car 


l'eaveloppe  des  ccufi  de  Sélaciens 
□'est  pas  absolument  molle,  puii- 
qu'elle  a  In  conaisltmce  du  par- 
chemin ;  ϊΓ  '  ~ 
de  M.  Clai 
§7.  Ui 


θ  Traité  de  Zoologie 

p.  ais. 


^  mewienl.  11  eût 
des  exemples. 
ξ  Ά.  De  In  Gtnéialion  dta  ani- 
maux. Voir  le  ti'ajié  spécial.  — 
De  la  Génératinn  det  animaux, 
Toirleslir.  Il  et  111  de  ce  lrail<^, 
liv.  Il,  ch.  IV,  p.  ΙΞϋ,  édit.  Aubert 
et  Wimmer,  et  tout  le  Ιίτ.  III, 
pp.  21i  et  «utï.,  mèrae  ëdilioa  et 
irnducliou. 


( 
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HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  V 

Animaux  pourvus  de  pieds  ;  animaux  sans  pieds;  dipodes;  tétra- 
podes; polypodes;  les  pieds  sont  toujours  en  nombre  pair; 
animaux  qui  nagent;  poissons  sans  nageoires;  position  des 
nageoires  ;  poissons  qui  ont  à  la  fois  des  pieds  et  des  nageoires  ; 
volatiles  qui  ont  des  ailes  de  plume;  volatiles  à  membranes 
plus  ou  moins  épaisses;  volatiles  qui  ont  du  sang  ou  qui  n'en 
ont  pas  ;  volatiles  à  élytres  ;  dimensions  des  animaux  dans  Teau 
ou  sur  terre,  et[selon  les  climats  ;  moyens  généraux  de  locooio- 
tion  chez  les  animaux;  nombre  de  pieds  ;  mouvement  diamétral. 

*  Certains  animaux  ont  des  pieds  ;  d'autres  n'en 
ont  pas  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  des  pieds,  il  n'y  a 
que  l'homme  et  Toiseau  qui  en  aient  deux. 
D'autres  en  ont  quatre,  comme  le  lézard  et  le 
chien;  d'autres  en  ont  davantage,  comme  la  sco- 
lopendre et  l'abeille.  Mais  dans  tous  les  animaux, 


§  1.  Certains  animaux  ont  des 
pieds.  Cette  distinction  entre  les 
divers  ordres  d'animaux  n*est  pas 
moins  exacte  que  toutes  les  pré- 
cédentes. —  Vhnmme  et  Voiseau, 
C'est  à  cette  ressemblance  que  se 
rapporte  la  prétendue  définition 
de  l'homme  par  Platon.  —  ScO' 
lopendre.  Voir  plus  loin,  liv.  II, 
ch.  X,  §  2.  Insecte  venimeux,  qui 
forme  la  seconde  famille  du  pre- 
mier ordre  des  insectes  ;  ce  sont 
les  myriapodes.  Il  y  a  des  scolo- 
pendres qui  ont  jusqu'à  quarante- 


deux  pieds,  et  même  encore  un 
plus  grand  nombre  ;  voir  Cavier, 
Règne  animal,  tome  IV,  p.  33S. 
Traité  de  Zoologie  de  M.  Claus, 
p.  535.  Les  scolopendres  sont 
peut-être  vivipares.  On  les  appelle 
aussi  chilopodes,  à  cause  de  leurs 
pattes -mâchoires.  —  Labeilie. 
V^oir  Cuvier,  Règne  animal,  t.  Y, 
p.  360^  et  Traité  de  Zoologie  de 
M.  Claus,  p. 665.—  Toujottrs pair. 
Parce  que  le  corps  se  compose  de 
deux  moitiés,  qui  cbacuue  doivent 
avoir  des  organes  semblables• 
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te  nombre  des  pieds  esl  toujours  pair.  *  Parmi  les 
animaux  qui  nagent,  tous  ceux  qui  sont  privés  de 
pieds  ont  des  nageoires,  comme  les  poisisous.  Quel- 
ques-uns ont  quatre  nageoires,  dont  deux  en  haut 
dans  les  parties  supérieures,  et  deux  en  bas  dans 
les  parties  inférieures,  comme  la  dorade  et  le  loup 
tle  mer.  D'autres  n'ont  que  deux  nageoires  seule- 
ment; et  ce  sont  les  poissons  allongés  et  lisses, 
comme  l'anguille  et  le  congre.  Ml  y  a  des  poissons 
qui    sont    absolument   dépourvus   de    nageoires, 
comme  la  mur&ne;  ceux-là  se  servent  de  l'eau, 
comme  les  serpents  se  servent  de  la  terre  ;  et  ils  se 
meuvent  de  la  même  façon  dans  le  liquide.  *  Parmi 


g  2.  Lm  animaux  qui  nagent. 
<^e  qui  comprend  beaucoup  d'au- 
'*->*«s  animaui,  outre  les  poisBoaa 
Pi-oprement  diis.  —  La  Dorade. 
i*ee  dorade»  soûl  compriaee  dans 
la  quatrième  famillB  des  Acaa- 
*l»oplerjgiens.  L'espèce  qu'ÎD  - 
4i«)ue  ici  Aristole  eel,  die  Cavier, 
^*i>  beau  el  boa  poïteon  qae  les 
^'neîcns  Dominaient  Cbrjsopbrjg, 
^Sourcil  d'or,  i.  cause  d'uue  bande 
^t>  croiaaaot  de  couleur  ilorée,  qui 
■*fa  dun  œil  i  l'auire.  Vurr  Higne 
^timal,  tome  II,  p,  182.  Cuïier 
^crit  Daurade  el  non  Dorade  ;  je 
*>«  Bais  pourquoi.  Les  doradei 
*ont  trèi abondâmes  dans  InMé- 
^itcmiD^;  et  elles  lOrment  un 
**>aDger  délicat.  —  Loup  de  mer, 
l-e  bar  commun,  grand  poisson, 
*l'uii  goût  eicellent,  le  lupui  des 
Î^omaiDi,  le  loàrax  des  Grecs, 
•lit  Cuvier,  flîyne  animal,  p.  133, 


tome  II.  Lelabrai  fait  aussi  par- 
lie  de  l'ordre  des  Acauihopié- 
rjgÎeaa,  première  famille  des 
Percoldes  ou  PercïJes;  voir 
Trailé  de  Zoologie  de  M.  Claua, 
p.  StT.  —  L'anguillf.  et  le  congre. 
Poissons  forl  ressemblants  entre 
eui  et  de  la  même  faiaille  ;  Cu- 
lier,  Bégru  animal,  tome  11, 
pp.  3t8  et  350;  et  Trailé  de  Zoo- 
logie de  M.  Claus,  p.  SJi.  —  La 
murine.  Qui  se  confond  a>ec  l'an- 
guille- —  Comme  lei  lerpentt. 
Voir  un  passif  tout  pareil,  daus 
le  Traite  dv  Mouveoient  det  ani• 


,  cb. 


l   question   a 


re.   Pline  a  . 
XI.   ub. 


mguille 


passage, 

p.  371,  édition  Lillre. 

S  *.  La  Pastimgue.  Ct-at  1 
nom  que  les  Latins  ont  donne  ai 
poisson   qu'Arislote    appelle    1 
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les  sélaciens,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  de  nageoin 
et  ce  sont  ceux  qui  sont  larges  et  pourvus  de 
queue,  comme  la  raie  et  la  paslénague;  ceux-là 
nagent  grâce  h  leur  largeur.  Mais  la  grenouille  de 
mer  a  des  nageoires,  ainsi  qu'en  ont  tous  les 
poissons  dont  la  largeur  ne  va  pas  on  s'amincis- 
sant.  'Ceux  qui  ont  des  apparences  de  pieds, 
comme  les  mollusques,  se  servent  à  la  fois  de  ces 
pieds  et  de  leurs  nageoires;  et  ils  nagent  plus 
rapidement  sur  le  ventre,  comme  la  seiche, 
le  calmar  et  le  polype;  mais  aucun  des  deux 
premiers  ne   peut  marcher,  comme    le  polype. 


Trjgon.  Selon  Pline,  !iv.  IX, 
ch.  tixtit,  iklitÎon  Liltre,  In  Pas- 
Unapie  est  Irëa-re  douta  ble,  A 
cnuie  de  l'aiguillon  qu'elle  porte 
à  In  queue,  dont  elle  tue  les  pois- 
■oni  et  dont  elle  [>eece  même  les 
troncs  d'arbre.  La  Pastèaegiie, 
appelén  augsi  Trjgon,  du  nom 
grec,  par  quelques  οαίωτιΙίΐίΓΒ, 
feit  partie  des  choudiOpterygiens, 
i  bi'snçliiee  llïee;  voir  Cuvier, 
Bègnr  animal,  tome  II,  p.  3[I9; 
et  Traité  de  Zoologie  deicriptive 
de  M.  CUui,  p.  βΐΟ.  C'est  une 
espèce  de  mie.  —  La  yrenouUle 
de  tiier.  Le  (eile  dit  eimplement  : 
«  U  grenouille  "  ;  mais  il  est  éTÎ- 
dent  que  c'est  de  la  greoouille  de 
mer  qu'il  s'agit. 

S  3.  Lrs  motiuiques.  Le  terme 
est  bien  général;  les  mollusques 
■ont  eicesBÏTement  nomijreux, 
formant  à  eui  seuls  la  seconde 
grande  diiision  du  régne  animal 


et  se  divisani  eui-mémea  en  ati 
classeB;  voirie  Hfgne  animal  do 
Cuvier,  lome  111.  pp.  I  i  ISD.  η 
■j  a  de»  mollusques  ijui  marcfaent. 
au  mojeii  des  protubérances 
clisrnues,  foclfS  et  aJloogéee, 
avec  lesquelles  ils  aaielssent  les 
olijete.  Certaine  classe  de  mol• 
tuiques  s'appelle  Cc'plialopodf^a, 
Ptéropodes  et  Gastéropodea. 
Maïs  ArJstote  a  raison  de  dire 
que  ce  sont  des  apparences  de 
pieds,  plutut  que  des  pieds  Téri- 
lables.  —  Et  le  polype.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  proposent  de 
retrancher  ces  mota.  ~  Marcher 
comme  le  polype.  Si  toutefois  l'on 
peut  dire  que  le  polype  marche 
reellemeni.  Le»  polype»,  appelé* 
Polypes  d'Aristote,  sont  de  le»- 
p«ce  des  seicbee  OU  poulpes,  qui 
sont  égnleraeut  des  mollusques; 
Cuïier,  ttrgne  animal,  lome  UI, 
P-  12-  


3Î 


^^    cruslacés,  comme  la  langousk',  wageiil  nvi 


^     *-*r    «jueue;  mais  ils  nageut  plus  vito  dans  le  sens 

^    m  queue,  à  cause  des  oageoires  qu'elle  porle. 

*— *^  Cordyle  oage  avec  les  pieds  el  la  queue  ;  et  sa 

*AvieuG  ressemble  à  celle  du  Silure  (ou  Glanis), 

'^vilanf  qu'une  petite  bête  ressemble  à  une  grande. 

'  Parmi  les  volatiles,  les  uns  ont  des  plumes, 

<^»mtiie   l'aigle    et    l'ipervier;    d'autres   ont    des 

"len^ïbranes.  comme    l'abeille    et    le    hanneton; 

•i  a  litres  ont  des  ailes  semblables  à  du  cuir,  comme 

''-'      l'eiDard-voInnl   et  la  chauve-souris.  *Tous  les 


s    e_   X^cnufacM.  Lei  cnistBCHB 
•^"^iei^l  Ib  première   clajae   de» 
'^"*Λα.9ΐχ   arliculée;   ili   onl   en 
**^Uiuip  carapiice,  qui  rccou• 
•»«n  branchies;  voir  CuTÎer, 
"•T»"»»*•    «nimni.  iQme  IV.  pp.  7  et 

.    ■  ^  -    La  langouitv.  Cuvier  ne 

■*  *-e  ΡΛ8  que  l'enimal  loi  désigné 
-_  ^"'*  la  langouale,  do  la  fn- 
-  ^  'l*»  cruBiocé»  dècftpode»; 
nègne  animal, 
>  p.  SI  :  eu  laite,  Locuita. 

II  de  In  queur.  Les 


mblei: 


.„^^^^«Mnternnamre  eena.  i,eci 
^'*   dire  alors  que   In  Inn- 
Bnge   en   arrière.  Je   ne 
"•■**    «i  le  fail  e.t  e.i.Cl.  - 


*^.V1'.  Vuir  plus  huut,  ch.  i, 
Lrtiture  (ou  Glmiiij.  Le 
^t  un  poiasan  rangé  dam 
nd  ordre  dec  Malanople- 
'  ;  c'est  un  poisson  d'eau 
et  un  lies  plus  grands;  il 
Pï*^»   ilecaillea;   sa  (leau  est 
**  (onDéadegranilespiaques 


iieieuees.  Il  }'  a  des  espèces  <]ui 
ont  sur  le  Job  une  forte  épine, 
i|iie  ranima)  peut  drosser  el  qui 
devient  alors  fort  dangereuse. 
Le  Silure  α  été  confondu  souvent 


ο  Olaa 


■,  Ré- 


fjne  animal,  tome  11,  p.  S9B.  — 
(.'ne  pelUe  bile.  C'est  le  cordyle. 

S  7.  L'aigle  et  l'êpervier.  Ces 
deuxaiseaui  présentent  beaucoup 
d'espèces;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  pp.  3at  et  333. 
—  Le  hannetin.  De  l'ordre  des 
Coléoptères,  fiiinille  des  Lamelli- 
corues.  Les  naturalistes  l'nppeU 
lent  nussi  du  nom  grec  MéJolon' 
llia;  voir  Cuvier,  Règne  animal. 
tome  IV,  p.  558;  et  ΤινΜ  de 
Zoologie  de  M.  Claus,  p.  641, 
Arthropodes.  —  Lerenard-volimt- 
Le  texte  dit  simplement  ;  •  le 
renard  i.  Je  u'ai  pas  trouvé  λ 
idenlidercet  insecte.— La  r/iaui'f- 
lourii.  Voir  plus  liaut,  ch.  i,  g  11. 

^  S.  A  nites  de  ruir.  Ou  ailes 
membraneuses,  comme  celles  de 


mSTOIRË   DES   ΑΝΙΗλυΧ. 

volntilc!>  qui  out  du  sang  ont  dos  ailes  de  plume; 
les  volailles  à  ailes  de  cuir  ont  aussi  du  sang. 
Tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  sang  ont,  comme  les 
insectes,  des  ailes  de  duvet.  'Les  volatiles  à  ailes 
de  plume  et  à  ailes  de  cuir,  out  deux  pieds  ou 
n'ont  pas  de  pieds;  et  l'on  affirme  qu'en  Ethiopie 
on  trouve  des  serpents  qui  sontorgauisésde  même. 
Les  volatiles  qui  ont  des  ailes  à  plume  s'appellent 
des  oiseaux  ;  les  deux  autres  espèces  de  volatiles 
n'ont  pas  re(;u  un  nom  spécial  et  unique,  qui  les 
comprendrait  toutes  les  deux.  '"Parmi  les  vola- 
tiles qui  n'out  pas  de  sang,  les  uns  ont  un  fourreau 
pour  leurs  ailes  :  ce  sont  les  coléoptères ,  comme 
les  hannetons  et  les  scarabées.  Les  autres  n'ont 
pas  de  fourreau  ;  ot  ils  ont  tantôt  deux  ailes  et 


U  chaure-eouri».  —  \Όπί  pns  île 
lang.  Ou  plutul,  ont  un  lang 
incolore,  un  tang  blanc. 

g  5.  Des  aerpenli  qui  loni  or- 
gnniiii  de  mtme.  Le  uxie  n'est 
pna  plue  cinir  ;  et  ceci  peut  VOU' 
loir  dire  i  1&  Γοΐβ  qu'il  y  a  dea 
serpents  à  deui  pieds  ou  des  ser- 
penta ailés.  ArJKtote  d'ailleurs 
π'αΙΉπηβ  Ηβη  jiour  son  propre 
compte  ;  il  ne  fait  que  rapporter 
un  récit  ;  ■  On  affirme,  »  — 
L'Êlliiopie,  ηιιϊ  encore  aujour- 
d'hui est  si  pBU  accessible,  l'élail 


ns.  Tout  !e  Moyen 

Lsai  ή  des  serpents  : 

.  —    Les  rleiix  a\ 


■Age  a 


à.  ailes  de  duvet.  UU.  Ànbert  et 
Wiramer  croient  que  le•  deux 
espèces  ddaiguees  ici  lont  les 
volatiles  i  ailes  membraneuses, 
pourvus  de  pieds  et  dépourrus 

g  )D.  (lui"  n'ont  pas  de  tang. 
Voir  plu»  haut,  SB.—  Vol^pié- 
rfS.  Le  noDi  est  resté  dans  la 
loologie  moderne.  —  Le»  icnra- 
bitii.  Le  terne  eiaployé  dans  le 
teite  est  aussi  général  que  crltii 
de  iDH  iraducliou.  Les  tcarabées 
présentent  des  espèces  tr«s-nom- 
breuaea.  On  croit  qu'il  i'egit*ci 
de  celui  qu'un  appelle  spéciale- 
ment AtBUchua  Sacer,  ou  Ateu- 
chue  dea  Ëgjrpiiens  ;  voir  Cnvier. 
R'gne  animal,  tome  IV,  p.  S3S. 


I.IVHE    1,    i;HAP-    V.    !i    \-J.  M 

9-  αηΐύΐ  quatre.  "  Les  qiiati'c  ailes  apparlieuncnl  à 
«zreiix  qui  sont  d'une  cerlaiue  grandeur,  et  qui  ont 
■ju  (lard  en  arrière;  reiix  qui  ne  sont  pas  grands 
cjI  qui  ont  le  dard  en  avant,  n'ont  que  deux 
ïïiles.  '*  Pas  un  seul  colioptère  n'ii  de  dard. 
<^eux  des  insectes  dont  le  dard  est  en  avant  n'ont 
^uc  deux  ailes,  comme  la  mouche,  le  myope,  le 
laon  cl  le  cousin. 

"Tous  les  animauv  privés  de  sang  sont  plus 
^jciits  que  ceu\  qui  ont  du  sang,  à  l'exception  de 
«quelques  animaux  marins,  qui.  Lien  que  privés  de 
s^ang,  n'en  sont  pas  moins  t'uormes,  comme  cer- 
tains mollusques.  Les  plus  grands  animaux  de  ce 
^eiire  se  trouvent  dans  les  pays  les  plus  chauds  ; 
«3t  dans  la  mer,  les  animaux  sont  tuujours  plus 
grands  que  sur  terre  el  dans  les  eaux  douces. 


i  11.  D'une  ctrlaini;  grandeur. 
d^etle  déOnition  eut  liien  vngiic, 

N'ont  que  deux  ailes.  Voir  lu 

S   tuiiMit,  oîi  ceci  est  répéiê. 

S  ti.  /Ό*  i"i  leai  <-oUopUre 
»*'e  dt  dard.  Voir  Cutier,  Règne 
*m»ininl,  lotne  IV,  p.  3âS.  —  La 
■»ioucAr.  Solun  tijule  prolmbiliié, 
*i   %Ίι$Λ  de  notre  mouche  oriU- 


^  ue  dfttiale  raetu  derBurope;  voir 
<^a»ier,  Rfgni•  animal,  tome  V, 

5».   SOS.  —  Le  myope,  id.,  îbid. 

t>.  SM.  —  le  taon.  Ou  riKstie, 

oomme  le  tait  la  ΐαοΐο^τίβ  uiu- 
cleiue;  id.,  Md.,  p.  nuu.  —  Li• 
«oiuin.  De  la  famille  des  néiiiu' 


eèree;  le  coi 
pi/liens)  est  sans  doute  celui  Joat 
Arislote  parle  ici.  Voir  bubsî  le 
Traîli  de  Zoologie  ils  M.  Claua, 
pp.  603,  e03  et  tiOT. 

%  13.  Certaine  molluiquei.  Voir 
plus  loiu,  lir.  IV,  cb.  i,  §  lî.  ou 
Ariatole  parle  de  [>  graudeur 
extraordinaire  de  certaïni  Jiol)'- 
pee.  —  Ue  ce  genre.  Peul-élre 
pourrai  t-OQ  généraliBer  it  Avantage 
celte  obaei'vntioa;  et«lle  ueierait 
pne  moins  vraie  appliquée  à  l'eu- 

d'éÎie  appliquée  seuleiuenl  aux 
nioUusques.  —  Dam  la  mer.  En 
ed'et,  les  plus  grands  de  tous  les 
animaux  sont  les  baleiuei. 


31  HISTOlKi;   PUS   ANIMAUX, 

"Tous  les  auiinau\  qui  peuvent  se  mouvoir  se 
meuveiil  par  niialre  points,  ou  plus.  Les  animaux 
qui  ont  du  sanp  n'ont  ([ue  ces  qiiafro  poiiils;  tel 
est  l'homme,  ([ui  a  deux  mains  el  deux  pieds. 
L'oiseau  a  deux  ailen  cl  doux  pieds  aussi.  '^Les 
quadrupèdes  et  les  poissons  ont,  les  uus  quatre 
pieds  ;  les  autres,  quatre  nageoires.  Ceux  qui  n'ont 
que  deux  nageoires,  ou  qui  même  n'en  ont  pas  du 
tout,  comme  le  serpent,  n'en  ont  pas  moins  les 
quatre  points,  puisque  les  llexious  du  corps  sout 
au  nombre  de  quatre,  ou  de  deux,  avec  deux  na- 
geoires. '*Tous  les  animaux  qui,  n'ayant  pas  de 
sang,  ont  plus  de  quatre  pieds,  qu'ils  soient,  d'ail- 
leurs volatiles  ou  qu'ils  marchent  sur  terre,  se 
meuvent  par  plus  de  quatre  points  de  mouvement, 


s  U.  Par  qtmtre  poinls.  C'est 
le  mot  mèmaiioal  se  sert  le  texte 
grec.  —  L'homnti!.,,  ΓοίίίβΗ.  La 
conrurmitil  do  plan  est  niaDÎrestn, 
quelques  iliDereDCee  qae  préaea- 
tenl  ces  deui  oi-drea  U'animaiiit  ; 
ohei  les  quadrii|iiiÎca  comparés 
à   riiontme,    c'est   enouro    plus 

S  lu.  Les  qaadrupèdm.  Cet  or- 
dre d'ndmiiux  Durait  été  placé 
plug  couve nablemenl  η  cuté  de 
rhomme,  nu  paragraphe  précé- 
dent, —  Let /levions  (fil  eoi-pttont 
an  tmmbre  Ui  i/uotrt.  Ceci  est 
einct  pour  les  quailrupïiles  ;  ce 
uc  l'est  plus  pour  tes  poissons. 
—  Ou  lie  deux  ave-  deux  nmjtQi- 
rt».   Eu    en   comiitnnt  lieux   de 


cliaque  coui;  nuûa  il  y  a  des 
poissone  «ans  nageoires;  .el  il 
aérait  {lifficile  de  leouver  qitalre 
fleiions  dans  les  seriwnl•.  Tous 
ues  rails  soqI  lellemenl  éridente 
qu'il  est  prulialila  qu'il  y  η  ici 
quelque  uéaoï'dre  dans  le  texte; 
mais  Ica  nianusciiu  n'olTrent  [las 
de  vari^tutes.  MM.  Aubert  et 
ν/ίιαιηβΓ  ont  propose  quelque• 
changeineats  au  texte  grec. 

β  le.  L'tfihéTairtt.  Insecte  né- 
vropU!i'e,subu1icoi'ne;vi>irCuTier, 
R^neanimal,  lome  V,  p.  2il.  — 
Le  nom  gu'elit  porte.  Le  mot 
il'É|ilieoi^JiÎ  veut  dire  en  cfTel  : 
"  Qui  ne  vil  qu'iio  jour  >>,  et  il 
parait  bien  que,  dans  son  étal 
parfait,  l'ineecle  ae  vit  réelleiiwiit 


LIVRE   1^  CHAP.   V,    §   17.  3o 

comme  Tanimal  qu'on  nomme  rEphémère,  qui  a 
loul  ensemble  quatre  pieds  el  quatre  ailes  ;  car  colle 
bêle  a  non  seulemenl  cette  parlicularilé  d'exis- 
Icnce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'elle  porle;  mais  de 
plus,  elle  a  celle  aulre  parlicularilé  d'être  un  vola- 
tile avec  quatre  pieds.  "  Tous  les  quadrupèdes  et 
les  polypèdes  se  meuvent  d'ailleurs  d'une  manière 
semblable  :  leur  mouvement  est  diamélral;  et  lous 
les  animaux  onl,  pour  leur  locomotion,  deux  pieds 
qui  la  commandent  tour  à  tour;  il  n'y  a  que  le 
crabe  seul  qui  ait  qualre  pieds  de  devant. 


qu'un  jour,  et  pour  se  reproduire 
uniquement;  mais  à  Tëtat  de 
larve,  il  vit  beaucoup  plus  long- 
temps. Dans  le  Traiié  de  Zoologie 

9 

de  M.  Clans,  p.  575,  les  Ëphémc- 
rides  sont  la  seconde  famille  des 
amphihiotiques,  insectes  arthro- 
podes. —  Un  volali/e  avec  quatre 
pieds.  Cette  particulnrité  n*a  été 
remarquée  que  p.-u*  Aristotc.  On 
ne  la  trouve  pas  signalée  par  les 
naturalistes  modernes.  Voir  plus 
loin,  liv.  V,  cli.  xvii,  §  19. 

§  17.  Diamétral,  C'est  le  mot 
même  du  texte  ;  il  est  parfaite- 
ment juste.  Le  fait  est  évident 
pour  les  quadrupèdes  aussi  bien 
que  \H}UV  l'homme  ;  pour  les  po- 


lypèdes, Tauteur  aurait  bien  fait 
d'être  moins  concis.  —  Deuxpieds 
qui  la  commandent.  Le  texte  dit 
précisément  :«  Deux  pieds-chefs  ». 

—  Le  craOe,  famille  des  crustacés 
décapodes,  brachyoures  ;  Cuvier , 
Règne  animal^   tome  IV,  p.  30. 

—  Seul  qui  ait  quatre  pieds  de 
devant.  Les  naturalistes  moder- 
nes n'ont  pas  retenu  cette  obser- 
vation. Tout  ce  qu'ils  disent  des 
pieds  du  crabe,  c'ost  que  ces 
pieds-mâchoires  sont  générale- 
ment plus  courts  et  plus  larges 
que  dans  les  autres  Décnpodes; 
voir  le  Traité  de  Zoologie  de 
M.  Clans,  pp.  483  et  498,  et  Cu- 
vier, loc,  cit. 
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CHAPITRE  VI 

Diversité  des  genres  des  animaux;  les  genres  les  plus  étendus 
sont  ceux  des  oiseaux,  des  poissons  et  des  cétacés;  coquillages 
durs;  coquillages  mous;  mollusques;  insectes;  genres  privés 
de  sang;  distinctions  dans  les  quadrupèdes,  vivipares,  ovi- 
pares; distinctions  plus  ou  moins  précises  des  espèces.  — 
Méthode  à  suivre  dans  l'hisloire  des  animaux;  il  faut  com- 
mencer par  Tétude  de  l'homme,  qui  nous  est  le  mieux  connu 
de  tous;  étude  préalable  des  parties  organiques. 

*  Les  autres  genres  d'animaux  les  plus  étendus 
et  leurs  divisions  principales  sont  les  oiseaux,  les 
poissons  et  les  célacés.  Tous  ces  animaux  ont  du 
sang.  ^Un  autre  genre  est  celui  des  testacés,  qu'on 
appelle  huîtres  ou  coquillages.  Puis,  le  genre  des 
animaux  h  coquilles  molles  (crustacés),  pour  les- 


^  1.  Les  autres  genres  d'ani- 
maux. Les  genres  autres  que 
ceux  dont  ou  vient  de  parler,  c'est- 
à-dire  rhomme  et  les  quadrupè- 
des. C'est  ce  que  semblent  indi- 
quer les  divisious  suivantes.  — 
L•s  plus  étendus.  Mot  à  mot  : 
«  les  [dus  grands  ».  —  Les  oi- 
seaux ^  les  poissojis  et  les  cétacés. 
Voir  plus  loin,  liv.  II,  ch.  xi,  §  1, 
des  divisions  analogues,  dont  ce- 
pendant Aristole  ne  prétend  pas 
faire  des  cadres  généraux  d'his- 
toire naturelle. 

â  2.  Testacés.  Ou  animaux  à  co- 
quille, dans  le  genre  des  huîtres. 


—  [Crustacés).  Les  crustacés  for- 
ment  la  seconde  classe  des  ani- 
maux articulés;  voir  Cuvier, 
lièync  animal,  tome  III,  p.  183, 
et  tome  IV,  p.  30  ;  Traité  de  Zoo- 
logie lie  M.  Claus,  p.  398.  Ce 
dernier  auteur  trouve  que  ce 
nom  de  Crustacés  est  peu  justifié 
pour  les  petites  fonnes  à  tégu- 
ments minces.  D'après  la  défi- 
nition de  rAcîidémic  française, 
les  crustacés  sont  <lcs  animaux 
qui  sont  couverts  d'une  enve- 
loppe dure  mais  flexible,  et  divi- 
sée par  des  jointures..  L'exem- 
ple cité  est  celui  de  rëcrevisse. 


LIVUK    Ι,    CIIAP.    Vi,  §   i. 


:r 


quels  il  n'y  a  pas  do  nom  iiniqno  qui  les  rom- 
pronne  tous,  tels  que  les  langoustes,  les  cancres 
«l  les  écrevjsses  ;  puis  le  genre  des  mollusques, 
comme  la  seiche,  le  grand  et  le  petit  calmar.  Un 
^ulre  genre  est  celui  des  insecles.  H>s  quaire 
genres  sont  tous  privés  de  sang;  et  tous  ceux  d'en- 
tre eux  qui  ont  des  pieds  en  ont  un  grand  nombre. 
Parmi  les  insecles,  quelques-uns  sont  volatiles. 

*Les  animaux  autres  que  ceux-lk  ne  forment 
jms  de  grandes  classes  ;  car  il  nV  a  plus  pour  eux 
Je  genre  qui  contienne  plusieurs  espèces.  Parfois, 
3'espèce  est  simple  et  n'offre  pas  de  différences 
spécifiques,  comme  pourThomme,  par  exemple; 
^'autres  fois,  le  genre   renferme  bien  plusieurs 


dëfinitions  des  crustacés  par 
Ses  naturalistes  sont  en  général 
susez  différentes  les  unes  des  au- 
"^res,  et  elles  sont  peu  précises. 
■J'ai  mis  (crustacés)  eutre  parcn- 
Ibèses  comme  résumant  la  <Iéfi- 
Aîtion  donnée  par  Ariistote  :  <«  Aui- 
'Snaux  à  coquilles  molles  ».  —  //  η  y 
«I  pan  de  nom  unique.  Il  semble 
9U   contraire,   d'après    le    texte 
même,  que  la  langue  grecque  a 
«β   nom   unique   qui    comprend 
toute  cette  chsse  d'êtres  :  «  Mala- 
«ostracés  n,  ou  crustacés.  Voir  plus 
haut,  cb.  V,  §  6.  —  Le  f/rand  et  le 
petit  calmar.  A'oir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome   III,  p.   15.    Les 
calmars    sont    de    la    première 
classe  des  mollusques,  Céphalo- 
podes.—  Celui  des  insecles.  Ainsi, 
il  y  a  quatre  principaux  genres, 


qui  n'épuisent  pas  d'ailleurs  le 
rëfrne  animal  :  crustacés,  testa- 
cés,  mollusques  et  insectes.  Ce 
sont  les  ordres  inférieurs,  après 
riiomme,  les  quadrupèdes,  les 
oiseaux,  les  poissons,  les  cétacés. 

S  3.  Ces  quatre  genres.  Le  texte 
est  moins  précis  et  dit  simple- 
ment :  «Tous  ces  animaux». —  Pri- 
ves de  snng,  La  zoologie  moderne 
dit  simplcmtMit  qu'ils  ont  du  sang 
incolore.  —  Parmi  les  insectes. 
Cette  observation  ne  parait  pas 
bien  à  sa  place  ici. 

%  K.  De  grandes  classes.  En 
eÎTct,  les  énumérations  qu'Aris- 
toie  vient  de  faire  comprennent 
à  peu  près  toute  la  série  animale, 
telle  qu'elle  se  présente  à  l'œil 
nu.  Le  microscope  a  révélé  bien 
des  espèces  que  les  Anciens  n'ont 
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espèces;  mais  ollos  n'onl  pas  i-pçu  de  nrtm  parli- 
ciilier. 

"'Tous  1rs  quadrupèdes,  qui  ne  sont  pus  pourvus 
d'ailc3,  oui  du  sang;  m«is  les  uns  sont  vivipares; 
ol  les  autres.  nvipaiTs.  Les  vivipares  ne  sont  pas 
tous  pourvus  de  poils;  mais  lous  ceux  des  quadra- 
pèdes  qui  sont  ovipares  onl  des  écailles,  qui 
jouent  un  i-ùle  semblable  aux  écailles  des  poissons. 
^Le  fîenre  des  serpents  est  sans  pieds,  quoique, 
par  sa  nalure,  il  ail  dii  sang  et  vivo  sur  terre;  letir 
peau  est  écailleuse.  Tous  les  serpents  sont  nvi- 


pne  pu  connaître.  —  Le  i/eiire 

p/Miiwt  wpêwï.  Le  ttule  ae  sert 
ilu   mû  me    mot    pour   Geure   et 
Eipice.  J'ai  ilù  fuire  la  disliuc- 
tiai^  i^u'll  ua  luit  [loa.  —  l'rtpéce 
eu  nnif>h......I'eiii-êire  Γηικίηΰί- 

il  dire  :  κ  L»  Genre  «,  nu  Ii«u 
(la  l'Eapêce.  —  Comme  pour 
rkommr.  Ceci  a'eat  pas  parfai- 
lemeDl  exact,  et  l'on  poiivaîi, 
même  dès  lu  leinpe  d'AHsiote, 
ditUii^er  l'espècd  noire  de  TeS' 
|iÎce  blanche  ; 


1  les 


—    U  genre 


Hègre» 


Le  texte  est  un  peu  uiuins  précis. 
S  5.  Qui  ne  sonl  pas  pourvus 
daiUs.  MM.  AuLeri  et  Wiraoïer 
peiisent  nvec  raiiou  que  ces  nmis 
sont  ici  lui»  à  fuit  déptacÛB,  et  \U 
ΙβΒ  mftttnl  entre  piHÎnlbésue. 
dâniluui'lexteet  dans  leur  inuluc- 
lion.  —  £(  let  aulret  ûripares.  Il 
η'ϊΛ  gufcre  que  la  léianl  qui  aoît 
un  quidrupéde  ovipnre.  —  Des 
ieniÙts. . .  irux  é'nilli^s  rten  jMhsniii. 


Notre  langue  n'a  pai  deux  mots 
dilTérenlEi^uinnie  la  langue  grec- 
que, pour  désigner  les  éeoilles  de 
nerpeniA  al  les  dcnillea  de  pois• 
sous.  Cuvier.  Règne  animât, 
loiue  11,  pp.  Ta,  7(i,  81,  etc.,  ne 
parle  guère  tjue  des  écaillea  doa 
Opliidieus;  paiToia  cepeudpac,  il 
parle  aussi  de  leurs  jttuifurt. 
l'eul-étre  raudrait-il  adopter  ce 
dernier  inat  dans  la  traduciioit, 
lout<-s  les  rois  qu'il  s'ngii  ilea 
serpents.  On  pourrait  encoi-eeni- 
ployer  le  luot  d'Ëcuasom. 
S  Q.  Leur  peau  ett  ivailleute 
reiunrque  prvcëdente,  Ln 


lantiK 


mol  que  le  teite  vient 
irem[iloyi>r.  —  La  vipère  qui  e»t 
vivipare.  Cuvier.  Règne  anitnaf, 
loine  II.  p.  BT.  fait  oUserref  que 
le  nom  de  Vijitre  est  une  cou- 
iractiou  de  Vivipare,  parce  que 
ses  leufs  écloaent  avant  d'avoir 
été  (lODdue,  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
une   condition  piiriiculière   i  in 
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W 


pares,  excepté  la  vipère,  qui  est  vivipare.  'D'ail- 
leurs, tous  les  vivipares  ii'oul  pas  de  poil  ;  et  c'est 
£iinsi  qu'il  y  a  des  vivipares  parmi  les  poissons  ; 
muais  les  animaux  qui  sont  pourvus  de  poil  sont 
t.ous  vivipares.  11  faut  du  reste  prendre  aussi  pour 
mjne  espèce  de  poils  ces  poils  en  forme  d'épines 
ue  portent  les  hérissons  de  terre  et  les  porcs- 
ics.  Ces  épines  en  effet  remplissent  la  fonction 
8  poils,  mais  non  pas  de  pieds,  comme  celles  des 
lérissons  de  mer. 
^  Dans  le  genre  des  quadrupèdes  vivipares,  il  y 
une  foule  d'espèces  ;  mais  elles  n'ont  pas  reçu  de 
om  ;  on  les  désigne  chacune  pour  ainsi  dire  comme 
η  le  fait  pour  l'homme,  et  l'on  dit  :  le  lion,  le  cerf, 
^  cheval,  le  chien,  et  ainsi  de  suite.  Cependant  il 
a  un  surnom  commun  pour  le  genre  des  animaux 


"^^  ipère  ;  presque  toutes  les  espèces 
'^'^  «oimeusee  en  sont  lu.  Pour  les 
^^«cailles  des  serpents,  voir  aussi 
^  ^  Traiié  de  Zoologie  de  M.  Claus, 
889. 

§  7.  Des   vivipares  parmi   le;/ 

'Mfissons,  Tous  les  cétacés  sout 

ivipares.  —  Ces  poils  en  forme 

unes,  ou  de  piquauts.  Cuvier, 

^^égne  animal,  tome   I,   p.  124, 

^  it  :  ft  Les  hérissons  ont  le  corps 

^^   couvert  de  piquants,  au  lieu  de 

^«   poils  ».  C'est  la  pensée  d'Aris- 

lote,  et  presque  ses  expressions 

^ïiémos.  —  Des  hérissons  de  mer. 

Ou  Oursins.  Ces  animaux  ont  sur 

leur  test  des  épines  articulées, 

^Qobiles  au  gré  de  Tanimal;  il 


s'en  sert  pour  ses  mouvements, 
conjointement  avec  ses  pieds  qui 
sont  situés  entre  elles;  Cuvier,  id., 
tome  III,  p.  231  ;  voir  le  Traité 
(le  Zoologie  de  M.  Claus,  pp.  258 
et  siiiv. 

§  8.  Avec  le  mulet.  J'ai  cru 
devoir  ajouter  ces  mots  pour  plus 
de  clarté  ;  ils  me  semblent  in- 
dispensables à  cause  de  ce  qui 
suit.  Le  mot  d'Hémione  signitie 
étymologiquement  Demi-ûne;  et 
c'est  bien  aussi  le  nom  qu'on 
pourrait  donner  au  mulet;  seu- 
lement le  mulet  ne  se  reproduit 
pas,  lundis  que  l'hémione  se  re- 
produit; ce  qui  constitue  une 
dillerence  d'espèce  bien  notable. 


•.τ  f  «*    1  *  •  -  •■  " 


1     ,  ι.- .  Ί^  •■' '*^•^    χ   1  ι  \^  bardeau,  el 

•   Vi  ι•.  Ί-  »"•^  •  „  -  .-η  Svrie.  «-<^ 

ν.\ΐ.  »  *•'  , ..  -  ιι,'.ιηι•'•η<•ΐ•  «u  - . 

;*1  »aro,.  f•- >•;^;  ■;,„,,,».«.>•  1.  ■■■■- 

Γ,ηηοΓ  un  a^•»n^  -  j.,„i  nous  \e^  »'»' 

.  f.t  tl.-.\a  maiii»•'••^  ^^   5,,.*  p\u* 


9.  r•""•  ^'"    ,a.  q«*    «"^^ 

•'■•^"'";         V  .•  •^•né.ale  de  son 
8uiet.  avant  Ί<^"'ΐ,.  ,,  ^  *■ 

/,.,    c/lM.'"'•'•'• 


Uv.U.  <^*''-J^.,;esi\ecoiopW- 

««'"-  ^'"°"1ΓΧ«  dit  d. 

soutenir  qu*  '«-       jobsMvatioo- 
connu  la  ««'""'^^^^,  ,„  parlicH- 

'"-  "  %ÎS*.ava»^ '»'••*^•' 
...nstater les  rail-,       ^^  ,i,éorie* 

ae  le*  «Ρ«•»"%Γ^ί,„οη«».•"'"'"• 


•-F 


J 


munes  à  lous.   Eitsiiilc,   nous   devrons  nous 
■cer  de  di^couvrir  les  causes  do  lous  ces  fails; 
c'est  ainsi  qu'on  peut  se  faire  une  mulhode 
"orme    il  la   nature,    une   fois  qu'on    possède 
.toire  de  chaque  animal  en  parlirulior,  puis- 
lors  on  voil  aussi  (évidemment  que  possible  fi 
■  il  faut   appliquer  sa  démonstration  et  sur 
■le  base  elle  s'appuie.  "  Notre  premier  soin  sera 
•idier  les  parties  dont  se  romposenl  les  ani- 
x;  car  c'est  là  la  plus  grande  et  la  première 
:^rence  entre  eux,  selon  qu'ils  ont  telles  parties 
:^u'ils  ne  les  ont  pas,  selon  la  position  el  l'ordre 
•*es  parues,  ou  selon  qu'ils  ont  les  premières 
t^rcnces  qui  ouf  itédi^jà  mentionnées  par  nous  : 
Wapme  de  ces  parties,  leurs  dimensions  plus  ou 
S   lis  pi'andes,  l'analo^'ie,  el  la  contrariéfé  de  leurs 
^^iositions.  '-Nous  nous  appliqueronsdonc    tout 
^^ord  h   rr-tude  des   parties  dont  l'homme  se 
^^pose;  car  de  même  qu'on  eslîme  la  valeur  des 
t^iDaies  en  les  rapportant  à  celle  (]u'nn  connaît 
t~nieu\,  de  même  il  Faut  en  fiiirc  autant  pour 


esi  trie  parliculièivnieni 
nploji,  puisque  les  aipli- 
I  lonl  prëcidéps  île  l'éiiiile 
Is  parliculien,  d'nû  on  les 


_  ^    1.  Déjâmfnliouttieepai'iioii 
*  ^^  plaa  hftul,  ch.  i,  $K  5  et  ai 

.   ^      ΛΪ.  Donl  riiomme  tf  eompoi 

i'Îtadi»  d»  ITioiniiie;  car  ι 


-»  celui 


is  pouy 


puÎsc|ae  chacun  ile  uous 
porte  en  lui-même  rhomme,  qu'il 
pfut  ϋίΓΜΐριη<•ηΐ  étudier.  Buffon 
et  CuviRF  ont  commencé  leur 
histoirB  naturelle  par  l'homme. 
La  Zoologie  conlemporBiae  corn- 


12  lllSÏOIHl•:    UES  ANIMAUX. 

louio  aulro  rlioso.  (Ti'st  l'homme  qui  nécessan^^ 
meol  nous  est  le  mieux  connu  de  fous  les  ani- 
maux. 11  suflil  (lu  léraoigiiafîe  de  nos  sens  pour 
savoir  quelles  sont  ses  parties;  mais  cependant, 
pour  ne  rien  omettre  dans  la  snite  de  notre  des- 
ci'ipti'on  et  pour  joindre  la  raison  aux  données  de 
l'observation  sensible,  nous  parlerons  en  premier 
lieu  des  parties  qui  forment  les  organes  de  l'homme, 
et  ensuite,  des  parties  similaires. 


M.  Clous,  par  les  animniix  lei 
plu  a  tdmpleu,  [wur  obouur  à 
l'homme,  ou  plutàl  aux  Prîmales, 
parmi  lesquels  coiupteol  loujours 
\ts  Biages.  Liaoé  adopte  aussi 
la  cluMîecalÎon  orcliiiaire.  Celle 
d'Aristole,  suivi  Je  BiiRbu  et  de 
Cuviur,  eel  lufluimeut  pi'érôrfthte, 
■Λ  louB  les  iwiuls  de  vuei  θα  a 
objecte  ([u'Arislote  connaissait 
l'uuaiomie  bumnine  beaucoup 
moins  bien  que  celle  ilee  ani- 
mnuï  ;  c'est  ilouleui  ;  mais  ijuaiid 
même  ce  eereit  eincl,  il  est  cer- 
luib  qu*  uuus  iiuuvDus  toujours 
oliserver  rhooime  bien  plus  tûs^- 
ment  que  [oui  autre  auimal,  puis- 
que nous  iiouvons  aoua  ob&erver 
«ans  cesse  Douiî-iiiÎmeÎi,  et  olmei-- 
ver  «ans  cesse  nos  seuibluUas. 


—  Néceliairtmenl.  Aristote  fait 
bien  d'insister  si  virement.  —  Du 
limûignage  de  nos  setu.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  pn^cis.  —  Dont 
in  suite  de  uottv  deamption• 
Même  i^marque.  —  Qui  funnenl 
les  unjmKs.  Aristote  appelle  ici 
Oi-gunes  ce  que  plus  haut  il  u 
ιιρμβίβ  Memlirea.  Voir  plus  baut, 
cil.  I,  S  3•  '^^  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'on  puîue  «inrondre  les 
organes  et  les  membres.  J'ai 
Hjoutè  ;  -  De  l'hoiDme  u,  pour 
plue  de  clarté.  —  Des  paiiies 
siimlairei.  Voir  plus  liaui  ch.  i, 
§  1.  Pour  toutes  ces  généralités 
li  importantes,  il  faut  rappro- 
cher dos  th^orion  d'Aristote  lu 
t"  Li^on  de  VAimiouiiv  compa- 
rés de  Cuvier,  1"  édition. 
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enire  Toccipul  el  la  fonlanelle  esl  le  sommet  du 
crâne.  ^  Sous  la  fontaiipllo,  est  placi  le  ceneoii; 
pI  l'occipiil  est  vide.  Le  crâne  entier  est  UQ  os 
complètement  sec,  arrondi,  el  enveloppé  d'une 
peau  qui  n'a  pas  de  chair.  Chez  les  femmes,  il 
n'y  il  qu'une  snlure,  qui  est  circulaire;  cheat  lea 
hommes,  il  y  a.  irois  sutures,  qui  d'ordinaire  se 
réunissent  en  une  seule  ;  rependant  on  a  dijii  vu 
un  crâne  d'homme  qui  n'avait  aucune  espèce  de 
suture.  *  Le  sommet  du  crâne  est  le  cenirc  et  le 
point  de  séparation  des  cheveux.  Chez  quelques- 
uns,  ce  point  est  douhle  ;  et  ces  sujets  ont  alors 


lioute  que  le  fuil  nignale  ici  sait 
EKUct.  Ce  qui  est  rrai,  c'dst  que 

chti  i'enfltnt  qai  tient  de  naître 
calte  pnrtie  du  créne  est  mnlle  et 
mince,  el  qu'elle  se  salidîHe  plus 
tard.  —  L'occiput  et  la  fontanelt'•. 
.Même  nbeervatian  que  plue  haut, 
S  3.  L'occiput  est  vide,  (^eci  oe 
le  compronU  pai  biao,  même 
en  Huppoaant  aussi  incomplèiea 
qu'on  Toudra  lee  connaiwuiDccs 
nnatumiques  d'Aristole  i  certains 
ligardï.  Il  eet  possilJe  qu'il  y  iiil 
ici  une  allérnlion  du  texte,  que 
tous  les  manuscrits  ont  repro- 
duite et  qui  remanierait  alora 
très-haut.  L'occiput  n'est  pas 
vide,  puisqu'il  coniienl  encore  le 


relet. 


-«H 


u'anr  mliire. 
égftlementune  erreur.  —  Il 
trou  luiaret.  Autre  erreur 
.  aingnllire,  pour  des   ΠιϊΙκ 


et  !,MSÙ  ruoil«a 
^r.  Λ  Vige  adulte,  le  urAna 
de  l'homme  a  huit  os,  el  pnr 
séquenl  huil  aulUr*•  ;  vOirCuvie^ 
Hègne  imimal,  tome  I,  p.  74.  — 
Se  réimîiteiil  en  une  tente.  Autrfl< 
erreur.  —  Aucune  etpiee  rfe  (a-) 
tinv.  Le  fnii  n'est  pas  abaoliimeM 
impoKÎIile:  mnia  je  ne  croii  p«fi 
qu'ÎloitjamBisélê  constate  s(  ' 
titlquenient.  Il  nirive  qnelquetbig 
que  l'Age  oblilèra  les  ■iiiureaj 
mais  c'est  un  eus  exeepliniind 
et  en  gonéral,  les  sulures  eonl  J 
tous  Ina  âges  très-.t  ρ  parente•  su 
tous  les  ci4riiis.  Voir  la  note  Λ 
MM.  Auherl  et  Wîmmer,  qv 
d'nilleurs  ne  rroienl  pas  utile  dé 
relever  les  erreurs  BDKtomiqiiM 
que  commet  ici  Aristole,  prtfeii 
ment  parce  qu'elles  «ont  trop  évtt 
dentés.  Vo>r  au«sÎ  plu*  lein, 
lir.  m.  ch.  VII,  s  3,  ob  ce*  dé- 
tails sont  en  partie  reproduits. 
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deux  sommets  de  la  tête;  non  pas  qu'il  y  ail  doux 
^s,  mais  il  y  a  seulement  deux  points  de  sépara- 
tion pour  les  cheveux. 


CHAPITRE  VIII 


— -u  visage;  l'homme  seul  en  a  un;  le  front  et  ses  formes 
^^^■^ses  indiquent  la  portée  de  rintelligence;  les  sourcils  don- 
..    *^  ^      des  indications  sur  le  caractère  ;  les  yeux  et  leurs  parties 
^  •*  *^se8,  paupières  supérieure  et  inférieure ,  les  cils,  la  pupille  ; 


_  «  noire,  partie  blanche  de  l'œil;  coins  des  yeux;  tous  les 

. .  ^*  *^*~^  aux  ont  des  yeux,  excepté  les  crustacés;  yeux  de  la  taupe; 
I  ^"*"•"^  ^13  de  l'œil  pareil  chez  tous  les  hommes;  variétés  de  cou- 
^*'  de  la  partie  noire  chez  l'homme  seul;  dimensions  des 
;  leur  position;  indications  morales  qu'on  peut  tirer  des 


V 

y 


• 

a  partie  de  la  tête  placée  au-dessous  du  crâne 

elle  le  visage,  expression  qui   s'applique  à 

V^^^*:iame  seul  parmi  tous  les  animaux,  puisqu'on 

i>^      ^iit  pas  le  visage  d'un  poisson,  ni  d'un  bœuf. 

V^  \>Ai*tie  du  visage  placée  sous  la  fontanelle  et 

i>'^'"^€ssus  des  yeux  est  le•  front.  Les  hommes  qui 

^^^   Un  grand  front  sont  plus  lents  que  les  autres; 

^^^X  qui  ont  un  fronl  piUit  sonl  Ires-vifs;  ceux 


%  i•  Expression  qui  s'applique  et  au-ilessuii  des  yeux.  Ici  le  sens 

ri  th^mme  seul.  Notre  langue  est  dii  Fontanelle  est  évident  :  c'est 

j^c^tégardilaus  le  même  cas  que  la   naissance   des  cheveux  et  le 

\^  Unj^e  grecque  ;  le  mot  de  Vi-  iioiut  où  se  termine  le  front  pro- 

flige  De  s'applique  jamais  qu'à  prc.nent    dit;     voir    plus    haut, 

^'kiumme.  —  Sous  la  fonlanelie  ch.  vu,  §  2.  —  Les  hommes  qui 
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dont  le  front  osl  large  oui  des  facultés  exlraordi- 
naires;  ceux  dont  il  est  rond  soûl  d'une  humeur 
facile.  I 

*  Au-dessous  du  frout  sont  les  deux  sourcils. 
Quand  les  sourcils  sont  droits,  c'est  le  sig-ne  d'une 
grande  douceur;  quand  ils  se  courbent  vers  le 
nez,  c'est  uu  signe  de  rudesse,  ludéchîs  vers  les 
tempes,  ils  indiquent  un  esprit  d'imitation  mo- 
queuse et  de  raillerie  ;  abaissés,  ils  indiquent  un 
caracli^re  envieux.  ^  Sous  les  sotucils  sout  placis  les 
yeux.  Naturellemcnl,  ils  sont  deux.  Les  parties  de 
cba<|ue  wilsonl  les  paupières,  l'une  eu  haut,  l'au- 
tre eu  bas,  garnies  sur  leur  bord  de  poils,  qui  sont 
:il«.  La  partie  centrale  et  liquide  de  l'œil  par 


oui  u»  grand  froni.  Il  n'eit  ]κι$ 
cerlaiu  ή  ne  l'école  de  Lavnlel' 
aiiii  (t'nccoitl  wirces  iliiera  iioinls 
avec  ArUtole;  il  faui  sa  rappu- 
ler  cl'nitleBre  qn'il  a.  faîl  un  Irait'^ 
spécial  de  Pbjsiogiioiiionîe.  — 
Ow  famtiléi  rxIraortHnnirti.  Lo 
mat  grPc  peut  nvuir  encore  c«t 
Hiiire  Beat  :  »  Soneol  .-lisi-ment 

S  i.  Quand  lu  soui-ciU  noiil 
(IcoJh.  Toua  ce»  déuile  ae  aoul 
p&a  ici  'Jk  leur  pl.ice,  quelle  que 
ivit    d'ailleurs    leur   valeur.   — 

Ataiêiéi e»dcwx.  Cette  phrus-- 

donnée  par  l'idîlian-priucepB  des 
Aides  MmMe  h  MM.  Auliert  et 
Wiiomer  uae  interpolai iou. 

ÎÎ.La  parlieeentiale  et  lijuidf . 

Le  mot  do  Liquide  α  peut'Âli'e  uu 

le  exagéra;  et  l'on  ne  peut  |ins 


•Vwe  eiucteineDC  ([tie  l'œil  soit 
liquide,  dans  celle  pnHîe  qu'on 
appelle  l'iria.  Surtout,  ou  ne  peut 
pas  le  dire  de  U  pupille.  —  Par 
tnijutUe  un  voit.  On  ne  *oît  jiBs 
par  la  pupille  ;  aeuleraent  lu  pu- 
pille eit  indiipenuitile  pour  ioU-u- 
dnire  lu  lumière;  el  la  vîsîod  av 
fait  nu  Γυηιΐ  de  l'ceil  *iir  la  r«tîiie. 
—  Sil  noii-v.  C'est  l'exprmsiaa 
mime  dn  I^ibi;  mail  elle  η'ηι 
pia  i-xacle,  puUque  la  cvuleur 
de  l'irii  varie  twauooup  ;  roir  plus 
bii»,  S  5.  —  fil  ilanthe.  C'est  ce 
loujoi 


le  Itlnnc  de  1 


toins.  Cei  deux  coioe  ne  ïont  jibs 
pnreilt,  comme  on  semble  l'ioiti- 
qiier  ici.  —  Quand  κι  niin«  timl 
allongét.  Uétaila  tpà  parniasent 
déplao^s  oonune  le«  précèdent*, 
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laqiA^lle  on  voit  est  la  pupille  ;  la  partie  qui  Ten- 

<3sl  noire  ;  et  la  partie  extérieure  à  celle-ci  est 

Lie.  Une  disposition  commune  aux  deux  pau- 

s,  supérieure  et  inférieure,  ce  sont  les  deux 

coins,  l'un  dti  côté  du  nex,  l'aulre  du  côté  des 

is.  Quand  ces  coins  sont  allongés,  c'est  le 
d'un  caractère  mauvais  ;  quand  leur  chair 
ost    dentelée  comme  les  peignes,  du  côté  du  nez, 
^^Ici  indique  une  nature  vicieuse. 

^  Toutes  les  espèces  d'animaux  ont  d<îs  yeux,  h 
^  ^x^ception  des  crustacés,  ou  de  tel  autre  genre, 
i^u»si  imparfait.  Tous  les  vivipares  en  ont,  excepté 
^^^  ta.tipe.  On  peut  bien  dire  tout  à  la  fois  qu'elle 
^  une  sorte  d'yeux,  ou  nier  tout  à  fait  qu'elle  en 
^'*•  D'une  manière  absolue,  elle  ne  voit  pas,  et 
^^^  n'a  pas  certainement  d'yeux  qui  soient  appa- 
^enls§.  Mais  en  lui  enlevant  la  peau,  on  reconnaît 


«9  *    ^t.  2.  —  Comme  les  peignes. 

,    ^Î"      ^*  traduction   littérale;  il 

^'^     simplement  dee  Plis  char- 

,  •    ^  «tte  comparaison  avec  des 

^•e"*x^8n*a  pas  satisfait  MM.  Au- 

,  ^^  t  Wimmer  ;  et  ils  ont  pro- 

ζ^*^  »    d'après  Albert  le  Grand  et 

'^^«ider,  divers   changements 

^  ïiiot  grec  qui  signifie  Peigne 

^T^^^^ïait  le  sens  de  Caroncule. 

^  Soient  aussi  qu'il  peut  éti-e 

•l^e^tion  (i*uQe   membrane  san- 

e^"^^,  analogue  à  celle  des  yeux 
*ltt  ^ï^ilan,  et  qui  indique  dans  les 
yett.x  ^^  hommes  de  fréquentes 
co^i^eitionsde  sang.  —  Une  nnture 


vicieuse.  Cela  peut  notre  pas 
faux  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  qu'on 
attendait  ces  détails. 

îi  t.  Λ  rexcepiion  des  rrastaccs. 
Les  yeux  dans  beaucoup  do  crus- 
tacés, et  notaininent  dans  la  fa- 
mille des  malacostracés  f  sont 
portés  sur  im  pédicule  mobile  et 
articulé.  Pendant  longtemps,  on  a 
pu  ignorer  que  ce  fussent  là  des 
yeux  ;  voir  Cuvier,  Rèyne  animal^ 
tome  IV,  p.  16.  —  Excepté  la 
taupe.  Ce  que  dit  ici  Aristote,  eu 
parlant  de  la  taupe,  prouve  qu'il 
avait  étudié  cet  animal  de  très- 
près,  et  qu'il  avait  très-bien  vu 


l 
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qu'elle  a  la  place  des  yeux,  et  les  parties  noires  de 
rœil,  dans  le  lieu  et  à  la  position  que  la  nature 
assigne  aux  yeux  qui  saillissent  au  dehors.  On 
dirait  que  ceux  de  la  taupe  ont  été  mutilés  au 
momeut  de  la  naissauce,  et  que  la  peau  a  poussé 
par  dessus.  ^  En  général,  le  blanc  de  l'œil  est 
pareil  chez  tous  les  hommes.  Mais  la  partie  qu'on 
appelle  le  noir  offre  de  nombreuses  différences. 
Chez  les  uns,  elle  est  noire  en  effet;  chez  d'autres, 
elle  est  d'un  bleu  foncé;  chez  d'autres,  d'un  brun 
sombre;  chez  (|uelques-uns,  elle  est  grise  comme 
Tœil  des  chèvros.  Cette  dernière  couleur  est  le 
signe  d'un  excellent  caractère  ;  et  c'est  aussi  la 
couleur  la  plus  favorable  à  une  vue  perçante.  Il 
n'y  a  que  chez  l'homme,  ou  plutôt  c'est  chez  lui 
surtout,  que  la  couleur  des  yeux  varie  tant.  Les 
autres  animaux  n'ont  qu'une  seule  couleur.  Parfois 


es  choses.  Jusqu'au  commence- 
ineat  de  ce  siècle,  la  Zoologie 
n'en  a  pns  su  davantage  sur  les 
yeux  de  la  taupe  ;  et  aujourd'hui 
même,  on  convient  toujoui's  que 
les  yeux  sont  si  petits  qu'on  peut 
très-bien  s'y  tromper.  —  Et  que 
ia  ptatt  a  poussé  par- dessus. 
M.  Claus  dit  êgalemeut  en  par- 
lant de  la  taupe  :  h  I^es  yeux  sont 
recouverts  par  la  peau.  >»  p.  1070  ; 
voir  aussi  Cuvier,  Règne  animal^ 
tome  I.  p.  130. 

S  .*>.  Est  pareil.  \\  est  blanc  en 
effet  chf^z  tous  lt>s  hommes;  mais 
il  y  a  encore  beaucoup  de  uuan- 


ces  dans  cette  bl&ncheur.  —  La 
partie  qu'on  appelle  le  noir.  Voir 
plus  haut,  §  3.  —  Eue  est  hoùt. 
Ostexagén*,  et  Tiris  n'est  jamais 
noire,  au  sens  vrai  de  ce  mot  : 
seulement,  elle  est  plus  ou  moios 
foncée.  —  Comme  fœil  des  chèvres. 
C'est  la  traduction  exacte  et  la 
paraphrase  du  mot  f?rec.  —  Le 
signe  d'un  excellent  caractère. 
Même  remarque  que  plus  haut 
sur  ces  détails  physiog^nomiMii- 
ques.  —  La  plus  favorable  it  une 
vue  perçante.  Il  ne  parait  i>a>  que 
celte  observation  soit  exacte.  — 
Lu  H  des  deux  yeux•  Il  y  a  des 
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\&t^      c^lievaux  ont  Tun  des  deux  yeux  de  couleur 
l>l^uc^  .  •  Il  y  a  des  yeux  qui  sont  grands  ;  d'autres 
^oïit,    petits;  les  meilleurs  sont  les  yeux  moyens. 
T^mjitôt  les  yeux  sont  très-saillants;  tantôt  ils  sont 
r^f onces;   tantôt   ils    sont   dans    une    position 
an.oyenne.  Ce  sont  les  yeux  les  plus  renfoncés  qui, 
dkstnâ   tout  animal,  ont  la  vue  la  plus  perçante.  La 
l^osi  lion  moyenne  indique  un  caractère  excellent. 
"^     Il  y  a  des  gens  dont  les  yeux  clignotent; 
d'autres,  chez  qui  ils  sont  fixes,  et  d'aulres  dont 
les  yeux  ne  sont,  entre  les  deux,  ni  fixes  ni  mobi- 
les. Cette  disposition  moyenne  est  encore  Tindica- 
lion   d'une  nature  très-bonne.  Les   uns  ont  des 
yeux  impudents  ;  et  chez  les  autres,  les  yeux  n'ont 
pas  d'expression  constante. 


naanuscrits  qui  modifient  un  peu 

^*^e  ieçon,  et  qui  disent  seule- 

Qi    Que  certaine  chevaux  ont 

^e/eux   bleue.  Π  y  a  aussi  quel- 

"  **  ® temples  dans  l'espèce  hu- 

«ne  de  différences  entre  la  cou- 

^*   deux  yeux. 

"    ^^-9  meilleurs  sont  les  yeux 

j^j^^^'   On  doit  peut-être  enten- 

.  *^e  meilleurs  »,  non  pas 

®  ^^nsde  Tacuité  de  la  vue, 

**^-ïaa  le  sens  de  la  beauté. 

ρ  *    ^Q  vue  la  plus  perçante. 

"^tip"^  cette  observation  n'est- 


elle  pas  très-exacte.  —  Un  carne- 
'  tère  excellent.  Même  remarque 
que  plus  haut.  On  pourrait  com- 
prendre aussi  que  la  disposition 
moyenne  est  la  meilleure,  com- 
parativement aux  deux  autres 
dispositions,  qui  sont  extrêmes. 
§  7.  Entre  les  deux.  Le  texte 
dit  précisément  :  Moyens.  J'ai 
ajouté  la  paraphrase  qui  suit, 
pour  plus  de  clarté .  —  D'expres- 
sion constante.  Il  me  semble 
que  c'est  le  sens  le  plus  probable 
du  mot  qu'emploie  le  texte. 


T. 
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CHAPITRE  IX 

Description  de  l'oreille  ;  erreur  d'Alcoiëon  ;  organe  de  l'ouïe  ;  deux 
parlicB  de  l'oreille,  donl  l'une  esl  le  lobe;  l'oreille  ne  commu- 
nii[ue  pas  avec  le  cerveau;  l'oreille  n'est  immobile  que  cheï 
l'homme  ;  formes  diterses  de  l'organe  audilif  dans  les  animaux  ; 
les  oreilles  de  l'homme  sont  sur  la  même  ligne  que  les  yeux; 
dimensions  des  oreilles;  description  du  nei  ;  ses  fonctions  dans 
la  respiration  ;  l'éteriiunient;  organisation  intérieure  du  nei  ; 
sens  de  l'odorat;  le  nex  extraordinaire  de  l'éléphaDt;  michoires 
et  lêvrea;  description  de  la  langue,  sens  des  saveurs;  amyg- 
dales; gencives;  voile  du  palais. 

'  La  partie  de  la  tête  par  latiuelle  on  eiileud, 
c'est  l'oreille  ;  mais  ou  ne  respire  pas  par  l'oreille  ; 
et  .\lcméon  n'est  pas  daus  le  vrai,  quand  il  prétend 
que  c'est  par  les  oreilles  que  les  [chèvres  respirent. 


g  1.  Mail  on  ne  reipire  pas  par 
i'oreille.  Cette  remarque,  qui  peut 
paraître  assez  ai  η  fpilière,  eatjua- 
tiliée  par  la  [héorie  d'AlcméoD, 
qu'Ansiole  réfute.  —  Atcm^n. 
Voir  sur  Alcmeoa,  la  Métaphyai- 
que,  I,  ï,  9,  el  la  nota.  —  Que 
let  chèvrei  reapireat.  Il  serait 
curieux  deaSToir  aur  quelles  oh- 
RErvatioas  pouvait  se  fonder  celte 
théorie  d'Alcméon.  —  L'une  h'k 
pta  de  nom.  C'est  la  leçon  orili- 
usire;  eti!  p!irail  bien  qu'on  n'en 
peut  pas  tirer  une  autre  des  mn- 
nuscrits.  Cependautun  manuscrit 
du  Vatican,  marqué  D>parBekker 


et  par  MM.  Aiibcri  cl  Wimmer, 
pourrait  offrir  matière  à  une 
variante  qu'il  faudrait  traduire 
niasi  :  <'  Le  haut  de  l'ureille  a'ap• 
pelle  rnile  de  l'oreille.  "  La  «ieiUe 
traduction  de  Ouillaume  de  Hot' 
beka  semble  autoriser,  du  moins 
en  partie,  cette  version.  Mois 
un  passage  de  Rufua,  le  mê- 
ilecÎD  du  I•'  iiëcle  aprt*  J.-C, 
rappelle  formellement  qu'Arîa- 
tote  ne  donnait  pas  un  nom  apë 
cial  à  la  partie  aupérieure  dp 
rureille,  et  qu'il  ne  nommait  que 
le  lobe.  Cs  témoigna^  ett  d'au- 
tant plus  décisif  qu'il  se  trouve 
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^es  deux  parties  de  Toreille,  Tune  n'a  pas  de  nom  ; 

^'autre  s'appelle  le  lobe.  Dans  sa  totalité,  l'oreille 
^si  formée  de  cartilage  et  de  chair.  *  Le  dedans 
^e  l'oreille  est  de  sa  nature  pareil  aux  colimaçons; 
^t  le  dernier  os  où  le  son  pénètre,  comme  dans  la 
cavité  dernière,  ressemble  à  l'oreille.  ^  L'oreille 
^  β-  pas  d'orifice  dans  le  cerveau  ;  mais  elle  en  a 
^^    clans  le  voile  du  palais  ;  et  une  veine  partant 


le  traité  de  Rufus   u  Sur 

^oine  des  parties  du  corps 

in  ».  η  n'est  pas  possible 

homme   aussi  savant  ait 

^e   tromper  sur  ce  point  dans 

t-el    ouvrage;  et  il  faut  admet- 

'^^  ^U.*au  temps  d'Aristote,  il  n'y 

**'*^    *î^*  ^e  l<^^e  ^^  l'oreille  qui 

^^^^  un  nom  particulier.  Voir  la 

^^^^    de  MM.  Aubert  et  Wimmer. 

^,     -^-^    lobe.  C'est  encore  aujour- 

|,  **^î     le  nom  de  cette  partie  de 

-..  **^*lle,  c'est-à-dire  du  bout  in- 

.   ^  ^-    Pareil  aux  colimaçons.  C  est 

*^**""  duction  littérale;  on  peut 

r  que  le  texte  est  par  trop 

^  ;  mais  le  fait  est  si  exact 

ΛΖ  ^*^«  partie  de  l'appareil  audi- 

*^    nomme  encore  le  Limaçon, 

^5*^^^  qu'en  effet  il  est  enroulé  en 

•pirjxi^  à  la  manière  de  certains 

^     ^^^ons.  Comme  cette  partie  est 

^^t  ^  fait  interne  et  profonde,  il 

^^  ol  j^P  que,  pour  la  découvrir  et 

»^  c^r^KStériser  si  bien,  il  avait  fallu 

«elon  gués  et  délicates  dissections. 

^  ^Uite  le  prouve  également.  — 

^  dernier  os.  C'est  sans  doute 

wx  Osselets  de  l'oi^eille  que  ceci 


C»1 


fait  allusion.  —  Dans  la  cavité 
dernière.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 
«  Comme  dans  le  dernier  vase  ». 
L'oreille  interne  se  compose,  pour 
Vanatomie  actuelle,  de  trois  par- 
ties :  le  vestibule,  les  canaux  demi- 
circulaires,  et  le  limaçon.  Au 
fond  de  cet  appareil  si  délicat,  se 
trouve  le  nerf  auditif,  qui  reçoit 
les  vibrations  sonores  et  les  trans- 
met au  cerveau.  C  est  bien,  comme 
le  dit  Aristote,  le  fond  du  vase. 
—  Ressemble  à  foreille.  Ainsi  que 
le  remarquent  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  ceci  n'a  pas*  de  sens  ; 
mais  les  manuscrits  n'offrent  pas 
de  variante. 

§  3.  L'oreille.  Le  texte  n'a 
qu'un  pronom  neutre  indéter- 
miné. Au  lieu  de  l'oreiUe,  on 
peut  comprendre  qu'il  s'agit  de 
l'appareil  auditif  tout  entier.  — 
D'orifice  dans  le  cerveau.  C'est  le 
nerf  auditif  qui  conduit  le  son  au 
cerveau;  mais  Aristote  ne  con- 
naissait pas  ce  uerf  ;  voir  la  note 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer.  — 
Dans  le  voile  du  palais.  En  effet, 
la  trompe  d'Eustache,  qui  est  un 
large  conduit,  met  l'intérieur  de 
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du  cerveau  se  rend  à  l'uue  cl  l'aulre  oreille.  C'est 
aii!<si  la  disposilîon  de»  yeux;  ils  coinmuaiquenf 
avec  l'encéphali;  ;  et  ils  soûl  tous  deux  placés  sur 
une  petite  veine.  *  De  loue  les  animaux  qui  ont 
des  oreilles,  l'homme  esl  le  seul  chez  qui  elle  soïl 
immobile  ;  car  parmi  les  animaux  doués  de  l'or- 
gane de  l'ouïe,  les  uns  ont  des  oreilles;  les  autres 
n'en  ont  pas;  et  ils  n'ont  à  l'extérieur  que  le  con- 
duit auditif,  comme  tous  les  volatilesel  les  animaux 
à  écailles.  ''  Tous  les  vivipares,  excepté  le  phoque, 
le  dauphin  et  les  diverses  espèces  de  sélaciens,  ont 
des  oreilles;  car  les  sélaciens  sont  aussi  des  vivi- 


la  caisse  du  Ijnipau  ea  coinrou- 
nicsiion  coneiante  avec  l'arri ère- 
gorge,  pour  iniroduire  l'air;  et 
en  sens  caotralre,  pour  faire  soP' 
tir  lee  mucoailés  qui  pourraïeuL 
gâoer  l'audition.  —  Λ  t'une  et 
fautte  oreille.  C'esL  la  le<;on 
donuée     par     pluaieure     luauu- 


iii  d'au 


a.quoj 


UM.  Aubsrt  et  Wicamar,  d'odC 
qu'un  pronom  neutre  iniiéterininê, 
qu'on  ne  peut  rapporter  qu'à  la 
parlie  interne  de  l'oreille  ou  à 
l'oreille  entière.  —  Ces!  auisi  tu 
dùpoiïtion  des  yeux Une  pe- 
tite veine.  Celte  pbrase  intertompl 
la  Buiie  des  pensées;  les  jeui 
n'ont  rienà  faire  ici.  MM.  Auhen 
et  Wimmer  pensent,  avec  raisou, 
que  tout  ce  passage  n'est  qti'uup 
inlerpolalion. 

g  i.  Chez  qui  elle  loit  inuiiaMe. 
UH.  Aubert  et  Wimmer  coulea- 
teat  l'eiaatilude  de  cette  obser- 


vation ;  il  semble  cependant 
qu'elle  est  vraie;  et  s'il  y  λ  quel- 
ques liammei  cbei  qui  l'oreill• 
Eoil  mobile  à  volonté,  cei  excep- 
tions sont  si  rares  qu'on  peut  οΛ 
pas  les  compter.  —  Le  conduit 
auditif.  Le  teite  dit  simplemeot  : 
«  Le  conduit  >.  —  Tous  les  Fala- 
tile».  L'eieniple  est  bien  chuisî, 
et  il  est  facilement  lériflable. 

§  S.  Toui  Us  Pivipara...  le» 
mouvoir.  Pour  tout  ce  par»- 
graphe,  j'ai  presque  comp 
meut  adopté  la  leroa  proposée' 
par  MM.  Aubert  et  Winimer; 
les  manuscrits  n'offrent  pas  de 
variantes  trèe-sati  «faisan  tes,  bien 
qu'elles  soient  assez  nombreaaes.. 
—  Les  espèces  de  lUacient.  Im, 
leron  ordinaire  est  :  i  Et   Uttm' 


qui  1 


it-i-dln 


doute,  comme  le  phoque  et  le  dau- 
phin. Hais  cette  leçon  n'est  lan 
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paros.  Le  phoque  a  des  trous  à  rextérieur  qui  lui 
permettent  d'entendre.  Le  dauphin  entend  égale- 
ment, mais  sans  oreilles.  Tous  les  animaux  remuent 
donc  leurs  oreilles  ;  et  l'homme  est  seul  à  ne  pas 
les  mouvoir.  •  Les  oreilles  dans  l'homme  sont  pla- 
cées à  la  circonférence,  sur  la  même  ligne  que  les 
yeux  ;  elles  ne  sont  pas  au-dessus,  ainsi  que  dans 
quelques  quadrupèdes.  11  y  a  des  oreilles  sans 
poils  ;  il  y  en  a  de  velues  ;  d'autres  tiennent  le  milieu. 
Ce  sont  ces  dernières  qui  ont  l'ouïe  la  meilleure; 
iii£i.is  tout  cela  n'indique  rien  pour  le  caractère, 
y  a  des  oreilles  grandes,  petites,  moyennes; 
Iquefois  elles  sont  très-proéminentes,  ou  ne  le 
t  pas  du  tout,  ou  sont  entre  les  deux.  Les 
i  lies  moyennes  sont  le  signe  d'un  très -bon 
ctère  ;  les  grandes  oreilles,  les  oreilles  rele- 
annoncent  la  loquacité  et  la  sottise.  ^  La  par- 


// 

01* 

c& 
vé 


est» 


Ί-άΜβ,  parce  que  le  phoque 

n.  amphibie  et  n*e8t  pas  un 

^  ;  le  dauphin  est  un  cétacé. 

FoiiK•  ]«s  sélaciens,  voir  plus  haut, 

cU.     mv,    g  j,    et  la  note.  —  Et 

Vhoa^^c  est  le  $eui...  MM.  Au- 

bert    et  ^Viminer  croient  devoir 

ii^uiftpoaer  cette  phrase  avant  la 

pï^c^ctente.    Pour  ma    part,   je 

"*  ^^*e     pas  d'utilité  à  ce  chan- 

^™^*^t,     que    n*autorise    aucun 

'  •  -Î^eriw  Γ  homme.  J'ai  ajoute 
***  **^^t.B,  qui  me  semblent  indis- 
pett%iii^^^g^  —  D€ms  quelques  qua- 
'i'^Mp^cf^j,.  On  pourrait  dire  dans 


presque  tous.  —  llya  des  oreilles 
sans  poilt.  La  suite  prouve  qu'il 
s'agit  toujours  des  oreilles  de 
l'homme,  et  non  pas  des  oreilles 
en  général.  —  Annoncent  la  lo- 
quacité et  la  sottise.  On  peut  dou- 
ter que  ces  observations  soient 
parfaitement  exactes,  parce  que 
le  nombre  des  sujets  observés 
n'est  jamais  assez  grand. 

§  7.  Et  le  sommet  de  la  tête. 
Maintenant  on  ne  donne  plus 
cette  étendue  à  la  tempe  ;  elle  se 
réduit  à  la  partie  de  la  tète  com- 
prise entre  l'oreille  et  le  front, 
ou  entre  l'oreille  et  l'œil. 
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lie  comprise  entre  l'œÎl,  l'oreille  et  le  sommet  de 
la  têle,  s'appelle  la  tempe. 

*  La  partie  du  visage  qui  sert  de  passage  à  l'air, 
c'est  le  nez  ;  c'est  par  le  uez  qu'on  aspire  et  qu'on 
expire.  C'est  aussi  par  le  nez  que  se  fait  l'éternù- 
ment,qui  est  l'expulsion  de  l'air  accumulé;  et  c'est 
le  seul  parmi  les  vents  de  notre  corps  d'où  on  a  tiré 
des  présages  sacrés. 'Mais il  est  certain  que  l'aspi- 
ration et  l'expiration  se  font  en  m^me  temps  dans 
la  poitrine,  et  que,  sans  k  poitrine,  il  serait  impos- 
sible d'aspirer  ou  d'expirer  par  les  narines  seules, 
parce  que  c'est  de  la  poitrine  que  l'aspiration  et 
l'expiration  viennent  par  le  gosier,  et  qu'elles  n'ont 
lieu  par  aucune  partie  de  la  tête.  On  peut  vivre 
d'ailleurs  sans  faire  usage  de  la  respiration  du  nez. 

"C'est  aussi  cet  orpaoe  qui  a  le  sens  de  l'odorat, 


quel 


it  tOUJOU 


es,  (andis  que  la  liaucbe  ne 
l'est  pas  toujours.  Il  est  donc 
]>luK  naturel  de  prendre  le  nei 
pourlepaeaageprÎDcipBl  de  l'air. 
—  Qu'on  aspire  et  qu'on  expire. 
MH.  Auberi  et  Wirnoier  taat  ici 
une  correction  purement  f^ram- 
maticele,  qui  n'a  rien  de  néces- 
saire. —  L'txpuUion  de  Îatr  ae- 
nmulé.  Celte  dëSnilioD,  si  elle 


-  Par» 


la  V 


de  noîre  corps.  Le  texte  dit  s 
plement  ;  "  Dei  vents  >.  — 
priiogei  t<terit.  Mot  k  mot  :  <■ 


préiagea  et    quelque  chose  de 

g  S.  Se font....dani lapùitrint. 
Ceci  peut  corriger  ce  qui  ■  éiA 
dit  d'un  peu  ΕΐοβιβίΓΐωΊβ  fonc- 
tion du  nei.  —  Par  let  narine» 
seule!.  C'est  cependant  ce  qui 
paraissait  rëeuliar  de  ce  qui  a  été 
dit  du  oei,  au  paragraphe  pr*oé- 
dent.  —  Par  le  goiier,  qui  com- 
munique à  la  fois  avec  les  foseec 
nasales  et  avec  la  bouohe.  —  Dt 
la  mpiration  du  n«i.  Le  texu 
D'est  pas  aussi  précis;  et  l'on 
peut  comprendre  ce  pnssaged'une 
manière  ^néntle  ; ..  Des  animaux 
peUTcnt  vivre  sans  respirer.  " 

S  10.  Le  seni  de  Codomt...  ta 
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ctl'odorat  n'est  que  la  perception  de  l'odeur.  Le  nez 
jieul  se  mouvoir;  et  il  n'est  pas  immobile,  comme 
l'est  parlîculièi-ement  l'oreille.  Une  des  parties  du 
nez  est  un  diaphragme,  qui  est  un  carlilagi^  ;  l'autre 
partie  est  un  conduit  qui  est  vide  ;  car  l•'  nez  a  deux 
divisions.  Dans  l'oliphant,  le  nez  est  long  et  très- 
fort;  et  it  s'en  sert  comme  d'une  main.  Il  attire 
par  celle  sorte  de  main  la  nourriture  liquide  ou 
sèche  dont  il  a  besoin;  il  la  saisit  et  il  la  porte  à 
sa  bouche.  Il  est  le  seul  des  animaux  à  avoir  celte 
conformation. 

"  L'homme  a  deux  mâchoires  ;  la  partie  de  ces 
mâchoires  qui  s'avance  davantage,  c'est  le  menton  ; 
l'autre  qui  est  plus  en  arrière,  c'est  la  mâchoire 
proprement  dite.  Tous  les  animaux  ne  remuent 
<|iie  la  mâchoire  inférieure,  excepté  le  crocodile  de 
■•ivière,  qui  est  le  seul  à  mouvoir  la  mâchoire  d'en 


yëce  de  (nulologic  n'est  pas  ι 
βπιρραηΐβ  ilaa»  le  texte  g 
^Ue    est   ÎnérÎtable    dnns    ι 


—   ί'η  diaphragme.  Le 


it  de  Diapliragnie  est  prie  dHtm 
^toa  scDi  génernl.  —  ï)am  Céli- 
.^«ΛαηΙ...  Tout  ceci  est  exact;  iuhIb 
^Da  ne  comprend  pa«  liUa  qu'on 
%»1e  ici  de  l'éléphant,  li  propos 
«iMorgaues  de  Istète  de  l'homme, 
^oir  plus  loin.  liï.  II,  ch.  i.  S  t, 
*t  11*.  IX.  cb.  iixiii. 

i  H.  t*  menlon...  la  mikhnire 
^Topranenl  dite.  Duns  la  lan^nie 
Craeque,    les    deux    BipressÎona 


sont  presque  identiques;  j'ai  dû 
prendre  une  paraphrase,  pour 
établir,  en  notre  langue,  quelque 
diOnrence  entre  ces  ileux  parties 
de  la  mâchoire  inférieure.  Peut- 
être  au  lieu  de  :  ι  La  mftchoire 
proprement  dite  «,  pourrai^on 
traduire  ;  "  la  joue  n  (Gêna,  en 
latin).  —  Excrpli  le  crocodile  dt 
rivière.  Cet  exemple  intervient 
encore  ici  bien  brusquement; 
maie  du  moins  il  est  trés-concii  ; 
loir  plus  loin  sur  le  Crocodile  de 
rivih-e,  lit.  lU,  eh.  ïii.  S  *,  où 
la  même  phrase  est  répétée  pres- 
que identiquement. 
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haut.  **  Après  le  nez,  Tiennent  les  deux  lèvres,  qui 
sont  de  la  chair  d'une  grande  mobilité.  La  partie 
comprise  en  dedans  des  mâchoires  et  des  lèvres, 
c'est  la  bouche,  qui  a  elle-même  deux  parties,  le 
palais  et  le  pharynx.  *^  La  langue  a  la  perception 
du  goût;  et  cette  sensation  a  lieu  surtout  au  bout 
de  la  langue  ;  quand  l'objet  est  posé  sur  la  langue  h 
sa  partie  plus  large,  la  sensation  est  moins  vive.  La 
langue  sent  d^ailleurs  aussi  toutes  les  qualités  des 
corps  que  sent  le  reste  de  la  chair,  la  dureté,  le 
chaud,  le  froid  ;  et  elle  les  sent  tout  aussi  bien  que 
les  saveurs.  **  La  langue  peut  être  large  ou  étroite, 
ou  de  grandeur  moyenne.  La  langue  de  grosseur 
moyenne  est  préférable ,  et  la  prononciation  est 
alors  la  plus  nette  possible  ;  elle  est  encore,  ou 
libre,  ou  embarrassée  comme  chez  les  bègues  et 
les  gens  qui  grasseyent.  La  chair  de  la  langue  est 


^  i'2.  Le  palais  et  le  pharynx. 
On  pourrait  distinguer  dans  la 
bouche  un  plus  grand  nombre  de 
parties;  mais  ces  deux-là  sont 
bien  réelles. 

§  13.  La  perception  du  goût,  ou 
de  la  saveur.  —  Surtout.  J*ai 
ajouté  ce  mot,  que  justifie  ce  qui 
suit.  —  Plus  large.  Le  texte  dit 
simplement  :  Large.  —  El  elle  les 
sent  tout  aussi  bien  que  tes  sa- 
veurs. Le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis.  MM.  Aubert  et 
Wimmer  voudraient  retrancher 
cette  phrase,  parce  que  le  sens 
du  goût,  dans  toute  sa  vivacité,  n'a 


été  attribué  un  peu  plus  haut 
qu*au  bout  de  la  langue.  Mais  il 
me  semble  que  ce  passa^  est 
très-acceptable,  avec  rinterpré- 
tation  que  j'y  donne.  —  Om  libre 
ou  emlnirrassée.  Il  semble  que 
ce  passage  est  fort  clair  et  que 
Tobservation  est  exacte.  Aris- 
tote  ne  dit  pas  que  le  bégaiement 
tienne  aux  dimensions  exagérées 
de  la  langue,  comme  le  supposent 
quelques  traducteurs  ;  il  dit  seu- 
lement que  la  langue  est  embar- 
rassée (mot  à  mot.  Liée)  dans  le 
bégaiement  et  le  grasseyement  ; 
ce  qui  est  vrai.  —  MoUe^  ou  po- 
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molle  et  spongieuse.  L'épiglotte  est  une  partie 
de  la  langue.  '^  L'amygdale  dans  la  bouche  est 
double;  les  gencives  sont  multipliées.  Ces  diverses 
parties  sont  charnues.  En  dedans  des  gencives, 
sont  les  dents,  qui  sont  en  os.  En  arrière  de  la 
bouche,  il  y  a  une  autre  partie  qui  porte  le  voile 
du  palais  et  qui  a  la  Forme  d'un  grain  de  raisin; 
c'est  un  pilier  couvert  de  veines.  Si  cette  partie 
chargée  de  liquide  vient  h  s'enflammer,  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  grain,  et  elle  étouffe  le  malade. 


rense.  —  Vépiglotte  est  une  par- 
tie de  la  langue.  L'étymologie 
même  le  dit.  L'épiglotte  est  ime 
espèce  de  soupape,  qui  fait,  par 
son  mouvement,  que  les  alimeots 
solides  et  liquides  passent  du 
pharynx  dans  Tœsophage,  et  ne 
peuvent  pas  s^engager  dans  le 
larynx  et  les  voies  respiratoires, 
où  ils  causeraient  la  suffocation 
et  la  mort. 

§  13.  L'amygdale.  J'ai  dû  pren- 
dre ce  mot  qui  seul  est  clair  dans 
notre  langue  anatomiqne  ;  mais  le 
texte  grec  emploie  un  mot  mé- 
taphorique, qu'on  pourrait  rendre 
par  risthme  de  la  bouche  ;  l'image 
est  très-juste.  Voir  plus  loin, 
ch.  xni,  §  7.  —  Double...  multU 


pliées.  I..ee  deux  mots  qu'em- 
ploie le  texte  ont  une  ressem- 
blance étymologique  que  je  n'ai 
pu  faire  passer  dans  ma  traduc- 
tion. Le  sens  d'ailleurs  ne  peut 
être  douteux.  —  Qui  a  la  forme 
d'un  grain  de  raisin.  J'ai  para- 
phrasé le  mot  grec,  qui  désigne 
le  Voile  du  palais.  —  Un  pilier. 
C'est  le  mot  même  qu'a  conservé 
l'anatomie  moderne.  —  Le  grain. 
Je  n'ai  pas  trouvé  d'expression 
plus  convenable  pour  désigner 
cette  maladie  de  la  luette  qui 
cause  l'étoulTement.  Le  mot  grec 
peut  aussi  ne  signifier  que  la 
Luette.  —  Elle  étouffe  le  malade. 
MM.  Aubert  et  Wimmer  croient 
que  ceci  est  une  interpolation. 


CHAPITRE  Χ 


Le  cou;  ea  posilion;  le  larynx, 'l'cEBOpbage  ;  la  nuque,  derrière 
du  CDU  ;  le  tronc  et  ses  diverges  parties  aatèrieures,  la  poitrine, 
les  mamelles,  le  mamelon;  hommes  qui  ont  du  lail;  le  ventre, 
le  nombril;  l'abdomen  au-dessous  du  nombril,  et  l'hypocondre 
au-dessous;  ceinture  et  rein;  parties  honteuses  de  l'homme  et 
de  la  ferome  ;  leurs  diff^reuces  ;  conduit  urèlhral  cbei  les  deux  ; 
rule  des  parties  communes  dans  le  corps  ;  le  derrière  du  Ironc  ; 
le  dos;  les  huit  eûtes  de  chaque  cûté;  récit  fabuleux  sar  des 
hommes  ί  sept  côtes. 

'  Le  cou  esl  placé  enire  le  visage  et  le  Iroue; 
sa  partie  supérieure  est  le  larjiix,  et  sa  partie  pos- 
térieure est  l'œsophape.  La  partie  du  cou,  cartila- 
gineuse et  antérieure,  par  où  passent  la  voixet  la 
respiration,  s'appelle  la  trachée-arlëre,  La  partie 
charnue  est  l'œsophage;  elle  est  située  intérieure- 
ment, un  peu  en  avant  de  la  colonne  dorsale.  La 
partie  qui  est  le  derrière  du  cou  s'appelle  la  nuque. 
Telles  sont  les  parties  du  corps  jusqu'au  tronc.  *  Le 


Xiophage. 


%  i.  Le  trône.  Ou,  le  Thorax,  pa»  très-exact  de  dire  que  l'itse- 
pour  conserver  le  mot  grec.  —  phage  loit  ohnrnu;  il  e»  plutôt 
cartilagÎDeux,  comme  le  larjut. 
—  De  la  eolonrte  dortalf.  Ou 
Rm-hii,  pour  cooserTer  le  mot 
grec. 

1^3.  La  fMÎtrint,  qui  a  deux  ma• 

mellit.  Chet  les  hommes  comme 

che»  Ua  femmes,  bien  que  ΓοΓ- 

"t  differenle.  —  Le 


3  texte  D  le  mot 
s  tiré  Doui-mAmes 
le  mot  d'Estomac,  qui  n'a  pas  le 
même  leai.  —  Antii-ieure.  C'est 
hien  en  efTet  la  poBïlion  du  larynx. 
—  Ln  Iritehée-arièit.  Le  texte  dit 
simplement  :  η  L'arlire  •>.  —  Ui 
Il  peul-ilre 


LIVRE    Ι,    CHAP.  Χ.    S    3.  S9 

Ironc  lui-même  a  des  parties,  dont  les  unes  sont 
par  devant;  les  autres,  par  derrière.  Parmi  les  par- 
lies  antérieures,  on  distingue  la  poitrine,  qui  adeux 
manuelles;  le  mamelon  est  double  légalement;  c'est 
par  là  que  le  laif  distille  chez  les  femmes.  La  ma- 
melle est  d'une  chair  molle.  Les  hommes  aussi 
ont  du  kit;  mais  chez  l'homme,  la  chair  des 
iDamelles  est  ferme  et  dure,  tandis  que,  chez  la 
femme,  elle  est  spongieuse  et  remplie  de  pores. 
^  Après  le  tronc,  dans  les  parties  de  devant,  vient  le 
ventre;  le  centre  ou  la  racine  du  ventre,  c'est  le 
nombril.  Au-dessous  de  cette  racine  du  ventre,  vient 
ïe  flanc  qui  est  double  ;  la  partie  au-dessous  de 
l'ombilic  ou  nombril  est  simple;  et  c'est  ce  qu'on 
eppelle  l'abdomen,  dont  l'extrémité  est  le  pubis, 


^n\amelon  est  ilouble.  Va  it  chaque 
xnamelle.  —  Lei  homrnrs  aussi 
«^nf  du  Inil.  MU.  Aubertet  Wîm- 
KTier  ajoutant  dans  leur  Iraduc- 
V-ion  :  ■  quelquefois  ».  CetU  res- 
triction peut  «erabler  en  effpl 
f  le  lait  ohei  lee 
ine  eicepliou  des 


pliu 


1  je 


e  addi(taii>  qui 
^'e>i  pas  dans  le  teite.  11  faut  re- 
^cnarquer  qu'A rist oie  prend  ici  les 
K^raiee  généraux  de  Mâlea  et  de 
^^^emelles,  et  non  ceui  d'Hommes 
^=t  de  Femmes  ;  mnU  il  ne  faut 
■DBl  oublier  qu'il  s'agit  du  corps 
Banmain.  el  non  du  corps  des  oni- 
*»aoi.  —  Rrmplieiitporfs.Oa.da 
^'aineaai. 

i  3.  £«   mitre  ou   racint   du 


ventre.  Le  texte  dil  simplement  ; 
<e  la  racine  du  rentra  >,  D'aprè* 
deux  passages  du  traité  de  la  Gé- 
niralion  dei  animaux, Mv.  11)19,67 
et  113,  editioD  Aubert  et  Wim- 
mer,  pp.  16Set  l9i,MM.  Auberl 
et  Wimmer  juBtiHent  celle  méta- 
phore du  mot  Racine,  parce  que, 
selon  Arjstote,  c'est  du  nombril 
de  la  mère  que  partent,  coturae 

nourrir  l'embrvon  qu'elle  a  conçu. 
—  Le  flanc,  ou.  la  Hnnctie.  — 
Qui  etl  double.  Va  de  chaque 
cuté.  —  L'abdomen.  11  me  semble 
que  c'est  encore  ce  mot  qui  re- 
pond le  mieux  i  celui  du  texte.  — 
Le  pubis.  Lo  seni  du  mot  greo 
n'est  pas  très- distinct:  et  j'ai  prii 
ce  terme  général  pour  ne  psa 
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La  partie  au-dessus  du  nombril  est  rhypocondre. 
La  partie  commune  à  Thypocondre  et  au  flanc  est 
la  cavité  qui  renferme  les  intestins.  *  La  ceinture 
dans  les  parties  postérieures  est  ce  qu'on  appelle 
le  rein,  qui  tire  son  nom  de  ce  qu'il  semble  être 
en  effet  une  sorte  de  Rainure.  Dans  les  parties  qui 
servent  à  l'expulsion  des  excréments,  on  distingue 
d'une  part  la  fesse ,  qui  sert  à  s'asseoir  ;  et  de  l'autre , 
la  cavité  dans  laquelle  s'articule  et  roule  la  cuisse. 
^  Une  partie  spéciale  au  sexe  femelle,  c'est  la  ma- 
trice; et  dans  le  sexe  mâle,  c'est  la  verge,  le 
membre  honteux,  en  dehors  du  tronc  et  en  bas. 
La  verge  a  deux  parties;  son  extrémité  qui  est 


trop  préciser  les  choses.  Il  peut 
s'agir  aussi  des  parties  génitales. 
—  La  cavité  qui  renferme  les  in- 
testins. Ici  encore,  j*ai  dû  para- 
phraser plutôt  que  traduire,  parce 
que  le  sens  du  mot  grec  est  tout 
à  fait  indécis,  et  qu'après  toutes 
les  parties  du  ventre  qui  viennent 
d'être  énumérées,  il  n'en  reste 
plus  auxquelles  ce  mot  puisse  être 
encore  appliqué,  comme  le  re- 
marquent MM.  AubertetWimmer. 
Le  mot  se  trouve  deux  fois  dans 
Homère,  Iliade^  ch.  iv,  vers  526, 
etch.  XXI,  vers  181,  et  ilne  semble 
y  signifier  que  les  intestins,  sor- 
tant du  ventre  d'un  guerrier,  à  la 
suite  d'une  blessure  profonde  dans 
le  nombril. 

§  4.  La  ceinture.  C'est  encore 
le  mot  que  notre  langue  a  con- 
servé, pour  exprimer  cette  partie 
du  corps  qui  est  au-dessus  des 


hanches.  Seulement,  le  mot  de 
Ceinture  s'applique  aux  parties 
de  devant  aussi  bien  qu'à  celles 
de  derrière,  tandis  que  le  mot 
grec  ne  s'applique  qu'à  ces  der^ 
nières.  —  Le  rein...  rainure.  J'ai 
essayé  de  reproduire  en  notre 
langue  l'espèce  de  jeu  de  mots 
qui  se  trouve  dans  le  grec,  et  qui 
ne  parait  pas  être  beaucoup  plus 
sérieux  que  celui  que  je  risque. 
L'explication  étymologique  ne 
semble  pas  très-exacte.  Au  liea 
de  dire  les  Reins,  on  pourrait  dire 
aussi  les  Lombes.  —  Qui  sert  à 
s'asseoir.  C'est  une  paraphrase 
du  mot  du  texte.  —  La  cavité.  On, 
Cotylédon. 

§  5.  le  verge^  te  membre  hon- 
teux. Il  n'y  a  que  ce  dernier  mot 
dans  le  grec  ;  j'ai  cru  devoir  ajou- 
ter le  précédent,  qui  est  le  terme 
médical   et  anatomique.   —  On 
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,  toujours  sans  poil,  pour  aÎQsi  dire  lisse 
et  égale,  s'appelle  le  Glaud.  La  peau  placée  autour 
du  gland  n'a  pas  de  nom  particulier;  et  quand  ou 
la  coupe,  elle  ne  peut  plus  se  rejoindre,  non  plus 
que  la  joue  et  la  paupière.  La  partie  commune  à 
celle  peau  et  au  gland  est  ce  qu'on  appelle  le  bour- 
relet. '  Le  reste  de  la  verge  est  un  cartilage,  qui 
peut  se  gonfler  beaucoup,  qui  sort  et  qui  rentre, 
autrement  que  chez  les  animaux  à  queue  garnie 
de  crins.  Au-dessous  du  membre  honteux,  se  trou- 
vent les  deux  testicules;  et  la  peau  qui  les  envi- 
ronne est  ce  qu'on  nomme  le  scrotum.  Les  testi- 
cules ne  sont  pas  précisément  de  la  chair;  mais 
ils  ne  sont  pas  non  plus  Irfes-éloignés  d'en  être. 
'  Du  reste,  nous  reviendrons  plus  tard  sur  toutes 


tronc.  Ou,  le  Tborai,  comme  [ilus 
haut.  —  Toujours  sont  poil.  Les 
manDSCrîUiloaneDtdeÎTarÎaDteB, 
donl  la  plus  acceptable  lue  semblu 
ilre  celle  que  j'ai  adoptée.  — 
Lûte  et  égale.  Même  remarque,  — 
It  gland.  Noire  langue  a  con- 
»ervé  celle  fflélaphure  empruntée 
à  la  langue  grecque.  —  N'a  pas  de 
nom  particulier.  Dans  noire  lao- 
goB  analomique,  le  nom  parti- 
culier de  cette  peau  est  le  pré- 
puce. —  Ne  peut  plui  le  rejoindre. 
Ariatote  semble  Joqc  avoir  tonnu 
l'eiciaion  du  prépucf,  la  circuc- 
tâsiou.  —  ΛΌη  plut  que  la  joue 
tl  la  paupièit 
prend  pat  liii 
joue,  où  la 
Ms-aii^meot. 


Β  fait 
Le  bourrelet. 


C'est  le   tenue  anatomiqui 
mot  grec  n'est  pas  plus  ap 

â  β.  Que  ches  les 
queue  garnie  de  crin: 
paru  ohâcur  à  plusit 
teurs  ;  il  me  semble  i 
trè«-clair.  La  verge  cliei  l'hi 

comme  cbei  le  cbeval  ι 
animaux  ιί  queue  decrius;  seule- 
ment elle  le  gonfle,  ou  se  dégonfle, 
sans  Uisparoitre,  Evidemment , 
c'esllAiCequ'Aristote  a  voulu  dire. 
Voir  plus  haut,  cb.  ii,  ξ  3.  —  Le 
Scroluia.  On  lei  Bourses.  —  Trèi- 
iloignii  d'en  être.  C'est  en  eCTel 
une  organisatiou  toute  spéciale, et 
untisÎudÎfrérentdeiouslegautres. 
g  7.  Plu$  tard.  Voir  plue  loin, 

Ut.  m,  cb.  I,  s  1. 
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ces  parties,  pour  dire  avec  des  détails  plus  précis 
quelle  en  est  l'organisation. 

*  Les  parties  honteuses  de  la  femme  sont  tout  le 
contraire  de  celles  dos  hommes  ;  elles  sont  creuses 
sous  le  pubis  ;  et  elles  ne  ressortent  pas  au  dehors 
comme  celles  des  hommes.  L'urfethre  est  en  dehors 
de  la  matrice;  il  est  destiné  à  servir  de  conduit  au 
sperme  chez  le  uiâle.  D'ailleurs,  c'est  pour  les 
deux  sexes,  mâle  et  femelle,  le  canal  par  où  sort 
l'excrément  liquide. 

*  Une  partie  commune  du  cou  et  de  la  poitrine, 
c'est  la  gorge;  une  partie  commune  du  côté,  du 
bras  et  de  l'épaule,  c'est  l'aisselle;  de  la  cuisse  et 
du  bas-venire,  c'est  l'aine;  de  la  cuisse  et  des 
fesses,  en  dedans,  c'est  le  périuée  ;  de  la  cuisse  et 
des  fesses,  en  dehors,  c'est  le  pli  de  la  fesse. 

'"  On  vient  de  voir  quelles  sont  les  parties  du 
tronc  par  devant.  Le  derrière  de  la  poitrine  est  le 
dos.  Les  parties  du  dos  sont  les  deux  omoplates, 
et  l'épine  dorsale  ou  racliis.  Les  reins  sont  au-des- 


g8.  Soia  hpubii.L 

B,  quelque  choie  enci 

%  9.  Une  ptn-lie  . 
c'est  le  pli  de  la  feue.  Je  ne  suis 
pas  «ùr  d'nvoir  identifie  tr*a- 
eiftctement  tous  tes  termes  dont 
ae  BeK  ici  Ariatole.  Les  parties 
du  corps  doDt  il  parle  dauE  ce 
paiiBge,  ne  boqI  pas  ellee-mémes 
trés-bien  déterminées. 

glO.  Oufronc de  tapûiliine. 


Le  texte  Tait  aussi  cette  diïlinc- 
lion.  —  Ou  rachis.  U  n'y  a  qua 
ce  leul  mot  dans  le  teil«.  —  Lei 
reine,  ou  Lombes. Onpeuil  trouver 
que   toutes   ces  deemptions   oe 

derne  ait  fait  mieux;  et  cette  ïn• 
décision  tient  à  la  uature  mini• 
JeB  chosei.  —  Huit  côte».  Il  cet 
difficile  de  s'expliquer  celle  erretir 
sur  le  nombre  d«s  cotes,  qtli 
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:  haut ( 


^ous  du  thorax  à  l'opposé  du  ventre.  ])e 
•nas,  sont  rangées  huit  côtes  de  chaque  côté.  Nous 
x=i'avons  en  effet  aucun  témoignage  de  quelque 
'^râleur  sur  les  prétendus  Ligyens  qui  n'auraient 
«gue  sept  côtes. 


CHAPITRE  XI 


Parties  du  corps  Je  l'homme,  supérieurea  inréricures,  antérieures 
postérieures,  gauches  droites;  rapports  de  ces  parties;  les 
droites  sont  en  général  plus  fortes  ;  membres  supérieurs,  les 
bru;  la  main,  les  doigts;  leur  fleiion;  intérieur  et  dehors  de 
la  maio;  le  poignet;  membres  inférieurs,  la  cuisse,  la  rotule,  la 
jambe  ;  la  cheville  ;  le  pied,  ses  os  ;  dessus  el  dessous  du  pied  ; 
les  ongles;  le  genou;  signes  à  tirer  de  ta  conformation  du  pied 
et  de  la  main. 


'  On  distingue  dans  le  corps  de  l'hominG  le  haut 
et  le  bas,  le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la 
gauche.  Les  parties  de  gauche  et  de  droite  sont 
presque  pareilles,  dans  les  parties  qui  les  compo- 


bla  û  facile  a  vërîHer  sur  le 
squelette.  Les  cules  Eoat  nu  nom- 
bre de  douce  de  chaque  cûté,  dont 
cinq  sont  appelées  faussée  ootes. 
Voir  CuTÎer,  flijjie  nriima/, 
lome  I,  p.  74.  Peul-èlre  Arislole 
lee  a-t-il  reuuiee  en  une  seule, 
el  il  arrive  ainsi  au  total  de  huit 
de  chaque  côté.  —  Ligyena.  It  est 
iIÎfflcile  de  SBToir  de  quel  peuple 
il  s'agit  ici.  Schneider,  lome  III, 
p.  13,  parait  croire  que  ce  sont 


tes  peuples  de  Ligurie  dont  Arïs- 

i  I.  Daiu  U  corpi  de  nomme. 
Ceci  D'oet  pas  particulier  au 
corps  Λκ  l'homme;  el  l'on  peut 
faire  les  mêmes  distincCious  pom' 
la  plupart  des  animaux,  surtout 
les  animaux  supérieurs.  —  Dans 
les  partiel  gui  Us  composeiil.  Ces 
purties  sout  les  membres  pareils 
et  en  nombre  égal  de  chaque 
cQte.   —   Plus  faibles.   Ceci  wt 
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sent,  et  elles  sont  loutes  les  mêmes,  si  ce  nVst 
que  les  parlies  gauches  sont  plus  faibles.  Mais  les 
parlies  de  derrière  ne  ressembleul  pas  k  celles  de 
devani;  les  parlies  d'en  bas  ne  ressemblent  pas  à 
celles  d'en  haut.  La  seule  ressemblance  des  parties 
placées  au-dessous  de  l'hypogaslre  avec  le  visage, 
c'est  qu'elles  sont  charnues  ou  maigres,  comme  il 
Test  lui-même;  les  jambes  sont  dans  le  même  rap- 
port avec  les  bras.  Quand  on  a  les  bras  courts,  les 
cuisses  sont  également  courtes  d'ordinaire;  si  Ton 
a  de  petits  pieds,  on  a  aussi  de  petites  mains. 

'  En  fait  de  membres,  l'homme  a  deux  bras;  el 
chaque  bras  comprend  l'épaule,  le  haut  du  bras, 
le  coude  ou  olécràne,  l'avant-bras  et  la  main. 
*Dans  la  main,  on  distingue  la  paume,  el  les  doigts 


lacl;  et  chucuD 
de  noua  peut  le  β»τοϊγ  pnr  sa. 
propre  ixpéri^iice.  Dans  uotre 
iiiDgui,  le  moldeQaacbi!  EÎgailie 
auMÎ  Maladroit.  —  .1u-i/m»ous 
derhypogatife.  C'en  la  partie  du 
ventre  au-deeaoua  du  nombril  et 
cDiDprite  entre  les  hanches.  — 
Comme  il  test  lui-mtme.  Le  IîïW 
B'e»t  pasanisiprécis.  —  tMj'oni- 
bei...  Uéme  remarque.  Π  qp 
Mmble  paa  d'ailleurs  que  le  sens 
puisse  faire  de  doute.  —^  Si  l'on 
a  de  petits pîeili...CeM  observa• 
tU>n  eit  exacte,  si  l'on  regarde  à 
la  constitution  originelle;  mnis 
rexercicedeamoins.etleefatigues 
qu'on  leur  donne,  les  grossiasenl 
beaui'iiup,  sane  que  les  pieds  se 
direloppent  dans  1&  même   pro- 


portion. Toutes  ces  distinction• 
sotit  d'ailleurs  indiepenaable• 
]>our  bien  faire  comprendre  hsà 
descriptions  que  le  naturaliste 
peut  aroir  λ  faire,  et  l'aniilotni• 
nioderne  a  du  les  conserrer. 

g  S.  Le  coude  ou  olécràne.  H 
n'y  a  que  ce  dernier  mot  danalv 
leite.  Je  ne  sais  paa  ai  l'on  petit 
dire  précisémeat  qne  l'oIécrliM 
est  une  partie  du  bras,  puisque 


alquui 


■  spop 


os,  la 


cubitus;  mais  c'est  une  partie  de 
cet  os  três-nolable,  à  cause  de 
sa  protubérance.  —  L'at/anl-frita. 
C'est  la  partie  qui  s'étend  du  couda 
nu  poignet,  et  qui  α  deux  os,  1* 
cubitus  et  le  radius,  tandis  que  1* 
haut  du  bras  n'a  que  rhumÂ'Us. 
i  3.  La  paume.  Ou,  l'intérieur 
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du      t> 


ombre  de  ciuq;  dans  les  doigts,  ou  distingue 
ore  la  partie  qui  peut  fléchir,  l'articulation  ;  et 
.e  qui  ne  fléchit  pas,  la  phalange.  Le  gros  doigt, 
ouce,  n'a  qu'une  articulation;  les  autres  en  ont 
x.  La  flexion  d'ailleurs  se  fait  toujours  en 
ans,  aussi  bien  pour  le  bras  que  pour  les  doigts. 
st  au  coude  que  se  fait  la  flexion  du  bras.  L'intér 
de  la  main,  la  paume,  est  charnu  ;  et  elle  est 
tagée  par  plusieurs  raies.  Chez  ceux  qui  doi- 
t  vivre  longtemps,  une  ou  deux  de  ces  raies 
^v^îrsent  toute  la  main;  chez  ceux  dont  la  vie  doit 
^  courte,  il  y  a  deux  raies,  qui  ne  traversent 
i  la  main  entière.  *  L'articulation  de  la  main  et 
ras  est  le  poignet,  ou  carpe  ;  le  dessus  de  la 


de  1  .c^  xnain.  L'anatomie  moderne 
dis^mxs^ue  trois  parties  '  dans  la 
mA-mKB.  ζ  le  carpe,  le  métacarpe  et 
le»  doigts.  C'est  Tostéologie  qui 
exi  ^S^  <^€s  distinctioDs.  —  La  pha- 
larm.^^^  C'est  le  mot  que  Tanato- 
tïii«&  xinioderne  a  conservé  :  pha- 
g-^s,  phalangines,  phalanget- 
^xpriment  les  trois  espèces 
d^os  cjiii  composent  chaque  doigt, 
^^'^^  ■*«  métacarpe.  Le  pouce  n'eu 
9.  <|ue  deux.  —  Le  gros  doigt,  le 
F*****^^•  L.e  texte  n'a  qu'un  seul 
^^y  —  ^a  qu'une  articulation. 
Anetote  ne  compte  pas  l'articu- 
**  <iui  joint  le  pouce  au  mé- 
^carp^  ;  il  ne  la  compte  pas 
ya.nta,ge  pour  les  autres  doigts, 
P***<lu'i|  Qe  leur  donne  que  deux 
articula.tion8.  —  En  dedans,  Au- 
iremeut^  la  préhension  n'aurait 


pas  été  possible.  —  Au  coude.  Le 
texte  dit  précisément  :  Olécrane. 
—  Par  plusieurs  raies.  Le  mot 
grec  est  plus  vague,  et  il  signitie 
d'une  manière  générale  Membres, 
Membrures.  —  Chez  ceux  (fui 
doivent  vivre.  C'est  là  le  fonde- 
ment de  la  Chiromancie;  elle  est 
fort  ancienne,  comme  on  voit; 
mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela 
une  science  plus  solide. 

§  4.  Le  poignet  t  ou  carpe.  Le 
texte  n'a  que  le  dernier  mot.  —  Le 
dessus  de  la  main.  Le  texte  dit 
précisément  :  le  Dehors.  Ί1  n'y  a 
pas  non  plus  de  nom  spécial  dans 
notre  langue,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  prendre  celui  de  Méta- 
carpe pour  le  dos  de  la  main 
exclusivement.  Quant  aux  Mus- 
cles,   l'expression   grecque   peut 

5 


(i(i  ihstoihe  dus  animaux. 

maiu  esl  composé  de  niusclew  fit  n'a  pas  reçu  de 
uom  spicial. 

*  Le  membre  aulre  que  le  bras  est  égalemeut 

double;  c'est  la  jambe.  Ou  distingue,  dans  la  jambe, .^ 
la  cuisse,  on  fi^mur,  (pii  a  deux  têtes;  la  rotule  quï^ 
a  un  siège  mobile;  et  la  jambe  proprement  dile~ 
qui  a  deux  os.  La  partie  antérieure  de  la  jambe  es^  - 
le  devant  de  la  jauibe;  la  partie  postérieure  es•  - 
le  gras  de  la  jambe,  qui  est  une  chair  pleine  dt^ 
muscles  ou  de  veines.  Tantôt  cette  partie  esl  très—  ■ 
relevée  vers  le  jarret,  chez  ceux  qui  ont  des  fesses^ 
volumineuses;  chez  ceux  qui  ont  au  coutraire  des 
petites  fesses,  elle  est  plutôt  abaissée. 

•L'extrémité   du    devant    de    la   jambe    c»i 


lout  auaBJ  bien  aignifler  les  Nerfa, 
el  méiiie  les  Tendons. 

I  5.  Le  meiiibi'e  autre  que  le 
brin.  Le  mot  qui  correspond  dnns 
le  teice  à  celui  de  Memlira  n,  dans 
le  grec,  une  étendue  plus  grande 
que  notre  mot  de  Membre.  —  La 
citiiae  ou.  f^mur.  11  n'y  α  qu'un 
■eul  mot  dans  le  telle;  j'ai  ajouté 
le  eynoayme  de  Fémur,  à  cauee 


dec 


lit.  Vos  de  la  ■ 


le  fémur  proprement  ilil,  u,  en 
«Qet,deiu  tétee;  on  piiurrnil  nieino 
aller  jusqu'à  trois  :  la  tète  du 
réinur,'  le  grand  trochaoter  et  le 
petit  truchanler.  Ces  Iroie  proë- 
ninencea  sont  dans  la  piirl.ïe  su- 
périeure, où  le  fi>niuv  s'iueère  à 
ia  cavité  cotylolde;  ί  la  partie 
inrerieure,  il  y  a  aussi  deui  tutie- 
roiitêi,qui  aont  peut-Ître  les  deux 


seules  dont  Aristote  veut  parler. 

—  Qui  η  un  li^e  rruibile.  C'est  la 
traduction  Ullariile  du  mot  grec. 

—  iMjaaibe  proprement  dite.  J'ai 
ajouté  ces  deralers  laote,  parce 
cjue  la  jambe  se  prend  aiusi  pour 
le  membre  entier,  composé  de  la 
cuisse  et  de  lajambe  inférieure. 

—  Le  devant  de  /it  fttmbe le 

grat  de  In  jambe.  La  langue  grec- 
que a  des  mois  spéciaux  t)ue  n'a 
pas  la  autre.  —  De  muttles,  et  de 
Derfs  aussi;  mais  Arisiote  ne  dit- 
tinpae  pas  les  muscles  etles  nerfs. 

—  Ou  de  veines.  11  semble  que  lii 
conjonction  Et  aurait  «téplas  con- 
venable. — Dei  fesses  uof urnineiuei. 
L'obacrralion  est  curieuse:  inajs 
ellen'«Bt  peut-être  pas  irês-eiacle. 

S  G.  La  clieville.  Celio  déSnilion 
eet  trèB-lmparfaife  en  ce  que  la 
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la 


tal 


et  1 
du 


cheville,   qui  est    double  à    chaque  jambe. 

Dans  la  jambe,  c'est  le  pied  qui  a  le  plus  grand 

bre  d'os.  La  partie  postérieure  du  pied  est  le 

;  la  partie  antérieure  est   divisée  en  cinq 

ts.  Le  dessous  du  pied,  ou  poilrine  du  pied, 

charnu;  le  dessus  du  pied,  dans  les  parties 

rieures,  est  musculeux ,  et  il  n'a  pas  de  nom 

^ial. 

Sans  chaque  doigt  du  pied,  on  distingue  l'ongle 
jointure;  l'ongle  n'est  jamais  qu'à  l'extrémité 

doigt;  et  tous  les  doigts  n'ont  de  flexion  qu'en 

^ns.  *  Quand  on  a  l'intérieur  du  pied  plein  et 


elle  vî\ie  est  Tune  en  dedans,  l'au- 

'"^^  ^  "«^  dehors,  et  ne  fait  pas  partie 

^^*   ^l^?ant  de  la  jambe.  Ce  qu*on 

^Pp^lle  la  Cheville  dans  le  lan- 

Tulgaire,  n'est  qu'une  pro- 

irance,  sur  chaque  jambe,  du 

**'****•      pour  la  malléole  interne, 

•t.     d^a  péroné  pour   la  malléole 

*^^^r"»e.  Il  ne  semble  pas  qu'A- 

^*^*^ot.«  ait  connu  cette  disposition 

^«s   oa,  d'après  la  définition  qu'il 

*oime  de  la  cheville  ;  mais  cette 

^«finition  est   trop  vague   pour 

%*  on  puisse   dire   qu'il  se  soit 

^•^•^plètement  mépris  sur  la  na- 

^^  ^  la  cheville,  en  ajant  l'air 

**»  Tair•  un  os  à  part  Voir  plus 

*^"*.  ch.  M,  §  4. 

3l.  te  plu$  grand  nombre  (tos. 

^  ^^xte  dit  simplement  :  «  Un 

P^^d  nombre  d'os  »  ;  mais  il  me 

■*^^le  que,  dans  la  tournure  de 

*  P^ïase,  il  y  a  une  nuance  de 

<»**^Paraieon,  que  j'ai  tâché  de 


reproduii*e.  Les  os  du  pied  sont 
en  effet  très-nombreux  ;  il  y  eu  a 
sept  dans  le  tarse;  le  métatarse 
en  a  cinq;  les  orteils  en  ont 
treize,  sans  compter  les  os  sésa- 
moldes.  —  Ou  poitrine  du  pied. 
J'ai  hasardé  cette  expression,  qui 
reproduit  textuellement  le  mot 
grec.  Nous  disons  la  Plante  du 
pied.  —  Et  n'a  pas  de  nom  spé- 
cial. Dans  notre  langue  non  plus, 
il  n'y  a  pas  de  mot  spécial  ;  et 
nous  sommes  forcés  de  prendre 
une  circonlocution  en  disant  : 
«  Le  cou  de  pied  ».  C'est  la  face 
supérieure  et  dorsale  du  méta- 
tarse. 

§  8.  Dans  chaque  doigt.  Le 
texte  dit  simplement  :  «  Dans  le 
doigt  ».  Pour  le  doigt  du  pied,  le 
mot  propre  est  l'Orteil.  —  Qu'en 
dedans.  Ainsi  que  la  main. 

§  9.  Plein.  Le  texte  dit  :  Épais. 
—  Cest  un  signe.  11  est  assez  dif- 
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non  creux,  et  qu'on  marche  en  Tappliquanl 
entier,  c'est  un  sig^ne  qu'on  est  rusé  et  capat 
tout. 

*®  Le  genou  et  sa  flexion  appartiennent  à  1 
à  la  cuisse  et  à  la  jambe. 


CHAPITRE  XII 

Positions  des  parties;  en  haut,  en  bas,  devant  et  derrière, 
et  gauche  correspondent  dans  Thomme  à  ces  position 
Tunivers  ;  privilège  de  Thomme  ;  position  particulière  de 
dans  le  corps  humain;  retour  sur  les  parties  diverses 
composent,  depuis  le  cou  jusqu*aux  pieds  ;  correspondan 
il<?xions  des  bras  et  des  jambes  ;  sens  et  organes  des  sei 
ces  en  avant;  oreilles  et  ouïe  placées  sur  le  côté;  écar 
des  yeux;  le  toucher  est  le  sens  le  plus  développé,  { 
goût;  infériorité  de  Thomme  pour  les  autres  sens. 

*  Toutes  les  parties  que  nous  venons  d'énuii 
sont  communes  au  mâle  et  h  la  femelle.  La 


ficile  de  comprendre  comment 
cette  observation  se  lie  à  ce  qui 
précède,  ou  à  ce  qui  suit.  C'est 
peut-être  une  interpolation, 
comme  plusieurs  observations 
du  même  genre  qu'on  a  trouvées 
plus  haut.  11  semble  que  c'est 
une  pensée  physiognomonique 
qui  suit  son  cours,  au  travers  d'au- 
tres pensées  tout  ù  fait  étrangè- 
res. Ce  sont  peut-être  aussi  des 
additions  que  l'auteur  aui*a  faites 
après  coup. 
§  10.  Le  genou  et  sa  flexion. 


L'articulation  du  genou  cor 
dans  sa  totalité  trois  os,  le 
le  tibia  et  la  rotule;  ph 
tendons,  des  ligaments  ai 
bre  de  trois,  et  des  flbn 
menteuses,  qui  se  rendent 
cartilages.  —  Λ  ta  cuisse 
jambe.  Puisqu'en  effet  Tai 
lion  du  genou  est  faite  poi 
la  jambe  et  la  cuisse. 

§  1.  Au  mâle  et  à  la  f 
J'ai  conservé  cette  formu 
est  dans  le  texte,  et  qui  ι 
convenir   plus    particulièi 


LIVRE   1,    CliAP.    XII.    S   2-  6ii 

lion  de  toutes  ces  parties  en  haut  et  en  bas,  en 
avant  et  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche,  est  de 
toute  (^videure  ;  et  l'observation  la  plus  simple  nous 
fait  connaître  celles  qiii  sont  extérieures.  Nous 
devons  néanmoins  en  parler,  par  la  même  raison 
([iii  nous  a  porté  à  nous  occuper  de  tout  ce  qui 
précède,  afin  que  ce  qui  va  suivre  soit  plus  cont- 
plet;  et  nous  comptons  ainsi  les  parties,  afin  d'être 
moins  exposé  à  oublier  celles  qui  ne  sont  pas 
disposées  chez  le  reste  des  animaux  de  la  même 
Façon  que  chez  l'homme.  '  C'est  dans  l'homme 
que  les  parties  du  haut  et  du  bas  se  rapprochent 
plus  directement  que  chez  tous  les  autres  animaux 
des  lieux  qui,  dans  la  nature,  indiquent  le  haut  et 
le  bas.  Dans  l'homme  en  effet  le  haut  et  le  bas 
sout  en  rapport  étroit  avec  le  haut  et  le  bas  de 
l'univers;  chez  lui  encore,  le  iK'vant  cL  le  derrière, 


&  rijui 


urelle: 


Comme  nous  :  «  A  l'Iiomme  el 
û  la  femme  ».  —  £»  haut,  en  lias. 
Voir  ch.  XI,  51-—  Hoiu  devons 
■(«aumoini.  Cbb  deuils  complfe. 
*«iit  l'expose  (le  lu  méthode  gu- 
ttêrale  d'Ariilow.  —  Nota  comp- 
Όλ»  aimi  les  parliri.  Le  leile 
*>*«•(   ρβιιΙ-^ΐΓβ   pus  toQl   à   fait 

■nxlicnte  dane  le  prec  n'est  pas 
•-«^i- régulière. 

S  2.  C'est  liant  Clioiiime...  qai 
*iam  (a  naltiie.  11  Heiiitile  bien 
*lu'ATittoie  a  voulu  dire  que  le 


(Inns  la  nature  et  daus  le  monde, 
n'eel  déjà  [!L  mime  pensée  qui  se 
l'etrouvevu  plus  tard  dam  les 
fanieax  rers  d'Ofide  :  >  Os  su- 
blime   ad  gidera  toUere   vul- 


rhonime  ODl  le  haut  de  leur  corps 
tourné  vers  le  bne.  puisque  tous 
regardent  la  terre.  Voir  le  para' 
ttraphe  euivant.  —  De  funiveri, 
Le  texte  dit  mot  k  mot  :  •  Du 
loul  II.  —  Selon  l'ordre  naturel. 
Le  haut  étuitt  donné,  taules  lei 
autres  direct ïoi 
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la  droitp  et  la  gauche  soni  st'lori  l'ordre  oalurelJ 
Ouaot  aux  autres  animaux,  ils  n'oni  pas  ces  dis- 
linctioDs;  ou  s'ils  les  oui,  elles  sont  en  eux  bien 
plus  confuses.  ^  Par  exemple,  tous  les  animauK 
ont  la  fête  en  haut  relalivement  à  leur  corps  ;  mois 
l'homme  est  le  seul,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  qui,  danit 
sa  perfection,  ait  celle  partie  en  rapport  avec  l'axe 
du  monde. 

*  Après  la  lète,  vient  le  cou;  el  ensuite,  la  poi- 
trine et  le  dos  :  Tune  en  avant,  et  l'autre  par  der- 
rif're.  A  ces  parties,  succèdent  continûment  le 
venUT,  le  pubis,  les  parties  honteuses,  le  siège  î 
puis  encore,  la  cuisse  et  la  jambe,  et  enfin  les 
pieds.  Les  jambes  nnt  aussi  la  ilcxiou  en  avant, 
sens  où  se  fait  également  la  marche,  et  où  les 
pieds  sont  les  plus  mobiles  et  ont  leur  ilexioii. 


eesBairement. 


diffère  η  oe  conaidérobla  entre 
rbomma  et  les  soimaux,  bien 
qua  ce  ue  aoit  pua  ta  plue  impui•- 
(aule.  —  Bien  plus  coiifiiiet.  Ceci 
regard erail  plus  particulièrement 
lei  aDÏmaui  les  moine  (armée, 
Îtque  nos  nBluriilisIee  modernes 
appeltent  les  Prouiioaires, 

§  3.  Aînti  ju'on  fa  dit.  Le 
texte  est  auici  TOgue,  et  l'on  ne 
peut  invoir  ai  c'est  uue  opinion 
pei'Bonoelle    d'ArîstoM    et   qtfil 

^crangËre  qu'il  signnle  et  qu'il 
adopte.  —  Dans  ta  perfection,  le 
préfère  ce   leni   â  celui   qu'ont 


gène  raie  ment  adoplé  les  Iraduc- 
leurs  :  "  Quand  il  e«L  complet, 
quand  il  est  arrivé  à  son  dêie- 
loppement  parfait".  — Juee  l'axa 
du  monde.  Le  texle  n'est  poa 
aiiBii  précis.  Le  mut  d'Axe  y  est 
remplace  par  ud  simple  pronom    , 

9  4.  Lenègc,  J'ai  pris  ce  terroe 
très- général  pour  exprimer  le 
derrière,  les  fesses;  pâut-âtro  . 
vnudraii-il  mieux  dire:  la  Hnnche, 
puisqu'il  s'agit  ici  ilea  partie• 
nutérieures  du  corps.  Le  mot  du 
texte  peut  BTOir  les  deux  •αΒΒ, 
—  Etant  leia•  flexion.  Cet^i  n'est 
peut-être  pas  trea-exact.  Le  pied, 
en  le  reltavant  τβπ  la  jnmbe,  k 
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Ion  est  le  derrière  du  pied  ;  et  de  chacun  des 

:^•^  côtés,  sont  placées  les  chevilles. 

^     ^5ur  les  côtés  du  corps,  à  droite  et  h  gauche, 

SOI  m  t-     les  bras,  qui  ont  leur  flexion  en  dedans,  de 

V^1Â^=^   sorte  que  les  parties  convexes  des  jambes  et 

dôss       Iras  se  correspondent  dans  Thoinme  le  plus 

ci>mrM.iB.  plètement  possible. 

**  tes  sens  et  leurs  organes,  les  yeux,  le  nez,  la 
la.m:E^j-ue  sont  chez  Thomme  placés  du  même  côté, 
^  ^^  2S  t.-à-dire  en  avant.  L'ouïe,  et  son  organe,  les 
^"^^^^  îlies,  sont  placés  de  côté,  mais  sur  la  même 
"^*^e  circulaire  que  les  yeux.  L'écartement  des 
y*^'-*^^:  est  dans  Thomme,  comparativement  à  sa 
^*"^-*^cJeur,  moindre  que  chez  tous  les  autres  ani- 
"^^^^-^Jx:,  Le  sens  le  plus  développé  chez  Thomme, 
^  ^^*!^t  le  toucher;  et  en  second  lieu,  le  goût.  Pour 
l^s^    i^  titres  sens,  il  est  inférieur  à  bien  des  animaux. 


*^^  ^^Xïvement  en  arrière  assez 
y^*.^    ^^«^  <5é.  —  De  chacun  des  deux 

.  ~    ^*  ^ai  adopté  la  variaute  pro- 

*^    '  *^  ï^^rMM.AubertetWimmer, 

j^       ^^t.^  ordinaire  n'ayant  pas  de 

V        "  Les.  chevilles.  \q\t  plus 

κ  ^2     ^^.  XI,  §6• 


qui 
preî 


£n  dedans.  Pour  que  ce 

^^it  soit  exact,  il  faut  com- 

***    *^^lc-^β  que  les  bras  se  replient 

^^  ^ -mêmes,  comme  les  jambes 

'S^lient  également  sur  elles- 

—  Les  parties  convexes. 


^     ^est  pas  assez  clairement 
^  ^•  Le*  yeux,  le  nez,  la  langue. 


Il  n'y  a  là  que  trois  sens;  les 
autres  sont  énumérés  plus  bas. 
-r  Circulaire.  J'ai  ajouté  ce  mot, 
pour  rendre  toute  la  force  du 
mot  grec.  —  Lécartcnient  des 
yeux.  Cette  observation  est  sans 
doute  exacte.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  repris  Tétude  de  ce 
fait  dans  la  physiologie  moderne. 

—  Le  plus  développé  Le  texte 
dit  mot  à  mot  :  «  Le  plus  exact  ». 

—  //  est  inférieur  à  bien  des  ani- 
maux. Cette  observation,  d'ail- 
leurs fort  juste,  est  faite  ici  sans 
doute  pour  la  première  fois.  Au- 
jourd'hui, elle  est  banale. 


/ 
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CHAPITRE  XIII 

Parties  intérieures  du  corps  humain;  description  ducer\'eau;  les 
méninges;  Thomme  est  Panimal  qui  a  Pencéphale  le  plus  déve- 
loppé ;  chez  Thomme,  Tencéphale  est  double;  le  cervelet; 
volume  de  la  tête  ;  lencéphale  n*a  pas  de  sang  ;  l'os  de  la  fon- 
tanelle est  le  plus  mince  de  toute  la  tête  ;  rapports  de  l'œil 
avec  Tencéphale  ;  parties  intérieures  du  cou;  la  trachée-artère  ; 
sa  place,  sa  nature,  sa  communication  avec  le  nez;  Tépiglotte  ; 
description  du  poumon  ;  rami^cations  de  la  trachée-artère  ; 
description  du  cœur  ;  ses  rapports  avec  la  trachée-artère  ;  des- 
cription de  Tœsophage,  de  Testomac,  des  intestins  ;  Tépiploon  ; 
le  mésentère. 


*  Les  parties  du  corps  humain  qu'on  distingue 
exlérieurement,  à  première  vue,  sont  disposées 
comme  ou  vieni  de  le  dire  ;  ce  sont  elles  qui  sout 
le  plus  ordinairement  nommées,  et  qui  sont  les 
plus  connues,  par  suite  de  Thabitude  où  Ton  esl 
de  les  voir.  Les  parties  intérieures  sont  tout  le 
contraire:  car  ce  sont  ces  parties-là  qui,  pour 
rhomme,  sont  les  moins  connues.  Aussi  doit-on, 
en  y  rapportant  les  parties  des  autres  animaux. 


^  1.  Sont  ies  moins  connues. 
Ceci  était  très- vrai  chez  les  An- 
ciens plus  encore  que  chez  nous. 
Comme  on  sacrifiait  l>eaucoup 
d'animaux  et  qu'on  devait  les 
ouvrir  très-fréquemment,  on  con- 
naissait leurs  viscères  bien  mieux 
que  nos  viscères.  Les  dissections 


sur  les  cadavres  humains  éiaienl 
rares;  mais  cependant  elles  ne 
l  étaient  pas  autant  qu*0D  l'a  cm  ; 
et  les  ouvrages  seuls  d'Aristote 
suniraient  à  le  prouver.  A  les 
lire,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
beaucoup  pratiqué  l'aoatomie. 
Voir  ci-dessus  la  Préface. 
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savoir  quelles  soiil  colles  doal  ellos  se  rapprocheiil 
h  plus  naturellemeni . 

*Toul  d'abord  daus  la  lèle  sg  trouve  le  cerveau, 
l'oHoépliale,  plari^  dans  In  partie  antt^rieure.  Du 
reste,  il  eu  esl  de  même  dans  tous  les  autres  ani- 
maux qui  sont  pourvus  de  cet  organe  ;  'et  ces 
aiiîmaux-L'i  sont  tous  ceux  qui  ont  du  saug,  et 
aussi  les  mollusques.  "  Proportiounellemeiil,  c'est 
l'homme  qui  a  le  cerveau  le  plus  f;ros  et  le  plus 
humide.  Deux  membranes  l'enveloppent  :  l'uue 
plus  solide,  du  côti  de  l'os;  l'autre,  posée  sur  le 
cerveau  lui-même,  est  plus  faible  que  la  première. 


i2.  Ua 
n'j  t.  que  ce  ilerniei 


!,  Cencèphal••. 


isle 


■■  ruuge 


lei  deui  dans  ma 
aduciioD,  pour  reïenip  η  la  (cr- 
lÎDiilogie  grecque.  On  poun-ait 
aduire  aussi  :  "  Toutd'ahord  sp 
(trésente  renci-pliale,  qui  α  eoii 
liège  dans  la  partie  aiitérÎEUre 
de  la  téli.  "  —  Qui  ont  iluiimij. 
1  qui  ont  du  inng 
Îf  aiati  Ui  mollus- 
lîen  pi-obable   que 

on  ne  comprend  pas  commeot 
Ariilole  aursil  pu  attribuer  un 
eervnau  aui  mollusques,  et  sur- 
tout un  cerveuu  placii  sur  le 
ilBTant  de  lu  télo.  Ce  qu'on  np- 
pelle  aujourd'hui  lo  cerveau  dans 
les  mollusques  n'est  que  la  prin- 
cipale masse  mi^duDaire  qu'ils 
présentent  ;  el  elle  eai  située  ea 
Irnïars  sur  l'oesophage  ;  voir 
Cuïier,  ft^yTw  anima/,  tome  III, 


p.  2.  Ce  sont  plutAt  des  ganglions 
cérêKrnui  qu'un  oerreau  propre- 
ment dit;  voir  le  Ti-aiti  de  7.oo- 
logie  de  M.  CInus,  p.  Gîî9. 

S  3.  £ep/iiis'»"i)J.CecLeit  eiacl 
d'une  manière  générale  ;  et  Curïer 
dit,  fléjHf  animal,  tome  1,  p.  72, 
"  qu'itucun  quadrupède  n'appro- 
<•  che  de  llionime  pour  la  gran- 
«  deur  Dt  les  repli*  des  bémi- 
■  ΒρΙιίΐΐβάη  cerveau. xVoirauss] 
le  Trniléde  Zoologie  de  M.  Claus, 
p.  1093.  CJnelquee  aaturalistea 
modernes  ont  (rouvé  que  la  masse 
encéphalique  était  encore  plus 
grande  chez  quelques  singes  et 
quelques  oiaeaui  qu'elle  ne  Test 
chez  rboiDiue;  mail  ces  observa- 
tions sont  douteuses  ;  et  l'on  peut 
toujours  admettre  le  principe 
d'ArJEtoie.  —  Et  te  plui  humiilt. 
('i>ci  ne  parait  pas  aussi  exact. 
—  Deui  Bif  nibranei.  Aujourd'hui, 
lisiingite  trois  mem- 
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*  Cher  tous  les  animaux,  l'eucéphale  est  double; 
et  après  le  rerveaii,  vient,  à  la  dernière  place,  ce 
qu'on  appelle  le  cervelet,  qui  a  une  composiiioD 
tout  autre,  soit  au  loucher,  soit  a.  la  vue.  Le  der- 
rière de  la  IHe  dans  lous  les  animaux  est  vide  et 
creux,  variant  selon  la  grosseur  de  chacun  d'eux- 
Certains  animaux  ont  la  tôle  fort  grosse,  taudis 
que  la  pai-tie  infi-rieure  de  leur  face  est  petite;  et 
ce  sont  tous  ceux  qui  ont  la  face  ronde.  D'autres 
oui  la  t^te  petite,  et  de  longues  mâchoires;  et 
lous  les  animaux  à  queue  garnie  de  crins  ont  celle 
conformation.  ^  L'encéphale  n'a  pas  de  sang  cher 


céphalo-rachidien  :  la  duce-mère, 
tibriuse  et  Irèe-rriBietanie,  qui 
B»t  Tenteloppe  la  plut  ettenie  : 
l'inehnolde,  léreute.  qui  upi«ee 
toule  1>  fsce  interne  de  U  dure- 
mère;  et  la  ]]Îe-nière,  qui  tapitae 
le  cerveau  à  l'iat^rieur  et  qui 
pénètre  dans  te»  ventricules. 
D'ailliuri.leiideecriptÎoaiid'Aris- 
tote,  quoiqu'incomplètee,  ne  «ont 
pai  fausses,  t'es  trois  membrunaÎ 
se  nomme  des  Méninges. 

g  1.  Chez  tout  let  animaux.  Π 
faut  entendre  ceci  avec  quelque 
restriction;  il  ne  s'agit  evitlem- 
mnnl  que  des  aoîmaux  qui  ont 
un  cerveau.  —  L'Encéphale,  prie 
dans  son  sens  le  plus  large 
comme  rempliaeant  toute  la  tiuile 
crânienae.  —  A  la  lieitiièrtplaet. 
Et  souB  le  cerreau  propi-ement 
dit.  —  Une  composiiion  tout 
aulit.  Ce  serait  plutAl  la  Dispo- 
sition ;  car  le  cervelet  est  composé, 


comme  le  perveau,  de  mali^r* 
grise  et  de  matière  blanche.  — 
Est  vide  et  eitux.  11  n'est  paa 
Taeile  de  voir  quelle  »Bt  ii^i  Ift 
penaee  d'Arietote,  el  k  quel  fait 
anatomique  se  rapporte  cette 
observation.  Il  n'j  nrien  de  vide, 
dans  le  cr&ne.  que  les  scissure• 
qui  séparent  ses  diverses  parties; 
mais  ce  n'est  pas  là  sons  doute 
ce  qu'AristoCe  η  voulu  dire.  Peut- 
être  veut-il  indiquer  l'espace  qi^ 
sépare  le  cervelet  de  la  moelle 
épinière.  Il  est  d'ailleurs  éviileat 
qu'il  s'agit  ici  non  pas  de  tous 
les  animaux  en  gêueral,  mais  dev 
quadrupèdes  et  des  animaux  le» 
plus  élevés.  —  .1  yneite  yamie 
de  erini.  Ceci  est  vrai  du  ofaeval, 
de  l'ilne,  du  mulet  el  da  bien 
d'autres-  La.  lèle  c'est  ptts  préci- 
sément petite;  c'est  plutâl  le 
crâne  qui  est  petit;  mais  les  mi- 
cboiret  sont  tri-s-longues. 

§  S.  L'eneiiphate  n'apa*  dt  tang. 
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aucun  animal;  et  dans  sa  masse,  il  n'a  point  de 
veines.  Quand  on  le  touche,  il  est  naluiÏliemenl 
froid.  Dans  presque  tous  le:t  animaux,  il  a  un  pelil 
creux  dans  son  centre  ;  et  la  méninge  qui  l'enve- 
J<^pe  est  si)lon»(^e  de  vaisseaux.  La  mt^nin^o  qui 
enveloppe  le  cerveau  est  nue  membrane  dans  le 
f enre  de  la  peaii.  Au-dessus  du  cerveau ,  est  la 
fontanelle,  qui  est  l'os  le  plus  mince  et  le  plus 
:faible  de  toute  la  l^te. 

"De  l'œil,  trois  conduits  se  rendent  à  l'encé- 
jhale  ;  le  plus  grand  et  le  moyen  vont  jusqu'au 
•«ervelet  ;  et  le  plus  petit  va  dans  le  cerveau  même  ; 


Kîci  n'eal  pas  exact;  il  y  d  beau- 
■MU|i  de  VËÎnee  daus  le  cerTe:iii  ; 
■Daii  AriEIQle  veul  dire  aan« 
doute  qu»  la  masBe  encéphalique 
BlleOiÎme  n'est  pia  san^rulue  ;  ee 
ciDÎ  Ml  TKÙ.  —  Daru  sa  mené,  il 
m'apointde  Dfi'nei.Probablemeat, 
^ritUile  comprend  qu'il  n'y  a  psa 
::te  teinM  qui  pénètrent  prufon- 
^tmeal  dana  la  maase  enctlpha- 
t-iqqe;  cur  la  plus  simple  ïniip«c- 
tion  ilântDiiUw,  oomme  AHaioie  le 
^it  plus  baa,  quo  la  turface  eit 
— aplseée  d'une  foule  de  veinée 
rilui  ou  moïui  groiaea.  —  Un 
^:3fiti  erntx  dùm  son  wnlrt.  Il  exi 
Λ  croire  qu'il  s'agit  ici  du  reutri- 
2ale  du  corps  calteui.  —  Est 
milhrinér  de  imimaïuj;.  Le  leite 
~  Jit  liinplemeiit  :  •■  ent  veineuee  ». 
—  Qui  enveloppe  le  cerfeau.  On 
^e  parie  ici  que  d'une  seule  mem- 
^^Tane,  landii  que  plus  haut  on  a 
EMrU  da  deux;  ce  qui  élnit  plu• 


ict.  sans  l'être  ( 
La  fontmulle.  J'ai  cru  pouvoir 
iurlre  ce  mol  pour  rendre  le 
le  sens  n'est  pas 


Irès- précis. 

■3i  du  orAne 
complètes;  il 


renram 


,  les  s 


I  des 


:re  elles 


milieu  de  la 
tële,  soit  sur  le  devant,  des  in- 
tervalles membraui^ui  euiquels 
on  donne  le  nom  de  Fonlanetles 
(occipitale,  amure  Bntëra'postv- 
rieurs,  fantanelle  antérieure).  La 
fontanelle  antérieure,  pincée  pres- 
que au-dessus  du  front,  est  la  plus 
grande;  ou  l'appelle  aussi  du 
mot  grec  la  fontanelle  Bregma- 
tique.  —  L'oi  le  plu»  miuee.  Au 
moment  de  la  naissance,  c'est 
plutut  une  membrane  qu'un  ol. 
%  (),  rrotV  conduit:  Le  mol 
^rec  que  je  (tais  rendre  par  Con- 
duits, α  un  sens  trèe-vagne,  et  U 
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le  plus  pptit  conduil  est  le  plus  rapprochn  du  nez. 
Les  deux  plus  grands  dans  l'un  et  l'autre  œil  sont 
parallèles,  et  ne  se  rencontrent  pas.  Les  conduits 
moyens  se  rejoignent,  disposition  qu'on  remarque 
surtout  chez  les  poissons;  car  ces  conduits  moyens 
sont  plus  près  du  cerveau  que  les  grands  conduits. 
Les  plus  pelits  conduits  s'éloignent,  le  plus  com- 
plètement l'un  de  l'autre,  et  ne  se  touchent 
jamais. 

^  Au  dedans  du  cou,  se  trouve  l'organe  appelé 
l'œsophage,  l'isthme,  qui  lire  son  nom  do  sa  lon- 
gueur et  de  son  étroilesse.  Là  aussi,  se  trouve  la 


peut  désigner  des  oerfe  et  des 
fllamentfl  tout  luiei  biaii  que  des 
canaux  proprement  dits.  Il  est 
d'ailleurs  eridenl  que  la  descHp- 
lion  doDDée  ici  par  Aristole  est 
fauue;  et  il  est  impoisilile  de 
savoir  préclBément  t  quels  faits 
anatoniiquee  elle  te  rapporte.  Il 
n'y  a  riea  dttn*  le  cerveau  qui 
ressemlile  Δ  c«b  (raïs  conduits, 
parlant  de  l'ccil  ou  plutôt  de  cha- 
que œil,  pour  ae  rendre  dans  le 
cerveau  et  même  jusqu'nu  cer- 
velet. Les  nerfs  optiques  peuvent 
bien  donner  celte  apparence,  et 
on  peut  lu  prendre  pour  les 
grands  conduiia;  mais  il  reste 
taigours  les  cnaJuÎIs  moyens  et 
les  petit*  conduits.  —  le  plut 
rapprocht  du  net.  On  pourraii 
croire  qu'il  n*agit  dt^s  conduits 
lacrymaui,  qui  tiennent  en  efTet 
au  sac  iacrytual  et  au  Cftnnl  na- 
sal; mais  cet  conduit•  ne  penË' 


Irent  pas  dans  le  cerveau,  cou 
le  dit  Aristote.  —  J>i  deux  pbi»  . 
tirandi.  On  pourrait  appliquer  < 
encore  ceci  aui  nerfs  optiques; 
mais  les  nerfs  optique•  ne  sont 
pas  parallèles,  et  ils  s'el 
croispnt  à  un  point  qu'on  appelle 
leur  Chiaima.  —  Uitpnàtifmqu'M 
remorqut  surtout  ehes  le»  ρ 
soni.  Ce  rapprocliement  emprantA  ' 
à  l'ordre  des  poissons  n'vcUÎre'rt 
pas  ces  obscurités.  Il  Tant  s 
doute  renoncer  &  les  eipliquep 
scientiliquemeni.  On  ne  doit  pis 
s'en  étonner;  l'anatomie  du  e 
veau  est  si  délicate  el  ai  oo 
pleie  qu'aujourd'hui  même  Ml 
eal  loin  d'être  Rié  et  d'aecure. 
sur  loua  les  points. 

g  T.  L'Isthme.  J'ai  conservé  α•| 
mot  à  cause  de  co  qui  •υ!ι,  et. 
parce  qu'il  ae  Iroure  dans  quel- 
ques manuscrits,  que  pluaîeun: 
éditeuTB  ont  suivis.  La  mét&phom 
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tri«-crliép-arlère.  Dans  tous  Ips  animaux  qui  ont 
ur»*?  Irach^e,  oelfe  artère  est  placée  en  avant  de 
Tu^s^ophage;  el  la  tracht^e-arlère  existe  dans  les 
axiB^i  Kïiaux  qui  ont  aussi  des  poumons.  La  trachée- 
air  t  ^  re  est  UD  cartilage,  qui,  par  sa  nature,  a  peu 
d»Eî  saug,  bien  qu'elle  soit  entourée    d'un  grand 

uc»*Tn,bre  de  petites  veines.  Elle  est  placée  dans 
la.  ]^arlie  supérieure  de  la  bouche,  à  la  commuui- 
c^  t  i  on  de  la  bouche  et  du  nez,  de  telle  sorte  que, 
q•-».  Bmd  en  buvant  on  y  attire  une  partie  du  liquide, 
c'«Bïts|  par  cette  communication  qu'il  ressort  de  la 
bo  tache  dans  les  narines.  '  Entre  ces  ouvertures, 
1^•  trachée  a  cet  organe  qu'on  nomme  l'épiglotté, 
destinée    h  recouvrir  Touverlnre    de   la  trachée- 


^'>'ll«un  Mt  uiei  exacte,  et  la 
•ï'euoe  l'a  conserïée.  —  tfl  (l'a- 
«*<e-«a,-i,re.  Le  teil«  dit  aimple- 
"^t  l'Arlère.  L»  trachée-arlère 
Bist,  5»aj  une  artère;  c'e»t  le 
""^-l  «lariilagineui  qui,  «liant  du 
"V»*:».  eux hronchei.condoil l'air 
""-  ï»*iumuns.  —  En  asanl  de 
'■"■•"/i/.eyi.  C'eat-à-Jire  que  la 
"**=*»«  e-aptére  eH  moins  près  Je 
la  Colonne  vertébrale  que  I'cbso- 
pl>«Ke.  qui  ivu  lapnre ;  à  regai- 
dei-  fie  l»p;,itrlneànnlérieur,c'e8t 
1  "'"o jï^myg  iïidemment  qui  est 
ai»«^e  lalracbée-nrière.— pufon/ 
*^*ipoiimoni.C'e»t  la  trachée- 
lï  porte  Γ 


Vtère 


itermédinirt• 
s,  qui  en  sont  la  lii• 
Dani  la  partie  iupi- 
dtbi  iour/ie.  Cette  deicrip' 


tion  est  Juste,  bien  qu'elle  ιοίΐ 
UQ  ppu  rague.  —  Qne  quand  en 
buvant.  Il  n'eit  personne  qui  n'sit 
éprouvé  quelquefois  ce  petit  ac- 
cident, qui  fait  iissex  clairement 
compreodre  quelle  doit  itre  l'or- 
ganisa tio  α  intérieure. 

S  S.  £nfre  een  ouverlara.  Ceci 
n'est  pas  non  plus  Irès-eiact.  Une 

che  pas  l'épigloLte  à  la  trachés- 
arière,  qui  est  beaucoup  plus  bas, 
mais  BU  larynx,  à  la  partie  lu- 
périeure  duquel  l'ëpi  glotte  est 
placée.  —  L'ouverture  de  la  Ira- 
chée-arlii-e.  C'est  l'ouverture  du 
larjni  qu'il  Taudrait  dire.  — 
L'extrémité  de  la   langift.   Cette 

et  elle  supprime  toute  lOrganÎ- 
■Btion  du  larynx,  qui  se  trouve 


A 
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artère,  qui  se  rend  à  la  bouche.  L'extrémité  de  la 
langue  se  rattache  à  la  trachée,  qui,  de  chaque 
côté ,  descend  jusqu'entre  les  deux  poumons  ;  et 
de  là,  elle  se  partage  dans  chacune  des  deux  par- 
ties dont  le  poumon  se  compose.  *  Dans  tous  les 
animaux  qui  ont  un  poumon,  il  tend  toujours  à 
être  divisé  en  deux  parties.  Dans  les  vivipares, 
cette  division  n'est  pas  toujours  pareillement  sen- 
sible; et  c'est  chez  l'homme  qu'elle  l'est  le  moins. 
Chez  lui,  le  poumon  n'a  pas  plusieurs  lamelles, 
comme  dans  quelques  vivipares  ;  il  n^est  pas  uni  ; 
mais  il  a  des  'inégalités.  *"  Dans  les  ovipares,  tels 
que  les  oiseaux,  et  dans  les  quadrupèdes  ovipares^ 
chacune  des  deux  parties  sont  très-séparées  Tune 
de  l'autre,  et  l'on  dirait  qu'il  y  a  deux  poumons. 


entre  le  fond  de  la  bouche  et  la 
trachée-artère.  —  Elle  se  partage. 
Ceci  est  exact,  et  Ton  reconnaît 
les  bronches,  qui  sont  en  effet  les 
deux  parties  de  la  trachée-artère, 
se  rendant  aux  poumons  pour  y 
porter  Tair  extérieur.  Ceci  sera 
répété  un  peu  plus  bas,  §  10,  pour 
les  ovipares. 

§  9.  C'est  chez  Γ  homme  qu'elle 
Fest  le  moins.  La  distinction  des 
deux  poumons  est  cependant  bien 
frappante  chez  Thomme  ;  et  il  ne 
semble  pas  qu'elle  le  soit  davan- 
tage chez  la  plus  grande  partie 
des  vivipares.—  Dans  quelques  vi- 
vipares. Il  aurait  fallu  citer  pré- 
cisément quelques  vivipares,  pour 
rendre  la  comparaison  plus  claire. 
—  Des  inégalités.  Peut-être  s'agit- 


il  des  lobes  de  chaque  poumon, 
deux  lobes  du  poumon  gauche  et 
tiOis  lobes  du  poumon  droit.  D^ail- 
leurs,  le  tissu  propre  du  poumon 
est  très-compliqué.  MM.  Aubeit 
et  Wimmer  croient  que  ce  pas- 
sage est  une  interpolation,  parce 
que  les  assertions  d'Aristote  stmt 
ici  en  contradiction  trop  complète 
avec  les  faits  les  plus  évidents. 

§  40.  Les  quadrupèdes  ovipares. 
Les  lézards,  et  en  général  les 
Sauriens.  Les  poumons  des 
oieeaux  sont  organisas  aussi 
d*une  façon  toute  particnlière. 
Dans  les  serpents,  un  des  deux 
poumons  disparait  presque  entiè- 
rement, à  cause  de  la  forme  même 
du  corps.  —  De  ta  trachée,  qui 
est  unique.  Comme  dans  les  Ter- 
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De  la  Irachi^c,  qui  est  unique,  sortent  deux  canaux 
i|iiî  se  rendent  dans  chaeune  des  deux  parties  du 
poumon.  Elle  se  raLlactie  aussi  à  la  grande  veine 
(cave),  et  à  re  qu'on  appelle  Taorfe.  Quand  on 
souflle  dans  la  trachée-artère,  le  souffle  se  répand 
dans  toutes  les  cavités  du  poumon.  Ces  cavités  ont 
des  cellules  cartilagineuses,  qui  se  réunissent  en 
pointe;  ef  de  ces  cellules,  partent  des  Irons  qui 
traversent  toute  l'étendue  du  poumon;  et  de  plus 
petites  cellules  succèdent  à  de  plus  grandes. 

"  Le  coeur  se  rattache  aussi  à  la  trachée-arlère 
par  des  ligaments,  graisseux,  cartilagineux  et 
fibreux;  et  là  où  le  cœur  se  ratlache  h  l'artère,  il 
est  creux.  Si  l'on  souflle  dans  l'artère,  ou  voit  le 


léhr4a  et  les 


upérî. 


—  S^Unt  deux  fanaux.  Ce  sont 
lesbroachea. —  A  lai/rande  aeine. 
Penl-élre  eal-ce  lu  ieine  que 
l'iuialoraÏB  moderDe  appelle  en- 
core la  gronde  veine  Ai;go8,  uu 
peut -4 Ire  bubsî  lu  veine  cave, 
qui  est  Irit-forte  et  t[iii  suit  l,i 
Eoluane  vertèbi'ulc,  dan  β  une 
boaae  partie  de  son  trajet.  O'ail- 
evTB,  ArÎBtole  ne  counait  poa  lu 
tUfllÎreDce  dee  veiues  et  des  nr- 
ltre«,  i|ui  n'a  été  faîte  que  long- 
tempe  BpriE  lui.  —  Quand  on 
Mifftt  ilam  la  tniehée  -  artère. 
Cette  expérience  α  Hé  repliée 
depuis  lors  bien  îles  foii.  —  Dfn 
aUukt  carlUagineuie!  qui  se  réu- 
mutHl   eu    pointe.    Toute    cette 


lïeicriplio 


<Ie   I' 


exacte,  du  moins  dans  ses  lignée 
les  plus  gilneraleB.  Devant  oea 
détails,  il  est  Împossibie  de  doU' 
ter  qu'Arislole  ait  dissêtiuë  plus 
d'un  cadavre. 

S  U.  /' eW  trr'rux.  Il  s'agit  tans 
doute  ici  de»  cavilei  du  ïenlri- 
tule  gauche.  —  Si  fûH  tauflti 
dam  Îartère...  Il  ne  parait  pas 
que  ceci  soit  aueai  exact  que 
l'expérience  indiqnée  un  peu  pluB 
haut.  Pour  que  le  vent  pùl  passer 
Ab  la  trac hee-arlère  dans  lecceur, 
il  faudrait  qu'il  déchirât  une 
foule  de  membranes  de  tout  genre 
qui  t'y  opposent;  mais  il  n'e»t 
pas  impossible  qu'en  soufflant 
ti'âs-violemmeDi,  on  ne  les  lirise; 
s  doute  ce  qui  si 


ep 
nehes  dans  U 


lans  les  expénences  I 


laites 


.   Cke:   qufliiue 
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vcnl  passer  dans  le  cœur,  où  il  entre.  Chez  quelques 
animaux,  le  phénomène  n'est  pas  très-sensible; 
mais  sur  des  animaux  plus  grands,  il  devient  de  toute 
évidence.  "Telle  est  donc  la  fonction  de  la  trachée- 
artère;  cette  fonction  consiste  uniquement  à  rece- 
voir Fair  et  à  le  rejeter,  sans  que  la  trachée- 
artère  puisse  recevoir  ou  renvoyer  quoi  que  ce  soit 
d'autre,  ou  solide  ou  liquide  ;  dans  ce  dernier  cas, 
on  souffre  jusqu'à  ce  qu'en  toussant  on  ait  rejeté 
le  corps  qui  y  était  descendu. 

*^  L'œsophage  est  rattaché  par  en  haut  à  la  bou- 
che; il  côtoie  la  trachée-artère;  et  il  y  est  soudé, 
ainsi  qu'à  la  colonne  vertébrale,par  des  ligaments 
membraneux.  Après  avoir  traversé  le  diaphragme, 
il  finit  à  l'estomac.  Il  est  de  nature  charnue  ;  et  il 


animaux.  Ainsi  les  expériences 
no  s'étaient  pas  bornées  à  Torga- 
nisation  humaine,  et  elles  avaient 
porté  aussi  sur  d'autres  animaux. 
Il  se  peut  qu<>  sur  quelques-uns, 
moins  bien  organisés,  elles  aient 
paru  réussir. 

§  12.  Telle  est  donc  la  fonction. 
C'est  bien  en  effet  la  trachée- 
artère  qui  seule  apporte  Tair  du 
dehors,  pour  le  distribuer,  parles 
bronches  et  leurs  ramitications, 
dans  toutes  les  parties  du  pou- 
mon. —  En  toussant.  J'ai  dû 
ajouter  ces  mots,  pour  rendre 
toute  la  force  de  l'expression 
grecque. 

§  13.  Lœsophnt/e  ext  rattacha 
par  en  haut.  L'œsophage  s'étend 
du  pharynx  à  l'estomac  propre- 


ment dit.  Le  mot  du  texte  qu'il 
faut  traduire  ici  par  Œsophage 
est  celui  même  qui  nous  a  donné 
notre  mot  d'Estomac;  et  cette 
étymologie  montre  le  rapport  de 
r<]esophage  à  la  bouche.  — 
Soudé.  L'expression  grecque  eet 
peut-être  un  peu  moins  forte.  — 
//  finit  à  restomac.  Ici  le  mot  du 
texte  traduit  par  Estomac  signifie 
proprement  le  Ventre  :  mais 
Tanatomie  démontre  qu'il  s'agit 
bien  de  l'Estomac,  et  non  pas 
encore  de  l'abdomen.  —  De  na- 
ture charnue.  L'œsophage  est 
plutôt  musculeux  et  membra- 
neux. —  //  est  tendu.  S'il  n'était 
que  de  la  chair  comme  le  dit 
Aristote,  cette  tension  indispen- 
sable ne  serait  pas  possible.  — 


LIVRE    Ι,    Γ.ΗΛΡ.  XIII,    S  l^i.  81 

est  lendu  dans  sa  longueur  et  sa  largeur.  '*  L'es- 
lomac  de  rtiomme  ressemble  à  celui  du  chien  ;  il 
n'est  pas  beaucoup  plus  grand  que  l'inleslici  et 
l'on  dïrail  que  c'est  un  inlesliu  un  peu  plus  large. 
Puis  vieul  l'intestin  simple,  qui  est  enroulé,  el  qui 
«si  de  largeur  ordinaire.  L'eslomac  inférieur  res- 
semble k  celui  du  porc  ;  il  est  large;  et  la  partie 
qui  va  de  l'eslomac  au  siège  est  épaisse  el  courte. 
'M/éptploon  est  suspendu  au  milieu  du  venire.  Il 
est  de  sa  nature  une  membrane  graisseuse  chez 
J'homme,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres  ani- 
maux qui  n'ont  qu'un  seul  estomac,  el  qui  ont  les 


■Sa  longueur  ti  sa  largeur.  Selon 
lu  ■ojctR,  la  lont^eur  de  l*œso- 
Cih>g«  peut  élre  de  S2  ύ  SS  centi- 
in4irc«,  dont  In  plut  grande  partie 
«It  au-derauB  du  diaphragme,  et 
•k  largeur  est  en  général  de 
SS  millim'^ires  ά  peu  prie. 

I U.  HesscmbU  Λ  celui  du  cMfH. 
C«ci  est  déjà  de  ranatomio  com- 
IMrêe  :  mlùi  la  ressembluDce  u'est 
pM  frappaute  eali^  l'estoiiiac  de 
l'homme  et  realoiiinc  du  chien.  — 
Ptu  ùeatKoup  ptusgraiidqueCin- 
leitin.  Ci<ci  u'ett  paa  tr^oxacl  ; 
etrMtomnc  delhomniecBtbeuu- 
coup  plu»  geo»  que  le  reste  du 
lui»  inleitinal.  —  L'inleilin  irtm- 
]iU,  fui  rit  eitroulë.  J'ai  ado[ilé 
ici  le  texte  de  M&L  Aubert  et 
Wiinnier,  qui  supprime  uiie  repé- 
tiliuo  peu  utile.  —  L'eslomac  infi- 

miiiiB  mat  qui  u  dû  élre  traduit 
plus  haut  par  Ketoniav;  ma  iru' 
ilucliuu   .Ί   dû   le   rcpuier  ^ubsÎ: 


mais  ou  voit  qu'Arîatole  confond 
{U'enque  cumplètement  l'estomne 
el  le  reele  de  l'iolestin.  —  ,1  celui 
'lu  porc.  Méiae  remariiue  que 
poui-  le  rapprochement  avec  l'es- 
tomac   el  l'inleatia  du  chien.   — 

Qui  va  lie  Cestoniac  au  liige.  C'est 
Ha  m  doute  la  partie  de  l'inteatin 
que  noue  appelons  le  gros  ÏDiee• 
tiu,  qui  cil,  snelTet,  épais  et  coure, 

pose  du  CEECum,  du  colon  et  du 
rectum.  La  Sïige  eslévidemmeut 
le  derrière  et  l'unue. 

g  15.  Vépipluon  eit  tuipenda... 
Celte  deicription  est  en  géuérnl 

«emlile  pas  poussée  a»»m  loin• 
L'iipÎpluon,  ou  ρΐυΐύΐ  les  épi- 
plooni,  puisque  l'aQaiomÎe  ac- 
tuelle eu  diatiague  trois,  suai  îles 
replit  du  péritoine.  Le  périluiue 
est  la  loembraue  séreuse  qui 
tapisse  toutes  les  parois  île  l'ab- 
ilaiiiiiu,  ul  qui  eu  ι'ηιείορρο  [ires- 
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deux  rangées  de  dents.  '"  Sur  les  intestius,  est  le 

mésentère;  il  est  membraneux,  large  et  gras.  11 

,  part  de  la  grande  veine  el  de  raorle  ;  il  est  sillonm'• 

I  de  veine:*  nombreuses  et  épaisses,  qui  s'étendent 

Ile  long  des  intestins,  el  qui,  comracoçaal  eo  haut, 

descendent  jusqu'au  bas. 

'  Telle  est  donc  lOrganisation  de  l'œsophage 
lou  estomac,  de  la  trachée-artère  et  du  ventre. 


spe  tous  lee  organes  ;  les  replis 
que  forme  le  péritoine  et  qui 
sembleul  Holler  h  la  garfoce  de 
quelques-uns  de  ces  organes, «ont 
les  êpiplooua;  c'est  même  de 
celte  dispositioD  que  leur  vient 
leur  nom.  11  y  α  le  grand  épi- 
ploon,  l'épïplooa  gnslro-bépiL- 
tique,  et  l'épiploon  gasiro-aplé- 
nique.  Le  secoud  est  appelé 
aussi  le petitêpiploon.  L'épïplooa 
dont  parle  isi  Aristole  semble 
être  1«  grand  épiploon;  il  va  de 
la  courliure  de  Teilomne  à  l'arc 
du  eu  Ion.  —  Une  membrane 
grainseufe.  C'est  bien  là  en  efTet 
U  nature  de   l'épiploon.   —  Qui 

I  ont  ItK  deux  rangies  de   dents. 

pCest  une  classiflcation  que  \λ 
3  moderne  n'a  pns  con- 
,  mais  qui  joue  un  grand 

l•  rtle  dans  l'œuvre  d'Arislote. 
i  16.  iSiir  le)  Uiteititu  eit  le  mé- 

h'fenf^'r.On  peut  dire  du  mésentRro 

^'ipeuprèsce  i]uOii  vient  dédire 
Β  l'épiploon;  ily  a  plusieurs  mé- 

'  leat^res,  qui  sont  aussi  <les  replis 
du  péritoine,  et  qui  vont  des 
paiOis  abdominales  à  un  organe 
pour  j  porter  des  ' 
des  Derfe,  On  distingue  le  π 


1ère  proprement  dit,  le  pitu 
de  ces  replis  et  celui  dont  sa 
doute    Arislote   veut  parler.  : 
mésocAloQs,  ascendant  ei  deicc 
dant,   le  mésocAlon 
te  mésoEÔlon  iliaque,  el  le  méso- 
rectum,  el  enfin  le  repli  pirîto- 
néal,  qui  relie  la  rate  à  la  paroi 
jwstèrieure    de    l'abdomen.    Ici 
son   |itue,  rnnnijtse    annlomique 
d'Ans  tôle  n'est  pas  poussée  asttt 
loin.  —   Membraneux,    large   et 
grai.  Cei  caraelère•  sont  naset 
eïacls  en  effet.  —  De  la  grande 
peine.  Sans  doute,  la  veîoe 
voir  plus  haut,  S  10-  — 
taorte.  Ces  descriptions  m 

lieu  de  s' 


dinieiles.  —  Sillonne   de   υ 
tMmireuiei.  Ceci  s'applique- 
doute  Λ  d'autres  organes  que 
méscnlères;  mais  ces  dêtaite 
(estent  de 

qu'ils    sont,     qu'Aristote    avait 
poussé  la  dissection 
—   Juigu'en  ^t.  Le 
péritoine  tapissent  en  effet 
la  cavité  tboraciqoe. 
S  17.  Telle  est 
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^cceo-Tdans  le  corps  humain;  ses  cavités;  sa  position;  sa  pointe 
^HÎc>ur8  dirigée  en  avant;  méprises  dans  la  dissection  ;  le  cœur 
Gst  palace  à  gauche  ;  description  des  trois  cavités  ;  communica- 
^**        ^u  cœur  avec  le  poumon  ;  expérience  qui  prouve  cette 
unication  ;  le  poumon  est  de  tous  les  organes  celui  qui  a 
s  de  sang  ;  mais  ce  sang  est  dans  les  veines  qui  le  tra- 
nt,  tandis  que  le  cœur  a  le  sang  en  lui-même;  différence 
ng  selon  les  cavités;  description  du  diaphragme;  le  foie, 
^,  Tépiploon  ;  le  foie  n*a  pas  de  fiel  ;  singularité  des  mon- 
de TEubée  et  de  ceux  de  Naxos  ;  description  des  reins  ou 
ons  dans  Thomme  ;  leur  organisation  ;  vaisseaux  qui  se 
ent  des  reins  à  la  vessie  ;  description  de  la  vessie  ;  organe 
el  chez  Thomme',  testicules;  la  seule  différence  chez  la 
consiste  dans  la  matrice  ;  Dessins  Anatomiques  à  con- 
r;  annonce  de  travaux  ultérieurs. 


e  cœur  a  trois  cavités;  il  est  placé  plus  haut 
le  poumon,  à  la  bifurcation  de  la  trachée- 
;  il  a  une  membrane  grasse  et  épaisse,  là  où 


qil•^ 


II 


a- 


^le  concerne  que    c^rtaiDe 

es  intérieurs  de  rhomme» 

ne,  dans  le  chapitre  suivant, 

a  question  du  cœur  et  de 

ues  autres  organes. 

'-  Le  cœur  a  trois  cavités.  Voir 

loin  §  3,  et  liv.  ΠΙ,  ch.  m. 

t  difficile   de    comprendre 

'^iient  Aristote  a  pu  trouver 

cavités  dans  le  cœur.  Ou 

«  manière  générale,  on  peut 

sidérer  le  cœur  comme  une 

<  grande  cavité;  ou  si  l'on 


pénètre  plus  attentivement  dans 
rintérieur,  on  y  trouve  quatre 
cavités  et  non  trois,  les  deux 
oreillettes  et  les  deux  ventricules 
à  droite  et  à  gauche.  Le  nombre 
Trois  ne  se  rapporte  pas  da- 
vantage aux  g^s  vaisseaux  qui 
entrent  dans  le  cœur  ou  qui  en 
sortent  :  la  veine  cave  supérieure, 
l'aorte,  l'ai'tère  pulmonaire,  le 
tronc  brachio-céphalique,  la  veine 
pulmonaire,  etc.,  etc.  —  Placé 
plus  haut  que  le  poumo7u  Ceci 
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il  se  rattache  à  la  grande  veine  et  à  Taorte  ;  il 
repose  sur  Taorle  ;  et  sa  pointe  est  tournée  vers  la 
poitrine,  comme  dans  tous  les  animaux  qui  ont  une 
poitrine  ;  car  dans  tous  les  animaux^  qu'ils  aient  ou 
qu'ils  n'aient  pas  cet  organe,  la  pointe  du  cœur  est 
toujours  dirigée  en  avant  ;  mais  on  peut  souvent  s'y 
tromper,  parce  qu'elle  s'affaisse  dans  la  dissection. 
La  convexité  du  cœur  est  en  haut  ;  ordinairement  la 
pointe  est  charnue  et  épaisse  ;  et  il  y  a  des  muscles 
dans  ses  cavités.  '  Dans  tous  les  autres  animaux 


ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  ; 
et,  dans  son  ensemble,  le  cœur 
est  plutôt  placé  au-dessous  du 
poumon;  seulement,  le  poumon 
à  droite  et  à  gauche  descehd  un 
peu  plus  bas  que  la  pointe  du 
cœur  sur  le  diaphragme  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
la  description  d'Aristote.  Peut- 
être  aussi  pourrait• on  traduire, 
en  ne  pensant  qu'à  la  partie  su- 
périeure du  cœur  :  «  Placé  dans 
<t  la  portion  la  plus  haute  du 
H  poumon.  »  Mais  le  teite  serait 
peu  con'ect  pour  exprimer  ce 
sens.  Les  manuscrits  ne  donnent 
pas  de  variantes.  —  Λ  la  bifur- 
cation de  la  trachée-artère.  C'est 
bien  là  en  efTet  la  place  oîi  est  le 
sommet  du  cœur.  —  Une  mem- 
brane grasse  et  épaisse.  C'est  sans 
doute  le  péricarde,  ou  aussi  le 
tissu  même  du  cœur,  qui  est  en 
effet  épais  et  graisseux.  —  Λ  la 
yrantle  veine.  La  veine  cave  su- 
périeure. —  Et  à  Caorte.  En  fait, 
l'aorte  naît  dan^^  la  partie  gauche 


du   cœur,    et    dans     Toreillette 
gauche.  —  //  repose  sur  Caorte. 
C  est-à-dire  qu'après  être  sortie 
du  cœur,  l'aorte,  s*infléchis8ant 
en  forme  de  crosse,  passe  der- 
rière le  cœur,  descend  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  et  traverse 
le  diaphragme  pour  donner  nais- 
sance à  toutes   les  artères  infé- 
rieures du  corps,  jusqu'à  Textré- 
mité  des  jambes  et  des  pieds.  — 
Vers  la  poitrine.  Vers  la  partie 
antérieure,  par  conséquent.  —  Di- 
rigée en  avant.  Et  un  peu  vers  la 
gauche,  comme  il   sera   dit    au 
paragraphe  suivant.  —   Dans  ia 
dissection.    Le    mot    grec    n'est 
peut-être  pas  aussi  technique  ;  il 
signifie  seulement  Division,  Par- 
tage ;  mais  ici  il  s'agit  de  la  di- 
vision qu'on  fait  tout  exprès  de 
certaines  parties  du  corps,  qu'on 
veut  observer.  —  Il  y  a  des  wtus\ 
des  dans  ses  cavités.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  aux  anatomistes  mo- 
dernes    que  le   cœur  est    «    un 
muscle  creux  ».  Le  mot  du  texte 
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qui  nnt  imo  poiltÎDO,  la  posiliou  du  cœur  ou  au 
milieu  do  cet  organe;  chez  l'homme,  il  esl  plus  îi 
gauche ,  à  peu  de  dislance  de  la  ligne  qui  divise 
les  mamelles,  incliné  vers  la  mamelle  gauche, 
dans  le  haul  de  la  poifrine.  Le  cœur  de  l'homme 
n'esl  pas  grand;  dans  sa  lolalité,  il  n'est  pas 
allongé  ;  il  serait  plutôt  arrondi,  si  ce  n'est  que 
sou  extrémité  se  termine  en  pointe. 

^  Comme  nous  venons  de  le  dire,  il  a  trois  cavi- 
tés; la  plus  grande  est  à  droite  ;  la  plus  petite  est 
A  gauche  ;  et  la  cavité  de  grandeur  moyenne  esl 
dans  le  milieu.  Toutes  ces  cavités,  y  compris  les 


signifie  Nerfs  aussi  (jîen  que 
ÏIuscles;miiii  j'ai  préréru  ci?  iler- 
tùer  mol,  p«rce  que,  Dimî  que  je 
l'ai  dit,  la  dialmction  des  iierfl 
et  dea  miucleÎ  n'n  pas  été  conDiie 
d'Arbtule.  L'intéiieuc  du  cœur 
esl  composé  îles  maiièrea  les 
plus  ilÎvenea  pour  la  prodigieuse 
crgaoisalion  des  oreille  Lies  el 
dei  lentricules:  mais  la  Bcieuce 
AU  début  a  oéceBiairemeiit  tout 
coorondu,  dans  l'impuissance  de 
pouiser  plus  loin  l'analyse.  — 
f  a.  Dont  h  haul  île  In  poUrim.  11 
aut  comprendre  loi  par  poitrine 
toute  la  cavité  llioracique  ;  et 
alors  le  i»Bur  se  trouve  placé  ea 
elTet  dans  la  partie  supérieure. 
—  Le  caiir  de  [homme...  en 
pointe.  MM.  Aubert  et  Wîmmer 
proposent  de  rejeter  tout  re  pas- 
Sige,  parce  qu'une  des  eïprej- 
sluni  qui  j  Qgurenl  est  peu  ré- 
gulière, et  ensuite  parce  qu'il  y 


a  uniÎ  répeljtiua  sur  la  termin: 
son  du  cteur  en  |)ointe.  Ces  ri 
eotis  ne  sont  pas  décisives  ; 
devant     l'unaniniité   des  man 


il  faut 


tout  c 


passage,  bien  que  les  critiques 
dont  il  est  l'objet  puissent  être 
justes.  —  //  serait  plûlM  arrondi. 
Il    suffit  de   regarder  un   cœur 

l'eiiictilude  de  ce 


iZ.   Il  c 


.   Voir 


plus  haut,  S  I'  tl  faut  qu'Arislote 
ait  confondu  les  deux  oreillettes 
en  une  seule,  ou  peut-élre  les 
deux  ventricules  ;  ce  qui  est  moins 
probable.  —  La  plus  grande  nt 
à  droite.  C'est  sans  doute  l'oreil- 
lette droite.  —  La  p/ui  petite  e$i 
ά  gauche.  Sans  doute,  l'oréilleile 
gaucbe,  qui  ue  parait  pas  en 
général  moins  grande  que  l'oreil- 
lette droite.  —  La  eavH*.  de  gran- 
deur moyenne.  Est-ce  la  confu- 
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deux  plus  petilcs  soûl  en  communication  avec  le 
poumon;  c'est  ce  que  l'insufflation  démontre  clai- 
rement pour  une  des  cavitis  d'en  bas.  *  Par  sa 
plus  grande  raviti,  le  cœur  se  rattache  à  la  grande 
veine,  près  de  laquelle  est  aussi  le  mésentère;  et 
par  sa  cavilé  moyenne,  il  se  rattache  à  l'aorte. 
^Des  canaux  vont  du  cœur  au  poumon;  et  ces 


sion  de»  deux  veotricules?  —  Les 
dtui  plut  peiilei.  Sans  doute, 
une  des  oreillelLea  et  les  deux 
ventricules  réunis.  —  En  coni- 
c  le  poumon.  Ceci 

u  par  rinaufflatîoD. 
C'est  Ift  première  indicftliun  ila 
\a.  circulation  pulmonaire,  à  cAlô 
<lo  la  grande  circulation  ;  mois  il 
ritllait  pria  de  <Ieui  milte  ans  en- 
coro  pour  quo  la  scieDce  a'exjili• 
quât  le  phénomène  eolier  de  la 
circuUtliaa  du  sang,  daos  le  corps 
et  dnne  les  poumons.  —  Poiti• 
une  dei  caiiilét  d'en  bas.  U  parait 
bien  qu'il  s'agit  ici  du  ventricule 
droit,  qui  reçoit  le  enng  veineux 
de  l'oreillette  droite  et  qui  le 
chasse  dans  les  poumon  ι  p»r 
l'artère  pulmonaire;  le  sang, 
rendu  artériel  par  le  contuct  avec 
l'air  dans  les  poumon»,  revient  à. 
l'oreillette  gauche  qui  le  renvoie 
au  ventricule  gauche  ;  et  ce  der- 
nier ventricule  le  chasse  à  «on 
tour  par  l'aorte  dans  le  corps 
entier.  Du  reste,  le  mol  que  j'ai 
rendu  par  InsufHalion  peut  si- 
gniSer  simplement  aussi  Adhé- 
rence. J'ai  préféré  Vautre, 
ϋ  t.  Par  sa  piia  grandt  eaviti. 


L'oreillette  droite.  —A  la  grande 
Keint.  Sans  doute,  la  reine  cave 
Biipérieure,  ou  peut-^tre  aussi  la 
veine  care  bférieure.  —  Prit  de 
laquelle  est  auiii  le  mitentère. 
MM.  Aubert  et  Wimmer  repous- 
sent ce  membre  de  phrais;  et 
l'on  ne  voit  pas  bien  en  effet  com- 
ment le  mésentère  vient  flgarer 
ici.  C'est  te  plus  grand  repli  du  pé- 
ritoine ;  il  est  éteadu  en  avant  de 
la  colonne  vertébrale  ;  et  u  lar- 
geur varie,  depuis  son  inscFtion 
Jusqu'il  son  attache  intestlDal*. 
—  Pnr  sa  eavUf  mo'jenne.  Il  sem- 
ble bien  qu'Aristote  veut  déiigaer 
par  li  l'oreillette  gauche,  puiaqne 
c'est  lie  cette  oreillette  que  »ort 
l'aorte.  MM.  Aubert  et  Wimmèr 
oi'oient  au  contraire  qu'il  est 
question  du  ventricule  droit.  Mais 
dans  l'organisatioa  si  compliquée 
itu  cœur,  il  n'est  pas  étonnant 
que  lea  premiers  observateurs 
n'aient  paa  su  se  reconnaître.  La 
circulation  du  sang  ne  denii 
être  connue  que  bien  longtemps 

g  5.  Des  canaux  vont  du  ea»r 
au  poamun.  Ce  sont  les  artËres 
et  les  veines  pulmonaires,  por- 
tant le  sang  du  ventricule  droit 
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canaux  se  ramifieul.,  comme  la  lrachic-arLi>ro, 
accompaguanl  ceux  qui  vieiineut  de  la  irachée, 
dans  toute  l'étendue  du  poumon.  Les  canaux  par- 
lant du  cœur  occupent  le  dessus;  entre  la  trachée 
et  le  cœur,  pas  un  seul  de  ces  vaisseaux  n'est 
commun  ;  mais  par  la  connexion,  ils  reçoivent  l'air, 
et  ils  renvoient  jusqu'au  cœur.  L'un  de  ces  canaux 
se  rend  à  la  cavité  droite;  et  l'aulre,  à  la  cavilé 
gauche.  *  Plus  loin,  nous  nous  occuperons  de  la 
grande  veine  et  de  l'aorte,  prises  chacune  fi  part; 
et  nous  les  étudierons  aussi  toutes  les  deux  à  la 
fois,  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun. 


uux  poumons,  l'j  rcpaDdanl  ju^ 
que  dans  lea  dcrnïârca  cellules, 
et  le  ramenant  i.  roreilletie  et 
to  ventricule  gauches,  pour  le 
lancer  ensuite  pur  l'aorte  dans 
toutes  les  parties  (tu  corps  si 


:  infériei 


mifient  ο 


e  la  trnchee-a 


-  Se  11 


Ceci    • 

sont  plutôt  les  bronches  qu'il 
flLudrait  dire.  —  Ceux  qui  vien- 
nm(  de  la  trachée.  Ce  août  toutes 
tn  roiiniâcalione  des  bronches, 
lions  l'un  et  l'autre  poumon.  — 
Occupent  le  desiui.  Ceci  n'ebl 
pu  taux  ;  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  très-exnct,  puisque  l'aorte 
Bit  tantôt  par-dessus  et  tanlut 
par-ilessouB  tes  bronches.  — 
Bairt  la  trachée  et  Je  ctcar.  J'ni 
ajouté  ceci,  comme  l'ont  fait 
UM.  Aubert  et  Winimer,  pour 
<|iie  la  pensée  fût  plus  claire; 
c'est  un  complément  presque  uè- 


cessaire  de  ce  qui  suit,  puisque 
les  Tnissenui  dont  le  teite  parle 
ne  peuvent  Îlre  communs  qu'entre 
le  cceur  et  la  trachée-artère.  — 
El  ils  renvoient  jusqu'au  caur. 
Ceci  est  tout  à  taii  inetact;  et 
l'air  ne  τα  pas  plus  loin  que  lea 
poumons.  —  L'un  de  cei  ca- 
naux, f^eci  encore  est  faux;  nuaii 
pour  élre  complètement  exact 
sur  tous  ces  pointe,  il  aurait 
fallu  connaître  la  circulation  pul- 
monaire outre  la  grande  articu- 
lation ;  et  si  quelque  chose  doit 

lote  en  ait  déjà  tant  su.  Il  est 
d'ailleurs  difficile  de  comprendre 
à  quels  vaisseaux  se  rapportent 
réellement  les  deux  canaux  dont 

g  6.  Plut  loin.  Liï.  m,  ch.  III, 
SS  s  et  suivants,  ou  Aristote 
revient  plus  longuement  sur  UiOB 
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^C'osl  le  poumon  qui  a  le  plus  de  sang  de  tous 
les  organes,  dans  les  animaux  qui  ont  un  poumon, 
et  qui  sont  vivipares,  soit  en  eux-mêmes,  soit  au 
dehors.  Dans  sa  masse  entière,  le  poumon  est 
spongieux;  et  les  vaisseaux  de  la  grande  veine 
accompagnent  chaque  bronche.  Mais  ceux  qui 
croient  que  le  poumon  est  vide  de  sang  ont  été 
trompés,  en  ne  regardant  que  les  poumons  enlevés 
aux  animaux  d'où  le  sang  s'était  échappé  en  tota- 
lité, aussitôt  qu'ils  avaient  été  découpés.  ^  Entre 
tous  les  viscères,  le  cœur  est  le  seul  h  avoir  du 
sang;  car  le  poumon  n'en  a  pas  précisément  en 


§  7.  Çmî  a  le  plus  de  sang.  Cette 
généralité  est  vraie,  quoiqu*Aris- 
Cote  ne  pût  pas  se  rendre  compte 
de  l'hématose  proprement  dite. 
C'est  le  poumon  qui  fait  le  sang, 
en  le  renouvelant  sans  cesse  de 
façon  à  le  vivifier  et  à  le  rendre 
nutritif;  voir  le  §  suivant.  —  Soit 
en  eux-mêmes,  soit  au  dehors. 
Cette  distinction,  qui  n'est  pas 
fausse,  n'a  pas  été  conservée 
par  la  science,  qui  a  pris  d*autres 
bases  de  classification,plu8  claires 
que  celle-là.  —  Est  spongieux, 
La  simple  vue  suffit  à  montrer 
que  c'est  bien  la  nature  du  pou- 
mon; ses  cellules  en  font  une 
sorte  d'épongé.  —  Les  vaisseaux 
de  la  grande  veine.  Ceci  n'est  pas 
exact,  si,  par  la  grande  veine, 
on  entend  la  veine  cave  ;  mais  il 
est  certain  d'un  autre  côté  que 
les  ramifications  de  l'artère  et 
des  veines  pulmonaires    suivent 


celles  des  bronches.  —  Ceux  qui 
aboient.  Il  y  avait  déjà  en  effet 
des  dissensions  sur  toutes  ces 
questions  de  physiologie  et  d'a- 
natomie;  et  Aristote  y  fait  sou- 
vent allusion  dans  ses  ouvrages 
d'histoire  naturelle.  —  AuuitiU 
qu*iùt  avaient  été  découpés.  J'ai 
pris  un  terme  général,  parce  qu'il 
peut  s'agir  des  animaux  décou- 
pés après  les  sacrifices,  aussi  bien 
que  do  dissections  anatomiques. 
§  8.  Le  seul  à  avoir  du  sa7ty. 
Ceci  est  fort  exact,  avec  l'expli- 
cation qu*en  donne  Aristote  ;  il 
voit  bien  que  le  cœur  est  le  centre 
du  système  sanguin.  Ce  n'est  pas 
précisément  le  cœur  qui  fait  le 
sang;  mais  il  le  reçoit  et  le  ren- 
voie. —  Dans  les  veines  qui  le 
traversent^  et  qui  lui  viennent  du 
cœur.  —  Dans  chacune  de  ses  ca- 
vités. Ces  cavités  sont  les  deux 
oreillettes,  Tune  à  droite,  l'autre 
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lui-mf^me;  il  n'oo  a  que  daos  les  veines  qui  le 
traversent.  Au  contraire  le  cœur  a  du  sang  en  lui- 
même,  puisqu'il  eu  a  dans  chacune  de  ses  cavités. 
Le  sang  le  plus  léger  est  dans  in  cavité  du  milieu. 
'Au-dessous  du  poumon,  est  la  ceinture  du  tronc, 
et  ce  qu'on  appelle  les  reins,  qui  tiennent  aux 
côtes,  aux  liypocondres  et  h  l'épine  dorsale.  Dans 
son  nailieu,  le  diaphragme  est  mince  et  membra- 
neux. Il  est  traversé  de  part  en  part  de  veines, 
€jm,  dans  le  corps  de  l'homme,  sont  très-l'ortes  en 


À  gauche,  et  lei  ileui  ventricules 

f*Iacéi  &u-<Ie<»ous  et  ilf  méma. 

AdAÎs  poor  ArinlolË,  le  cœur  n'a 
«)ue  (rois  cnvités,  cnmme  il  l'a  dit 

l>lue  hnul,  i  i.  —  L•  jilui  Ifgrr. 

IJn  pourrait  croire  qiin  ceci  se 
vspporle  à  la  dialincliun,  dans  le 
<?«?ur,  du  tang  artériel  ^Cttuenrig 
'V'eÎDeuz.  La  caviié  du  milieu 
^tanl  trèa- probablement  pour 
-^ri«(o(e  roreillelte  ^uche  ou  Ip 
■  "ν-ριιΐΓΪεηΙβ  gaucho,  le  aang  qu'il 
ckpjielle   le  plu»  léger  est   aelui 

AjH.  Aubert  et  Wimmei'  puraÎE- 
eni  croire  nu  coulrnire  que  c'eat 
s  lang  Juventriaule  droit.  Voir 
E>1u«haûtg4  et  la  note. 

g  9.  Ln  ceinture  du  Ironc.  C'est 

s  dîtiphmgine  ;  maïs  j'ni  tenu  a 

t-roduire  littèralumeot  le  mot  du 

*-ette.  —  £i  ce  qu'on  appellf  les 

™«.  Ily.    - 


•  tes  v< 


e  quii 


Ae  comprendrait  pas.  Cette  équi- 
"Voque  vient  de  ce  que  les  deu» 
Taots  ae  reeeemlilenl  beaucoup  en 
St»b.  —  Ct  diaphragme.  J'ai  mis 


ici  le  mot  propre,  bien  qu'il  ne 
«oit  ροΐ  eiprime  llans  le  leitc.  — 
Travei'ii  de  pa>'l  en  pari  de  veinei. 
J'ai  reproduit  le  terme  géoéral 
de  Veinpe  qu'emploie  le  leile  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  précÎBêmenl 
dee  veines  qui  iraverienl  le  dia- 
phragma. C'est  d'iibord  l'ceu)- 
phagÎ,  qui  doit  aller  i,  l'estomac; 
c'est  euauite  l'aorte,  qui  doit  ee 
ramilter  η  toutes  les  parties  ίηΓβ- 
ripures  du  corpE,  pour  lui  fournir 
des  artères  juaqu'A  l'eitrémilé 
des  pieds  ;  et  c'est  la  Teine  cave 
ascendante,  sans  compter  d'au- 
tres vaisseaux  de  moia<lre  im- 
portance, le  canal  tboracique,  la 
veine  aiygoa,  etc.  —  Qui  dani  le 
coi-pa  de  riiomme.  Je  fais  rap- 
porter ceci  aui  ïaiaseaui  qui  tra- 
versent le  diaphragme;  mais  on 
pourrait  donner  plus  de  généra- 
lité à  ce  passage,  et  croire  qu'il 
s'agit  de  toutes  les  veines  de 
notre  corps,  au  lieu  des  «aisseaux 
particuliers  qui  traversent  le  dia- 
phragme. Ce  dernier  sens,  plus 
semble  préférable. 
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proportion  de  sa  laillp.  '"  Sous  le  diaphragme,  A 
droile  est  le  foie  ;  à  gauche,  esl  la  raie.  La  posi- 
lion  de  ces  organes  esL  toujours  la  même  dans 
lous  les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  quand  ils 
sont  conformés  d'une  manière  naturelle  et  qu'ils 
ne  présentent  pas  de  monslruosité;  car  on  a  déjà 
vu  quelquefois  des  quadrupèdes  où  ces  orgaues 
étaient  dans  une  position  absolument  inverse.  Le 
foie  et  la  rate  se  rattachent  au  bas  de  l'estomac 
par  Tépiploon. 

"  A  la  voir,  la  rate  de  l'homme  est  étroite  el 
longue  comme  celle  du  porc.  Ordinairement  et 
dans  presque  tous  les  animaux,  le  foie  est  sans 


.  qu'il  a 


3  ID,  fioiit  le  tUapheaijme.  Cea 
posLliom  du  l'oie  et  delà  rate  sont 
eiaclee.  —  Cfs  organes  étaient 
datu  une  poiition  abiolum^il  in- 
verie.  Le  Tait  n'est  peut-étra  pus 
impossible,  et  les  monstruosité  ι 

aurait  du  citer  ici  des  obserra- 
ait  pu  appuyer  de 
β  personnel.  —  Le 
foie  el  lafate.  Le  texte  est  moins 
précis;  il  n'a  qu'un  verbe,  qui 
peut  se  rapporter  égalemeai,  ou 
aux  deux  viscËres  qui  vienoeat 
d'être  nommée,  ou  <l  un  seul. 
MM.AuberletWimmerontadopté 
ce  dernier  seos,  sans  dire  s'il 
s'agit  du  foie  ou  de  la  rate.  Le 
Γαΐβ  est  situé  dans  l'bj'pocondre 
droit,  qui  en  est  rempli;  et  il  y 
est  tenu  par  des  replis  du  péri- 
toine, par  un  ligament  appelé 
Suapenseur  du  foie,  et  par  répi- 


ploon  gastro-hépatique.  La  face 
inférieure  gauche  du  foie  est  en 
rapport  avec  l'estomBC  et  la 
grosse  tuhérosïté.  La  rate  située 
dans  l'hypocondre  gauche  est 
niée  à  l'estomac  par  l'épîploon 
gastro-splé nique.  On  ne  soit  pas 
bien  eucore  quelles  août  ses  foac- 

il.  Élroiteet  longue.  MM,  Au- 


rjptii 


α  fort  il 


en  concluent  qu'Aristoti  η'&τΒΐ 
jamais  vu  de  rate  humaïae.  I^ 
rate  a  à  peu  prâs  le  tiers  du  foiv. 
—  Comme  celle  du  pore.  Il  semble 
que  cette  comparaison,  d'ailleur• 
plus  ou  moins  juste,  implique 
qu'Ariatote  avait  observé  et  vu  la 


tedel'l 


-  S)l  Λ 


tbile. 


sont  fiel.  Le  teitt 

mot;  j'ai  ajouté  le  second,  paroe 

que    l'eipreuLOD    grecque   jiput 


LIVRE    Ι,    Γ.ΗΛΡ.    XTV.    S    12.  !» 

bile,  sans  fiel;  dans  quelques-uns,  il  y  en  a,  le 
foie  de  l'homme  élaiil  d'ailleurs  ariOudï  el  pareil 
h  celui  du  bœuf.  Celle  absence  do  fiel  peul  se 
remarquer  sur  les  victimes,  de  même  que,  dans 
une  région  aux  environs  de  Chalcis  en  Eubée,  les 
moutons  n'ont  pas  de  fiel.  Au  contraire,  à  Naxos, 
la  plupart  de.s  quadrupèdes  ont  une  si  grande 
quantité  de  fiel  que  les  étrangers  qui  y  font  des 
sacrifices  en  sont  tout  eflrayés,  croyant  que  c'est 
un  présage  qui  leur  est  personnel,  et  ne  sachant 
pas  que  c'est  la  nalure  particulière  de  ces  bêles. 
"  Le  foie  se  rejoint  à  la  grande  veine  ;  mais  il  no 


prt-s, 


r  les 


-aicrèle  Ut  bile,  et  c'esi  là  aa  fonc- 
^OD  principale,  si  ce  n'est  unique. 
li  tt>mble  doDc  assuz  difScile  de 
«iiimprendre  ce  qu'Arialole  vaut 
^ire  ici.  Peut-être  reut-il  parler 
^«niquemeut  de  la  véiicule  itii 
^el,  camaie  la  suite  le  prouve. — 
^~Li  ptie  lit  riiomme  Hani  d'ail- 
■Jevriarroitiii.  Le  Γοίβ  α  ιιαβ  forme 
*ri»-lrrt'guiiÈre,  et  on  ne  saurait 
^ire  Irte-prioierimenl  quelle  elle 
*esl.  Les  anstomisteg  remarquent 
^ù  outre  que  ta  foie  est  Irès-sajet 
SB  le  dérurmer.  Considère  dune 
^WB  ensemljle,  sou»  l'enveloppe 
^ne  lui  fuit  le  péritoine,  il  peut 
^wmliler  quelque  peu  arrondi.  — 
Partit  à  celui  du  bccuf.  Sanii 
cloute ,  on  vojuit  alors  plus 
^b  IbieH  de  buuf  que  de  Toîes 
tf  homme.  —  Cette  nbsence  dt  fiel, 
Le  t«ilt  n'a  qu'tin  pronom  iiaulre 
toot  à  Γκϊι  ind^iemiiné.  —  Sur 


les  vi<-tirnes.  Ou  Lien,  "  ilsns  les 
sacriflcea  ».  —  Ea  Eubie...  à 
ΤΊαχοβ.  L'Eubée,  aujourd'hui  Né- 
^poiit,  U  plu»  grande  lie  de  b 
mer  Ë|^e,  Du  nord  de  l'Atlique. 
C'eetlà,à  ce  qu'on  croit,  qu'ArU- 
tole  est  allé  mourir.  Naios  est 
la  principale  des  (.'jclades.  1\ 
leruit  curieux  de  vériHer  les  faili 
énoncés  dans  ce  passage.  S'ila 
sont  exact»,  iU  n'ont  piu  du 
changer  depuis  le  temps  d'Aria- 
lole. 

S  12.  Se  rejoinl  à  la  grande 
veine.  C'est  sans  doute  par  la 
veine  porte,  dans  te  sillou  Iraua- 
veno  du  foie',  ses  ramiUcatioas 
ae  rendent  dans  la  veine  cave 
ou  grande  veine.  —  Il  ne  cora- 
tnutiiijue  pas  arec  i'aorle.  L'ar- 
tère bëpulique,  qui  pari  du  tronc 
cœliaque  et  qui  se  jette  dans  le 
loie,  établit  une  communication 
avec  l'aorte  ;  maie  son  calibre  est 
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communique  pas  avec  Taorle;  car  la  vpîae  qui 
sorl  do  la  grando  veine  traverse  le  foie  loiit  eulîor, 
au  point  où  sont  ce  qu'on  appi'lle  les  portes  du 
foie.  La  raie  ne  se  rattache  absolument  qu'à  la 
grande  veine  ;  car  une  voine  partant  de  celle-là 
vient  dans  la  rate. 

"Après  res  organes  viennent  les  reins,  ou  ro- 
gnons, qui  sont  situés  près  de  la  colonne  dorsale 
directement,  et  qui  ressemblent  beaucoup,  dans 
leur  nature,  Îi  ceux  du  bœuf.  Dans  tous  les  ani- 
maux qui  ont  des  rognons,  le  droit  est  toujours  plus 
élevé  que  le  gauche;  il  a  moins  de  graisse,  et  il 


si  petit  qu'Aristuto  η  bien  pu  np 
pas  U  recunoailre.  —  La  veine 
qui  lort  lie  la  gfonde  vfine,  Ce 
■ont  peut-être  lei  Tsinee  hépa- 
lîquei  i  elles  repurtent  liane  In 
veioe  cnve    le  sang  de  la  ν  ~ 


de  la  bile.  —  Les  fioi-tet  du  fait 


riea  conservé  de  celte  deecrip• 
tioD.  —  Nf  le  rattache  abtolumeiil 
qu'à  ta  grande  veine.  L'anère 
aplëolque  est  très-vol umineiue , 
et  elle  pénètre  profonilémeiit  dans 
1b  raie.  La  veine  splénique  n'est 
pna  oioiaB  coosiderable  ;  c'est  iio 
des  principaux  arSueal*  de  la 
reine  porte.  —  Une  veine  partant 
de  ceUe-là.  Ce  serait  peut-éire 
plutAt  le  conlratre  qu'il  Taudrait 
dire.  C'est  la  veine  ilite  splêaique, 
qui  remplit  la  rate  de  set  ilivi- 


u'f  a  qu'un  seul  mo[  dans  la  teit«. 
11  aurait  fallu  ajouter  :  les 
Il  Deux  »  reins.  Mais  sooi  doute 
le  Tait  nu»  paru  s!  évident  qu'il 
était  inutile  de  le  menlionner•  — 
De  la  colonne  dnrtale  dirfleiuent- 
Le  texte  dit  mot  à  mot  rn  de  la  co- 
lonne dorsale  elle-même  χ.  —  Λ 
eejcxda  bauf.  liuelquei commen- 
tateurs en  ont  eonctu  qu'Arîsloia 
n'avait  pas  observé  les  reius  de 
l'homme  ;  il  semble  qu'il  faut  en 
conclure  tout  le   contrnire;  car 


I.  Usr 


u  rognons.  1 


la  companusoQ  uau• 
rait  pas  été  possible.  —  Qui  ont 
des  i-ognons.  Notre  mot  de  Ro- 
gnons s'applique  aux  Animaux 
plutôt  que  celui  île  Reine,  réservé 
plus  particulièrement  λ  l'homme. 
—  Le  droit  est  toujours  plus  ifevé. 
Il  semble  que  ce  soit  le  contraire 
chez  l'homme,  oii  le  reÎA  droit 
est  en  général  plus  bsi  que  le 
gauche.  ~  lia  moin$ de  graitte. 
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est  plus  sec.  Celte  conformation  est  dans  tous  les 
aatï^^s  animaux  semblable  à  ce  qu'elle  est  chez 
rbioxnme.  Des  vaisseaux,  parlant  de  la  grande  veine 
et  de  l'aorte,  se  rendent  dans  les  reins,  mais  non 
dans  leur  cavité  ;  car  les  reins  ont  une  cavité  dans 
leur  centre,  plus  grande  chez  les  uns,  plus  petite 
chez  les  autres,  excepté  pourtant  chez  le  phoque, 
qui  a  les  reins  pareils  à  ceux  du  bœuf,  et  les 
plus  compacts  de  tous.  "Les  vaisseaux  qui  se  ren- 
il^nl  dans  les  reins  se  perdent  dans  le  corps  des 
îns  mêmes  ;  et  la  preuve  qu'ils  ne  les  traversent 
,  c'est  que  les  reins  n'ont  pas  de  sang,  et  que 
le  sang  ne  s'y  coagule  jamais.  *^Les  reins  ont, 
B.însî  qu'on  vient  de  le  dire,  une  petite  cavité;  et 


^iMUînn  des  deux  reins  est  enve- 

^op|>é  dans  un  tissu  cellulo-grais- 

•«'ix  ;  cette  disposition  fait  que 

^«  rein  reste  immobile.  —  Sem" 

^^a.hie  h  cequ'elle  est  chez  Γ  homme. 

^^ci    prouve  que  l'auteur  avait 

t^ait  des  observations  sur  le  corps 

liumain.  —  De  ta  grande  veine  et 

*'«    iOorte.  L'artère  rénale,  qui 

est  fort  grosse,  part  de  Taorte, 

*^  •«  ramifie,  dans  le  rein,  en  une 

•ouïe  de  vaisseaux  de   plus  en 

plue  petits.  Quant  à  la  veine  ré- 

^e>  elle  n*est  guère  moins  vplu- 

nuneuse,  et  elle  se  rend  du  rein 

***uela  veine  cave,  c'est-à-dire,  la 

^^de  veine  selon  Aristote.  Les 

""itiong  de  la  veine  rénale  sont 

**    très -nombreuses.  —   Une 

"^  dans  leur  centre.  —  C'est 


ce  que  Tanatomie  actuelle  appelle 
le  Bassinet,  ou  peut-être  le  bile 
entier  du  rein.  —  Chez  le  phoque. 
On  pourrait  croire  que  ceci  est 
une  interpolation,  puisque,  dans 
ce  passage,  il  n'est  question  que 
des  reins  de  Thomme. 

§  14.  Ils  ne  tes  traversent  pas. 
Ceci  est  exact  :  l'artère  vient  dan» 
le  rein;  la  veine  en  part;  mais 
ni  l'artère  ni  la  veine  ne  le  tra- 
versent. —  Ne  s'y  coatfule  Jamais. 
Ceci  n'est  pas  très-clair  ;  mais  le 
texte  ne  peut  pas  donner  un 
autre  sens. 

§  15.  Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire. 
Ceci  excuse  la  répétition,  que 
MM.  Aubert  et  W'immer  parais- 
sent condamner,  en  mettant  ce 
membre    de   phrase    entre  cro- 
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de  celte  partie  creuse  des  reins,  deux  canaux, 
assez  petits  se  rendent  dans  la  vessie,  ainsi  que 
d'autres  canaux  Irfes-forts  et  parallèles,  qui  parlent 
de  l'aorte.  Du  milieu  de  chacun  des  deux  reins, 
une  veine  grosse  et  musculeusc  part  pour  se  diri- 
ger le  long  du  vacliis  même,  en  passant  par  un 
espace  très-étroit.  Ensuite,  ces  deux  veines  dispa- 
raissent dans  chacune  des  hanches  et  reparaissent 
de  nouveau,  s'oleudanl  sur  la  hanche. 

'*Ces  divisions  des  veines  descendent  dans  la 
vessie;  car  la  vessie  est  placée  tout  h  fait  la  der- 
nière. Elle  est  suspendue  aux  cauaux  qui  se  diri- 
gent dos  reins  le  long  de  la  tige  qui  se  rend  h 


cliete.  —  ilfux  raiintij:  (Mie:  pe- 
liU.  Ca  août  \eB  itratàres,  uu 
pour  chaque  rein,  qui  aouduÎBenl 
l'urine  aecrt'Lee,  du  businet  à  lu 
vessie.  —  D'nufjw  canaux  très- 
forti.  \\  eembls  qa'il  s'agit  ici  des 
artirea  Îliiir|ties  priroitÎTee,  qui 
prkrtent  «n  etr«t  de  Tuarte  abdo- 
minate;  main  etiee  ne  vont  pna  à 
la  vesaie;  elles  passent  à  droite 
<et  à  gauche,  pour  te  rumifler  dans 
les  cuisses  el  lea  jambes.  —  Et 
parallUes.  Ou  plus  exactement 
peul-èlre  :  h  CoDlinus  ».  Des  tra- 
ducteurs ont  compris  que  celte 
conlinuiié  aîgnillait  que  ces  \ 


-Une 


sont  psB  ie»  arlèrej  riDolea  qui 
vont  de  l'aorte  au  milieu  de  cha- 


1ères.  L'  ■  Espace  étroit  •■  «Λ 
suna  doute  celui  qui  reste  entre 
les  reins  et  l'aorte,  et  oii  paiB«at 
les  uretères.  —  EtuuUc  cm  Jemr 
ecinei.  Π  est  probubU  ipi*it  t'a^ 
ici  de%  artém  rénale*,  et  d«i 
artères  iliaques  primitives,  qui 
dcrieunenl,  un  peu  plus  bas,  dM 
Drières  rémorsles;  mais  In  de*• 
cription  d'ArisIote  ne  lirait  pas 
trëa-exacte;  etranatomie  qu'eU« 
suppose  n'est  ρα4  très- avancé*. 
Il  est  difScile  de  retrouver  eur  k• 
cadavre  lea  dispasitiona  des  ai» 
tères  ou  dea  veines  dont  il  peut 
être  question  ici,  el  qui  •  disp»-^ 
raisseut  dans  Us  h.-inchos  n. 

S  16.  Cfs  divûioni  det  veintM, 
Il  ue  peut  s'agir  que  des 
qui  condnisenl  l'urine  d 
ή  la  vessie,  sur  une  asae 
longneur,  entre  deux  et  Iroi•  d 
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l'urèthre.  La  vessie  est  presque  tout  entière  enve- 
loppée, dans  sa  rondeur,  de  petites  membranes 
légères  et  fibreuses,  qui  se  rapprochent,  on  peut 
dire,  de  l'organisation  du  diaphragme  du  thorax. 
La  messie  dans  l'homme  est  d'une  médiocre  gran- 
deur. 

^''Auprès  du  col  de  la  vessie,  s'attache  le 
membre  honteux,  qui  est  nerveux  et  cartilagineux. 
L'orifice  le  plus  extérieur  s'ouvre  dans  le  membre 
naftme.  Un  peu  plus  bas,  l'un  des  conduits  se 
rend  aux  testicules;  l'autre,  à  la  vessie. 


ciiaètres.  Un  uretère  part  de  cha- 

<5uu    des  reins.  —  La  dernière. 

^  eet-à-dire  «  à  l'extrémite  des 

'^^tëree  »  ;  au-dessous  de  la  ves- 

**?'    il  y  a  tout  Tappareil  excré- 

|j^**^,     destiné   à  l'expulsion  de 

^  iiriue.  La  vessie  est  située  dans 

**  cavité  du  petit  bassin.  —  Elle 

*»<    suspendue  aux  canaux.  Ou 

•  Retenue  par  les  canaux  n.  Ici 

**^core  la  description  que  donne 

^^•tote  est  assez  obscure  ;  mais 

^®^  organes  sont  tellement  com- 

P'^lUés    que    ces    erreurs,    au 

aebut    de    la  science,    se   com- 

preiiQ^Q^  (le  reste  et  sont  très- 

^^cua^ljleg^  —  Le  long  de  la  tige. 

^'«f  t  la  traduction  fidèle  du  texte  ; 

?'^*i»   «  la  tige    qui    se   rend  à 

*  'lièthre  »  ne  peut  être  que  l'ure- 

^'*•  L'urèthre  commence  au  col 

.•  la  vessie  et  en  bas,  et  à  par- 

f  de  la  symphyse  du  pubis  ;  sa 

'^'^ction  est  la  même  que  celle 

•  la  verge,  et  il  se  termine  avec 


elle,  pour  Texpulsion  de  Turine 
et  de  la  liqueur  spermatique.  — 
De  petites  membranes  légères  et 
fibreuses,  La  vessie  a  trois  tu- 
niques distinctes,  séreuse,  mus- 
culeuse  et  muqueuse,  qui  vien- 
nent en  partie  du  péritoine,  du 
pubis,  de  la  prostate,  des  uretères 
et  de  Turèthre.  —  Du  thorax. 
Cette  similitude  du  diaphragme 
et  de  la  vessie  n'est  pas  frap- 
pante ;  et  Ton  doit  douter  que 
la  science  actuelle  puisse  l'ap- 
prouver. 

§  17.  Auprès  du  col  de  la  vessie. 
Ce  η  est  pas  faux  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  ;  la  verge  est 
située  en  avant  du  pubis.  La 
vessie  est  située  plus  profondé- 
ment. —  Le  membre  honteux. 
C'est  la  traduction  littérale  du 
mot  grec  ;  dans  notre  langue,  le 
mot  technique  est  la  Verge.  — 
Nerveux  et  cartilagineux.  —  C'est 
exact,  quoique  vague.  La  verge 


UL- 
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:  membre,  pendenl  les  testicules  chez  le» 


mâles  ;  nous  dirons  plus  loin  quelle  en  osl  l'orga- 
nisaliou,  quand  nous  Irailcronâ  des  organes  com- 
muns aux  diiTérentes  espèces.  "Dans  la  femme, 
tout  est  naturellement  pareil  à  ce  qu'on  voit  dans 
l'homme;  la  seule  différence  consiste  dans  la  ma- 
trice. On  peut  voir  quelle  en  est  la  l'orme  appa- 
rente d'après  le  dessin  qui  est  dans  les  ouvrages 
d'Anatomie.  La  position  de  la  matrice  est  dons  les 
inlestins;  et  la  vessie  est  placée  derrière  la  ma- 


neux,  du  cnniil  de  l'urëlbre,  ite 
vaiseenux,  de  οεγΓ»  «l  de  muscles 
propre*;  le  toiil  eil entouré il'ea- 
Teloppes  apéciaUs,  nu  Dombre 
de  qUBll^.  —  L'orifice  le  plus 
rxlirirur.  T'eat  le  canal  de  l'urè- 
thre.  —  L'un  des  conduit!.  Celte 
description  peut  sembler  Însilffl• 
BÎiole:  mais  rnnataaile  Λβ  ces 
parties  est  si  dêlicnlt)  et  si  com- 
pliquée qu'il  n'y  apoiut  i  s'éloti- 
ner  de  cee  Douvelles  erreurs.  Il  est 
probable  qu'ArÎstole  veut  pnrler 
du  canal  éjaculateur.  Dans  la 
plupart  des  éditions,  les  mots  de 

irouient  placés  ici,  .iu  lieu  de 
l'être  un  peu  plus  haut.  C'est 
Schneider  qui  les  α  déplacés,  et 
j'ai  suivi  sa  leçon,  que  MM.  Au• 
berl  et  Wimmer  semblent  adop- 
ter autei.  — ί/ϋϊίοιη,νοίΓΐίϊ.ΙΙΙ, 

ClJ.l. 

§  18.  Tout  est  nalurellemml  pa- 
reil... Cette  (fénérnlité  n'est  pas 
tris-exocle.  11  y  a  bien  des  dilTé- 


e  les  deux 


ι   dehor 


il  I 


elTet  de  difTêrence  qu'entre  la 
verge  et  la  Matrice,  pour  pren- 
dre l'eipreasLon  d'Aristole.  liais 
les  organes  géDÎtaui  de  la  femme 
se  composi^nl  de  parties  nom- 
breuses que  l'homme  n'a  pn*  : 
les  ovaires,  les  trompes  de  Fat- 
lope,  l'utérus,  le  va^n,  la  vulve, 
élu.  —  D'oprèt  le  deiain.  Un  voit 
par  li,  comme  je  l'ai  d^jà  fait 
remarquer,  que  l'idée  de  l'illas- 


iiïdle,  ■ 


longtemps  devancés  dans  cet  in- 
génieux moyen  de  faire  mïoux 
caraprendre  lei  choses  qu'on  de- 
arit.  Voir  liv.  III,  ch.  i,  S  U.  ~ 
Est  dans  les  intestins  ou  :  ο  dans 
les  parties  iolérieures  •.  —  Da•- 
TÎère  la  matrice.  Ceci  est  eutot  βί 
l'on  entend  par  Matrice,  «omme 
le  fait  Aristote  ei  comme  on  peut 
le  faire  avec  lui.  In  Vulve,  ou  l'ea- 
aemble  des  parties  génitales  de 
la  femme,  vues  du  dehora. 


LIVRE   Ι,  CHAP.    XIV,  §    19. 


97 


trice . 
à  pari 


les 
elles 
qui  oo 
du  co 
sont, 
nisatî 


Nous  aurons  encore,  dans  ce  qui  va  suivre, 

r  des  matrices  des  animaux  en  général; 
triées  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous,  et 
^  sont  pas  disposées  de  même.  Mais  en  ce 

cerne  les  parties  intérieures  et  extérieures 
j)s  de  l'homme,  on  vient  de  voir  ce  qu'elles 

omment  elles  sont,  et  quelle  en  estl'orga- 
n. 


δ  lî^-       JDans  ce  qui  va   suivre. 

Voir  i>l«^8  loin,  liv.  ΠΙ,  ch.  i,  §  2, 

et  mena  e    liv.  ΠΙ,  ch.  3  et  4.  —  Du 

corps     ^i^    Γ  homme.  C'est  par  la 

descripCÂon  de  l'homme  qu  Aris- 

tote    ^       ^voulu  commencer  l'his- 


toire 

doniài 

plus 


animaux;    et  il   en  a 
les   plus  fortes  raisons; 
t,    ch.  VI,  §  12.  On  ne 


saurait  trop  admirer  l'ordon- 
nance générale  de  ce  premier 
livre,  digne  introduction  ù  Tou- 
vrage  entier.  ΛΌir  plus  haut  la 
note  du  ch.  VI,  §  12;  voir  aussi  la 
Préface,  et  l'analyse,  qui  y  est 
donnée  assez  longuement,  de  ce 
premier  livre,  rapproche  du  pre- 
mier livre  du  Traité  des  Parties, 


t• 


i 
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CHAPITRE  PREMIER 

Parties  communes  à  tous  les  animaux  ;  parties  spéciales  el  cor- 
respondantes ;  la  tête  et  le  cou  se  retrouvent  chez  tous  les 
quadrupèdes  vivipares  ;  conformation  spéciale  du  cou  du  lion  ; 
les  quadrupèdes  vivipares  ont  des  pattes  de  devant,  an  lieu  de 
bras  et  de  mains  ;  conformation  particulière  de  Téléphant  ;  la 
poitrine  et  les  mamelles  chez  les  animaux  ;  disposition  générale 
'  des  flexions  dans  Tanimal  ;  les  flexions  chez  Téléphant  et  chez 
les  quadrupèdes  ovipares  ;  articulations  dans  Thomme,  dispo- 
sées  en  sens  contraires  selon  les  membres  supérieurs  ou  infé- 
rieurs; flexions  dans  Toiseau;  singularité  des  pieds  du  phoque, 
en  avant  et  en  arrière  ;  pieds  de  Tours  ;  locomotion  en  croix 
chez  les  quadrupèdes  et  les  polypodes  ;  locomotion  particulière 
du  lion  et  des  chameaux  de  Bactriane  et  d'Arabie. 

*  Entre  les  parties  dont  les  animaux  sont  formés, 
les  unes  leur  sont  communes  à  tous,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voii:  un  peu  plus  haut  ;  d'autres  appar- 
tiennenl  exclusivement  à  cerlaines  espèces.  Elles 
se  ressemblent,  ou  elles  difièrent,  sous  les  rapports 


δ  1.  Un  peu  plus  haut.  Voir  rentes.    Ou    «    de    forme    diflfé- 

liv.  I,  ch.  I,  ^%2  et  3.  —  Signalés  reate  ».  En  grec,  le  même  mot 

déjà  tant  de  fois.  Ceci  se  rap-  peut  signifier  à  la  fois  Espèce  et 

porte  au  début  du  !«'  livre  ;  mais  Forme.  —  Dans  une  mesure  pro- 

il  est  possible  que  Tauteur  veuille  por  lionne  lie.  Ou  «  par  analogie  η . 

désigner  quelque  autre  de  ses  ou-  —  Par  leur  Forme.  Même   re- 

vrages.  —  Spécifiquement  diffe-  marque  que  |)las  haut. 
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servent  comme  de  mains  véritables.  Les  parliei; 
gauches  sool  dans  ces  animaux  moins  dégagées 
que  chez  l'homme.  *ll  faut  loulerois  excepter 
l'éléphant,  qui  a  les  doigts  de  pieds  beaucoup 
moins  séparés,  et  donl  les  jambes  de  devant  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  derrière.  Π 
a  d'ailleurs  cinq  dnigls  ;  et  h  ses  jambes  de  der- 
rière, il  a  de  petites  chevilles.  Sa  trompe  est  fatle 
de  telle  sorte,  et  elle  a  nue  telle  dimension,  qu'il 
peut  s'en  servir  comme  nous  le  faisons  de  nos 
maiuu.  11  boit  et  il  mange  a  l'aide  de  cette  trompe, 
eu  portant  les  aliments  à  sa  bouche  ;  il  peut  aussi 
avec  elle  élever  les  objets  jusqu'à  son  cornac,  placé 


ΓηΙΙϊΗ  «U'inger  le  texte;  «t  îUoat 
tni•  η  les  membre»  poelêrieurs  ", 
nu  lieu  des  membres  nu  parités 
Oauchen.  Ce  changemeni  peut 
pnraitre  uwt  plaa«ib[< 


permettre 


s  qui 


loignage 
ts.  H  faut 
te  borner  à  fnire  cette  remarque, 
snnB  aller  jusqu'à  établir  uu  texte 
diRérent. 

S  4.  Le»  doigts  de  pieds.  J'ni 
adopté  te  sens  vul^.iire  ;  uinia 
on  pouirnit  comprendre  ce  pas- 
SHge  lin  peu  nutramenl  el  tm- 
duire  :  «  Il  η  le•  doigts  moins 
iiëparés  que  ceni  des  pieds  h  de 
l'homme.  —  Qiit  ri//M  de  i/er- 
rièit.  J'ai  cru  devoir  ajouter  ces 
mole,  qui  complëteot  la  pensée- 
Cette  conegurBlion  (le  réiéptiani 


est  d'ailleurs  de  toute  êvÎdvnce  : 
et  son  train  de  derrière  est  bïsu- 
coup  plus  bae  que  celui  do  devant. 

—  Il  a  <f  ailleurs  rinç  doigli.  Ces 
détails  sont  parraitement  exNCli. 

—  Sa  trompe.  Le  mot  dont  se 
sert  AiNstote  est  plus  général,  et 
il  lignitle  le  Nei,  tout  aussi  bien 
que  la  trompe.  —  Comme  twut 
le  faisoiit  de  nua  maitu.  La  ooln- 
p-iraison  est  Irès-jutte  ;  maïs  elle 
est  si  naturelle  qu'elle  a  dû  s'of- 
frir tout  d'abord  auji  premicn 
observateurs.  —  Su  parlant  lei 
aliments  à  ta  Imuehe.  Il  n'est 
presque  persnnnequi,m^medani 
nosdiniDta,  u'iiit  vu  desélépbilntt 
privés  et  n'ait  pu  observer  sa 
manière  de  manger  el  de  boire 


'aide  de 


mpe. 


fief  plaet  en  haut.  C'est  *ur- 
it  duos  les  pajs  oli  l'él^pltanl' 
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l'a  haut;  il  s'en  sert  pour  arracliLT  des  arbres;  et 
quand  il  marche  dans  l'eau,  c'est  par  elle  qu'il 
respire.  Sa  trompe  se  rourbo  par  le  bout;  mais 
elle  n'a  pas  d'articulations,  parce  qu'elle  est  car- 
tilagineuse. 

*De  tous  les  animaux,  l'homme  est  le  seul  qui 
puisse  se  servir  égalcmcni  des  deux  mains.  Tous 
les  animaux  ont  une  partie  qui  correspond  îi  la 
poitrine  chez  l'iiomme  ;  mais  cette  partie  n'est 
pas  semblable,  en  ce  que,  dans  l'homme,  la  poi- 
trine est  large,  el  que  chez  eux  elle  est  itroite. 
.\ucun  animal  non  plus  n'a  de  mamelles  sur  le 
devant  de  la  poitrine;  l'iiomme  seul  a  cette  con- 
foimalion.  L'éléphant  a  bien  aussi  deux  mamelles  ; 


est  indigène  qu'un  |jeut  faire 
Cille  remarque.  Cbei  ddu»,  le 
curnac   accompa^çne  rélëphaui  : 

KO  cou.  —  Pour  arrachei•  (hs 
wlirts.  C'est  une  preuïe  de  la 
force  prodigieuse  de  ranimai.  -~ 
Cal  par  ellr  qu'il  rrtpire.  En  lu 
lenaoi  bods  ceute  hors  de  Teuii  ; 
(ΛΓ  il  n'est  pas  amphibie,  comme 
l'hippopotame  ou  le  rhinocéros. 
—  Elle  n'a  pai  irartkaUitiaru. 
Ce  qui  l'aurait  eropêcbii  d'élre 
toxtai  Seiible  qu'elle  l'chl.  Seloa 
la  description  de  Cuvier,  Bfyne 
animal,  tome  I,  p.  23Ά,  >  La 
•■  trompe  de  l'tiléphaiil,  qui  «st 
"  eflindrique,    te    eompone    de 

•  pliuieurs   minière    de    oetîts 

•  muicteid 


;  entrelaces, 
tous  sens,   douée 


le  iiimée   par   ua    appcudice   eti 

•■  forma  de  doigt.  Celle  trompe 

u  donne  à  l'i^lûphanl  preique  au- 

«  lautd'adreise  quelaperfec 


"  singe,  elc, 

a   S.   île  J 

deux  mnhis. 

ordre  des  m  η 


1  peut  en  donner  au 

il'  également  i!es 
es  linKes,  second 
ui[èreii,onlquatre 

Quadrumanes.  —  Qui  roii-es- 
pond...  temlitabU.  On  voit  quelle 
SRI  la  différence  qu'Arislote  veut 
établir.  —  .lucrin  animal  nr>n 
plia...  Le  fait  n'est  pna  tout  à 
fait  eiact  ;  et  les  qundruniiuiee 
ont  aussi  les  mamelles  sur  la 
poitrine  et  en  avant;  voir  Cuvier, 
Hi(jne  animal,  tome  I,  p.  85.  — 
Veiéphnnt  a  bien  aussi  d-vx  ma- 
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mais  il  ne  les  a  pa^  sur  la  poitrine  ;  il  les  a  à  côté. 
*  Les  flexions  des  membres,  soit  de  devant,  soit  de 
derrière,  sont  dans  les  animaux  tout  h  la  fois  op- 
posées entre  elles  et  opposées  à  ce  qu'elles  sont 
dans  rhomme.  Il  n'y  a  que  l'éléphant  qui  fasse 
exception;  car  lui  seul  excepté•  les  quadrupèdes 
vivipares  fléchissent  en  avant  les  membres  de 
devant,  et  en  arrière  ceux  de  derrière,  de  ma- 
nière que  les  creux  arrondis  de  la  flexion  soient 
tournés  les  uns  vers  les  autres.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  l'éléphant,  comme  on  l'a  prétendu  quel- 
quefois; il  s'assoit,  et  il  plie  les  jambes;  mais 


melies.  C'est  exact  ;  mais  ce  n*est 
pas  à  côté  de  la  poitrine,  comme 
le  dit  Aristote,  que  ces  deux  ma- 
melles sont  placées  ;  c'est  sous 
la  poitrioe,  comme  le  dit  Cuvier, 
Rèff7ie  animal ,  tome  I,  p.  238. 

§  6.  Les  flexions^  etc.  MM.  Au- 
bert  et  AVimmer  signalent  avec 
raison  Terreur  d'Aristote,  déjà 
remarquée  par  d'autres  auteurs. 
Cette  erreur  provient  de  ce 
qu  Aristote  a  confondu  le  bas  de 
la  jambe  avec  le  haut  ;  la  flexion 
se  fait  dans  le  même  sens  ;  maie 
pour  le  haut  de  la  jambe  (la  cuisse) 
la  flexion  est  cachée  et  recouverte 
par  les  chairs.  Aristote  n'avait 
point  vu  cette  conformation  ; 
mais  son  étude  sur  les  flexions 
dans  les  animaux  est  la  première 
en  son  genre  ;  et  elle  est  restée 
presque  unique  dans  l'histoire  de 
la  science.  Voir  Bufion,  tome  III, 
dex    Mammifères^   p.   335,    édit. 


de  1830.  Buflbn  semble  accepter 
la  description  d'Aristote  et  faire 
aussi  une  exception  pour  les 
jambes  de  l'éléphant,  u  II  a  le 
genou  comme  Thomme  au  milieu 
de  la  jambe,  et  non  pas  près  du 
ventre,  etc.  »  En  général,  les  na- 
turalistes postérieurs  ont  attaché 
moins  d*importance  qu'Aristote 
H  cette  organisation  de  l'éléphant, 
qui,  à  première  vue,  semble  en 
efiet  une  exception.  —  Les  creux 
arrondis  de  la  /Kertoii.Par  exemple 
les  bras  de  Thomme  étant  plies 
ainsi  que  ses  genoux,  les  creux 
des  deux  membres  se  corres- 
pondent ;  les  concavités  formées 
par  la  flexion  sont  tournées  Tune 
vers  l'autre.  —  Comme  on  ta 
prétendu  quelquefois.  Aristote  ne 
nous  apprend  pas  quels  étaient 
les  auteurs  qui  avaient  soutenu 
cette  opinion,  qu'il  réfute.  — 
Comme  le  poids  de  son  corps... 
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comme  le  poids  de  son  corps  ne  lui  permet  pas 
(le  s'infléchir  sur  les  deux  à  la  fois,  il  se  courbe, 
ou  sur  la  gauche,  ou  sur  la  droite  ;  et  il  dort  dans 
celle  poslure.  H  flichii  d'ailleurs  les  jambes  de 
derrière  de  la  même  façon  que  l'homme.  ''  Dans 
les  quadrupèdes  ovipares,  lels  que  le  crocodile, 
le  lézard  el  dans  lous  les  aiilres  animaux  de  celle 
espèce,  les  deux  jambes,  celles  de  devaiil  aussi 
bien  que  relies  de  derrière,  s'infléchissent  en 
avant,  en  inclinant  légèrement  de  colé.  Il  en  est 
de  même  chez  tous  les  animaux  qui  ont  plus  de 
quatre  pieds  ;  seulement,  les  jambes  intermé- 
diaires entre  les  extrêmes  ont  toujours  des  direc- 
tions moyennes;  el  la  flexion  se  fait  plutôt  un  peu 
de  côté.  *  L'homme  a  les  deux  articulations  des 
membres  fEilles  ?ur  le  même  plan;  mais  ellef^  sont 
en  sens  contraires;  il  plie  les  bras  en  arrière,  et 
la  partie  intérieure  biaise  un  peu  de  côté,  tandis 


EipUci 


ton     trëe-iagéDÏiuse     et 
-  El  il  dort  dans  celle  pos- 


■    oUe 


ralîete.  —  De  la  même  façon  i/ue 
rhomme.  Voir  BulTan,  loc.  cit. 

%  7.  fi  dam  tout  let  auhti 
animaui  de  celle  eipécr.  Compris 
Boin  le  nom  générique  de  Sau- 
neni,  le  lézard  étaut  parmi  eui 
l«  plu•  connu  de  tous,  —  En  >n- 
cUnant  ligh-ement  de  eulé.  Ohtet- 
Tàliona  eiacMa,  qui  π'οαΐ  pas  éliÎ 
répriUis  parle!  naluraliilea  |Κ)β- 
Wrieur»,  —-Oui  ont  pliudeqvalre 


piedi.  Le  leile  ilil  prëcieémenl  : 
η  Qui  ont  plusisur*  pieds.  ■  — 
Let  jamtes.  Ou  «  le»  patlea  <•.  — 
Des  diitcliontrnoyennet.Vetpret' 

s'ioa  du  tette  est  tout  susai  tb^^î 

S  8.  Let  deux  arlicslatioat.  Des 

bros  et  de»  jamiiei.  —  Failn  sur 

lem^ateplan,  c'eat-à-rfire  que  l'or- 
ganisaiiondea  jambe»  alienucoup 
d'aualogie  avec  celle  des  bnis.  — 
La  partie  intérieure  de  la  flexion 
du  bras,  c'eat-i-dire,  du  cubima 
el  du  r»diu«  aur  l'Immérui.  — 
Lri  jambes  fléthUimt  en  nvaaf. 
C'est  In  llexion  da  gentni. 


lOi  niRTomE  des  animaux. 

que  leit  jambes  fléchisseiil  en  avaut.  °ll  n'y  a  pas 
un  seul  animal  qui  fléchisse  en  arrière  h  la  fois 
les  membres  de  devant  et.  les  membres  posté- 
rieurs. Dans  tous  sans  exception,  la  llexioc  de 
l'épaule  se  fait  en  sens  contraire  de  celle  des 
coudes  et  des  parties  de  devant,  de  même  que  la 
llexiou  de  la  cuisse  sur  la  liaiichc  esl  opposée  à 
celle  du  genou;  eu  lello  sorte  que,  si  l'homme  a 
uuo  flexion  contraire  à  celle  des  autres  animaux, 
ceux  qui  onl  aussi  ces  membres  les  tléchisseut 
eu  sens  contraire  de  l'homme. 

'"Les  flexions  dans  l'oiseau  se  rapprochent  de 
ce  qu'elles  sont  dans  les  quadrupèdes  ;  car  avec 
ses  deux  pieds,  l'oiseau  fléchit  les  pattes  en 
arrière  ;  et  ii  la  place  des  bras  et  des  jambes,  il  a 
des  ailes,  dont  la  llexiou  se  fail  en  avaiil. 


s  9.  Il  n'y  a  pas  un  >rul  animal. 
Tuulei  ces  obaervaliooB ,  ainsi 
<{Ue  les  prpi:é(lBiHee,  sonC  forl 
viai:tes;eLÎlDesemlilepaB([u'elleï 

Jea  ïOuloBuea  modernes.  —  La 
flexion  lie  la  euiiie  sur  lahoJiche. 
Peu  M  Ira       r&udrail-il      traduire 

de  .<  sur  la  hancbe  »,  L'ubHei'va- 

g  10.  Les  flexiaai  dam  Γοϊ- 
sreu...  dans  les  quadrupèdes.  Ces 
rupprochenieuU  iiigdaleuT,  quoi- 
que peu  exacla,  soat  comme  le 
germe  du  la  ibeorie  de  l'unité  de 
plan.Curierftdil:  i.  Eneiaminaut 
•.  depluspcèe  cbauune  des  parties 


"  de  cette  grBJide  sèi 

••  (les  ïerlebri»),  un  y  trouve  lou- 

11  jours  quelque  analogie,  mime 

•  daue  ies  espèues  les  jilu*  éloi- 

•  gaée'»  l'une  du  l'autre,  et  l'on 
«  peut  kuivre  les  de^rradalioni 
•■  d'un  initae  plun  depuis  rbomme 
Il  jusqu'au  dernier  des  poi&soos.  ■ 
Hègne  animal,  tome  1,  p.  49. 

D'ailleurs ,  on  voit  l'erreur 
d'Ariittote  ;  et  les  ailes  de  roi- 
senu  ne  peuvent  pas  éire  com|M- 
rées  aui  genoux  des  quiidru|ifcd«a. 
—  Dont  la  /Uxion  se  fail  en  avimi. 
La  ressemblance  ne  va  paa  plus 
loin  :  ei  le  reiCe  dm  l'orgiiniiuition 
esl  absolument  différent  chet  les 
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"Le  phoque  est  une  soi'le  de  quadrupède  Iron- 
«[ué.  Il  a  des  pieds  qui  lii'nuent  directemoiil  ii 
JOmopla[e,et  ces  pieds  sont  loul  comme  des  mains, 
«le  même  que  les  pieds  de  l'ours  ressemble  ni  aussi 
A  des  maÎQS.  Les  pieds  du  phoque  ont  eiuq  doigts, 
«t  chaque  doigt  a  trois  flexions  et  un  ongle  assez 
jjclil,  Les  pieds  de  derrière  sont  également  h  cinq 
«loigts;  leurs  flexions  et  leurs  ongles  sont  pareils 
â  ceux  de  devant  ;  mais  quant  h  la  forme,  ils  se 
■"approchent  beaucoup  de  la  queue  des  poissons. 

'*Les  quadrupèdes  et  les  animaux  qui  ont  plus 
«le  quatre  pieds  se  meuvent  toujours  en  diamètre; 
«t  c'est  ainsi  qu'ils  maitiliemieiit  leur  équilibre. 
C'est  par  les  parties  droites  que  la  marche  com- 
aoence.  Le  lion  et  les  deux  espèces  de   chameau 


S  il.  Le  Phnque.  On  ae  ïoit  |ias 
%jÎeD  comment  le  pboqup  fi^re 
âci,  el  rannlogie  qu'il  peul  avoir 
^vec  les  animaux  dont  il  vieiil 
*J'élre  question.  —  Une  lorte  île 
■Quadrupède  Iran;  u^.  L'express  ion 
^»i  juBiet  et  bien  que  les  quatre 
IJÎetjB  du  phoque  ae  rapprotlieol 
<lei  nageoires.  îli  retsembleut  as- 
«ez  bien  à  ceux  de»  quadrupèiles, 
A  cause  lies  lioigte  et  des  unfi:1i^s 
«:|ui  sont  très  apparente.  —  Cet 
foirdi  tar•!  tout  comme  des  maîitn, 
«Jeci  eet  moins  exact  ;  et  il  ne 
Serait  pas  que  le  phoque  pultse 
Knen  prendre  avec  ses  piedt  de 

Oerriire,  —  Let  jiiedi  de  l'uuri,,. 
Ici  encore  le  rapprochement  est 


uu  peu  forcé.  L'ours  a  aussi  cinq 
doigts  à  tous  les  pieds  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  ses  pîeds 
de  devant  soient  ilea  mains  préci- 
sément. —  Ces  piedi  ont  cinq 
iloiyls.  Ceci  ββ  rapporte  un 
phoque.  —  lis  se  rapprorheiil 
ôfaiicoup  de  la  queue  îles  puis- 
sons.  Kotre  lee  pieds  de  derrière, 
le  phoque  a  une  véntnlite  queue, 
qui  d'ailleurB  est  U'ès-courte.  Vi>Îr 
Cuïier,  Régne  nniinal,  tome  I, 
p.  167.  Le  phoque  est  un  mam- 
mil^i-e,  carnnsaibr  et  amphibie. 
i  12.  Eli  diamèlrc.  J'ai  conservé 
la  Tormule  grecque  ;  maïs  on 
pourra  il  ausii  tradnû'e  i<  Eu 
croix  II, comme  l'ont  fait  quelque! 
auteurs.  —  C'est  aitui  qu'ils  main- 
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de  Bactriane  et  d'Arabie  avancent  membre  à 
membre  ;  par  Avancer  membre  à  membre,  j'en- 
tends que  le  membre  droit  ne  va  pas  au-delà  du 
gauche,  mais  le  suit  toujours. 


tiennent  leur  équilibre.  On  pour- 
rait traduire  aussi  en  se  tenant 
plus  près  du  texte  :  «  Et  c'est 
aussi  la  position  qu'ils  ont  dans 
la  station  ».  J'ai  préféré  la  pre- 
mière nuance.  —  Que  la  marche 
commence.  Ceci  n'est  peut-être 
pas  un  fait  constant.  Chez  l'homme 
où  le  mouvement  des  bras  et 
celui  desjaml>es  se  croisent  aussi, 
la  marche  peut  commencer  indif- 
féremment par  l'un  ou  l'autre 
côté.  Le  cheval  part  toujours  de 
la  jambe  droite.  Voir  Buffon, 
ch.  du  Cheval,  page  25,  éd.  de 
1830.  —  Les  deux  espèces  de  cha- 
meaux. Le  chameau  de  la  Bac- 
triane a  deux  bosses  ;  et  il  est 
beaucoup  plus  robuste  que  celui 
d'Arabie,  qui  n'a  qu'une  seule 
bosse.  On  donne  plus  particu- 
lièrament  à  ce  dernier  le  nom  de 
dromadaire.  Les  deux  races  s'ac- 


couplent et  produisent  ensemble 
aussi  bien  que  séparément,  λ^ο'ιτ 
plus  loin  ch.  ii,  §  9.  Buffon 
approuve  tout  à  fait  la  distinction 
faite  par  Aristote  :  Mammifères, 
tome  III^  p.  390.  —  Avancent 
membre  à  membre.  Il  semble 
qu'Aristote  veut  ici  indiquer 
l'amble  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que  ce  soit  TaUure  naturelle,  ni 
du  lion,  ni  du  chameau.  Pline, 
Histoire  naturelle,  liv.  XI,  ch.  cr, 
p.  467,  édit.  E.  Littré,  copie  ce 
passage  d'Aristote  et  dit  :  «  Le 
«c  lion  et  le  chameau,  seuls  parmi 
«  les  animaux,  marchent  de 
«  façon  que  le  pied  gauche  ne 
«  dépasse  pas  le  pied  droit,  mais 
«  reste  en  arrière.  »  Ceoi  se  rap- 
porte aussi  à  l'amble.  Pline  ré- 
pète seulement  que  «  tous  les 
«  animaux  se  mettent  en  marche 
«  par  le  côté  droit.  » 
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détail.  *ll  n'y  ι 
pÈiies  vivipares 


le  soûl  I 


i  à  la 


pas,  pour  ainsi 

qui  ne  soient  velus; 

manière  de  l'homme 


dire,  de  quadru- 
îIus;  mais  ils  ne  ι 


1  de 


poils  qu'en  pelit  nombre  et  très-couris,  si  ce  n'est 
à  la  tête,  qui  est  chez  lui  plus  poilue  que  chet 
aucun  autre  animal.  'Tons  ceux  des  aiilros  ani- 
maux qui  oui  des  poils  ont  les  parties  supérieures 
du  corps  plus  velues;  et  les  parties  de  dessous 
sont,  ou  tout  à  fait  nues,  ou  moins  garnies.  Chez 
l'homme,  c'est  tout  le  contraire.  *  L'homme  a  éga- 
lement des  fils  aux  deux  paupières  ;  il  a  des  poils 
aux  aisselles  et  au  pubis.  Les  autres  animaux 
n'ont  pas  de  poils  à  ces  deux  dernières  pai'ties, 
non  plus  que  des  cils  k  la  paupière  d'en  bas,  sî 
ce  n'est  que,  chez  quelques-uns,  il  y  a  quelques 
poils  trfes-raies  au-dessous  de  cette  paupière.  ^  Les 
quadrupèdes  pourvus  de  poils  ont  tantôt  le  corps 


s  2.  Pour  ainsi  dire.  Ofle  ré- 
serre d'Arietote  est  IrèB-juatiiiëe, 
et  dans  cet  deruiem  lempa,  on  n 
cité  une  espèce  de  cheval  sans 
(Ktila,  qui  vîenL  du  centre  île  l'Asie, 
ù  M  que  l'on  croît.  —  Si  ce  n'at  à 
la  télé.  Tous  ces  rappruclieiuenls 
sont  fruppunU  d'euicUtude  ;  et 
c'est  loiijourB  rhamne  qui  e»i 
prie  pour lelypesupérieiir, d'après 
la  mélhode  qu'Arislute  s'est 
(racée  dés  le  début. 

9  3.  Ont  les  jiarlin  supirieurei 
du  eorpi  plus  velues.  Parce  que 
ces  parties  ont  en  effet  plus  lie- 
soia  d'être  protégées  ;  lei  parties 


de  des 


Il  par  l«ur  po^ 


g  i.  L'homme  a  igatemi 
Mémo  remarque  que  plus  h 
sur  ta  melhùde  adoptée  pw 
lote.  —  Quelques  poili 
On  doit  constater  la  parfuteexai 
lituile  de  toutes  ces  observatiol 
délicates. 

§  5.  Comme  le  porc.  Il  n'eu  e 
pas  tout  a  fait  du  porc  comn 
de  l'ours  et  du  chien  :  ces  àe% 
espèces  ont  des  poils  abondant• 
sur  tout  le  corps,  et  c'est  coma 
unefourmre.Le  porcaliïen  ans 
îles  poils  sur  toutes   les  partu 
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tout  onlier  velu,  comme  le  porc,  l'ours.  le  chien  ; 
lanfôt  c'est  le  col  qui  Test  davantage  dans  tout  son 
ronloiir,  quand  ils  ont  nne  crinière,  comme  le 
lion.  D'aufrcs  sont  plus  velus  seulement  sur  le 
haut  (lu  col,  ft  partir  de  la  tête  jusqu'en  bas  des' 
épaules,  comme  tons  ceux  qni  ont  un  toupet,  par 
exemple  le  cheval  et  le  mulet,  et  le  bonase,  parmi 
les  auimaiix  sauvages  qui  ont  des  cornes.  *  L'ani- 
mal qu'on  appelle  le  cheval-cerf  a  une  crinifere 
sur  le  haut  dos  épaules,  ainsi  que  la  bête  fauve 
nommoe  le  Pardion.  Du  reste,  la  crinière  de  l'un 
el  de  l'autre  est  fort  Ic^gfere,  depuis  la  tête  jusqu'à 
la  naissance  des  épaules;  une  particularité  du 
clieval-cerf,  c'est  la  barKche  qu'il  porte  à  la  gorge. 


du  corps  i  inni»  cça  puila  =01 
mr^s  vt  très-clxùiHméti,  Ιοία  < 
ΓοτηιβΓ  une  rôle.  Lo  porc  n'ai 
Γΐίι  pa*  dû  itre  cité  iei.  —  Ut 
criniitv  fommelr  lion.ljii  eriaièi 
ilaa*  le  lion  envitappe  ta  [éle  ei 
tièrc,  tandis  que,  dans  le  cbeTB 
i'itif,  rhémii 


L   col.   La 


l»iigae  ^rocquo  a  deux  mots  dis- 
i.incie  p:>ur  ope  deux  cspices  de 

Γ11  loupel.  J'ai  drt  prendre  co  mot, 
rButed'unmeilleur,c)ui«erBltaii)ii 
ptui  «péciol.  On  pauriOit  prendre 
le  mot  d'Aigrette.  —  Le  Donnée. 
J'ai  repraduit  le  mot  grec  ;  il  est 
difSeile  de  savoir  précisémenl 
quel  animal  Ariatoie  entend  diiai- 
gner  ici.  C'est  lani  doute  le  biion 
ou    l'aurochs,   qui   est    liicn    un 


animal  sauvage  et  qui  a  une 
iTinière  et  des  cornes.  On  le' 
trouvait  autrefois  ut  du  temps 
d'Arietole  sur  les  bords  du  Da- 
uube,  dans  les  contrées  qui  eom- 
poseni  Ditjaurd'huÎ  la  Serrie,  Ift 
Uulgnrie  et  la  Roumanie. 

g  β.  Le  nhcvai-eei-f.  Quelques 
autsura  ont  crti  qu'il  s'agit  peui- 
èlre  de  la  girare,  qui  α  en  FfTet 
une  jieti te  crinière,  grieeei  fauve  ; 
Cuvier,    R^ne  amntat,   lome    I, 


s  la 


barbiche  sous  la  gorge.  D'autres 
ont  cru  qu'il  s'agit  de  l't'lan  ou  du 
renne.  BulToii  euppoauit  qu'il  csl 
question  du  cerf  des  Ardennes. 
M»ia  la  difTèrence  extrême  des 
climats  a'uppose  k  ces  eiplîca- 
lions.  Ce  cheval  pourrait  bien 
iiTB  une  eapiice  U'Anlilops.  Uaisi 
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Tous  deux  portent  des  cornes,  et  ils  oui  le  pied, 
fendu  eu  deux.  Dans  l'espèce  du  cheval-cerf,  la 
femelle  manque  de  cornes.  La  grosseur  de  cet. 
animal  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du.  ccrT. 
On  le  trouve  dans  l'Arachosie,  où  se  trouvent 
également  des  bœufs  sauvages.  ^  La  différence  du 
bœuf  sauvage  au  bœuf  domestique  est  à  peu  prèa 
celle  du  sanglier  au  porc.  Le  bœuf  sauvage  est 
noir;  il  parait  trfes-fort  ;  et  son  museau  est  recourbé. 
Ses  cornes  sont  plus  renversées.  Les  cornes  des 
chevaux-cerfs  ressemblent  assez  à  celles  de  la 
gazelle.  *  L'éléphant  est  entre  tous  les  quadru- 
pèdes celui  qui  est  le  moins  velu.  La  queue  dans 


nu  fond,  l'on  ignorR  quel  eti  ftu 
jnst«  raoîmal  auquel  les  Grèce 
doiuiÎiieiit  ce  nom,  de  mime 
qu'on  ignore  aussi  ce  que  c'est 
que  1b  Pardion,  ou  «hevul-Pord, 
bien  qu'on  rait  coaCandu  ignin- 
tneni  avec  la  girafe.  —  Dani  FA- 
rachoiie,  L'Arachosie  ^lait  une 
det  provÎDues  orienlalesde  l'Em- 
pire dee  Forthe*;  eUe  s'iil^udait, 
il  ce  qu'on  croit,  jusqu'à  l'IaduB, 
et  elle  corrcapoodriiit  eu  pnvlie 
au  Béloutchlatan  nctucl  et  nu 
Caboul.  Alexandre  la  traverEUloiit 
entière  pour  se  diriger  vers 
rinde.Lecliniat  yen  trèB-obAud; 
el  iei  deux  nnimaui  dont  parle 
Aristole  doivent  4tre  de*  conlrées 
chaudes  ;  ce  qui  exclut  l'assimiln- 
tion  RU  renne  ou  au  cprf  des  Ar- 
deiuie«.  —  De>  baufi  sauvages. 
L'expression  est  trop  vaguo  pour 


qu'on    puisse  tenter   un 
njmie  nn  peu  probable, 

%T.  Du  bieiif  lauvnge.  Il  ('agîl 
sans  doute  du  Buffle;  Bos  1 
baluB.  CuTÎer  identide  le  buflf 
avec  le  bœuf  Buuvage  il'AristolVj 
Rfgne  animal,  lome  ].  p.  SH 
BuiTon  ne  croit  pas  que  le  bufBl 
Eoil  le  Bubalus;  voir  cet  arliel 
pp.  tD6  et  4D9;  set  Miiuid  est,  ι 
ce  qu'on  croit,  criginkire 
l'Inde;  il  η  été  amené  aaseï  Κ 
d^ns  les  contrées  oceii 
—  Sci  cûmei  sont  plut  rt 
Cuvier  troure  que  les  cornes  * 
buffle  sont  dirigées  de  cutë.  ' 
La  gaitlte  ou  l'espèce  d'antilca 
appelée  Antilope  Dorcns,  du  n'^^ 
grec  qu'Aristote  emploie  ici. 

§  β,  l'éUphant.   Ici  encore,  q 
peut  être  étonné  que  \'λ' 
vienne  à  l'éléphaJ 
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les  animaux  est  d'ailleurs  velue  ou  déuudée,  selon 
«lue  le  corps  est  l'un  des  deux,  du  moins  chez 
ceux  dont  la  ([ueue  est  assez  forte  ;  car  il  y  en  a 
qui  Tout  d'une  peiitesse  excessive. 

'Une  conformation  qui  appartient  exclnsÎve- 
mcDl  au  chameau  entre  tous  les  ([uadrupèdes, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  bosse,  qu'il  a  sur  le  dos. 
Les  chameaux  de  Bactriane  diiFferenl  de  ceux 
d'Arabie,  en  ce  que  les  premiers  ont  deux  bosses, 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  qu'une.  D'ailleurs, 
les  chameaux  ont  en  bas  une  auli-e  bosse  toute 
pareille  à  celle  du  haut,  et  ils  y  appuient  tout  le 


propos  de  la  théorie  des  poils 
doDt  les  diflerenlB  animniu  ïoiit 
pin*  oa  moine  couverts.  Voir 
plni  haut,  iî.  —  La  ifvew  dnm 
la  animaux.  Ce  détail  lient  es- 
■eotiellomenl  au  si^et  epécial  de 
ce  chapitre.  —  D'une  peiitesse 
aoeuiiK.  Comme  le  phoque  dont 
il  eit  parlé  plus  haut,  cli.  i,  ^  2. 
ί  9.  Une  eonformalioa...  au  cha- 
taean.  U  est  vraisemblable,  corn  me 
le  croient  MM.  Aubert  pI  Wim- 
■  mer,  que  |ce  passage  sur  lé  clja- 
meau  n'est  pa«  à  sa  plane.  ArJa- 
lole  jiarle  encore  plusieurs  fuis 
du  chami'au  danc  diverses  parties 
de  co  traité;  peut-être  celle  di- 
greaiioa  a-l-elle  M  empruntée  ύ 
quelque  autre  chapitre.  Bu  tout 
CM,  elle  est  inacceptable  ici,  bien 
que  les  détails  dona^s  par  l'au- 

•neatu•  de  Badriane...  it.irabie. 
Voir  plus  haut,  ch.  i,  S  19.  —  Ont 


en  bas  une  autre  boite.  Ce  n'est 
pas  une  bosse  précisément  que  les 
chameaux  ont  sous  le  ventre  ; 
c'est  un  cal  i  l'enilFoil  de  leur 

corps  qui  touche  &  terre,  quand 
ils  s'agenouillent  et  s'ftocroupie- 
senl.  Cetle  espèce  de  bosse  n'est 
pas  <■  pareille  ■■  à  celle  du  dos, 
comme  le  dit  Aristute.  Selon 
Buffoa,  Animaux  louvages,  p.  398, 
c'est  une  grosso  et  large  callo- 
sité  aussi  dure  que  de  lu  corne  ; 
les  jambes  sont  déformée»  par 
des  callosités  pareilles,  qui  ne 
sont  pas  naturelles,  et  qui  ne 
sont  produites  que  par  l'excès 
de  la  contrainte  et  de  la  douleur. 
D'ailleurs,  elles  te  perpétuent  par 
la  ^nénition  aussi  bien  que  les 
bosses,  qui  peut-être  ne  sont  pas 
plus  naturelles.  Cuvier,  Aé^nc 
animal,  n'a  peut-être  pas  donné 
;i  ces  difTormités  du  chamettu 
ι  néoHiaire,  τ•- 
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corps,  quand  ils  n(''chisseiit  les  genoux.  '"La  cha- 
melle a  quaire  mamelles,  comme  la  vache.  La 
queue  du  chameau  ressemble  à  relie  de  Tâne  ;  et 
sa  verge  est  dirigée  eu  arrière.  Il  n'a  qu'un  seul 
genou  h  chaque  jambe  ;  et  il'  n'a  pas  plusieurs 
flexions,  comme  ou  le  prétend  quelquefois;  mais 
on  dirait  qu'il  en  a  plusieurs,  h  cause  du  dévelop- 
pement du  ventre.  Il  a  uu  osselet  pareil  à  celui 
du  bœuf;  mais  cet  osselet  est  grêle  et  petit  com- 
parativement à  la  grandeur  de  la  bête.  "  Le  cha- 
meau a  le  pied  fourchu,  el  il  n'a  pas  une  double 
rangée  de  denfs.  Le  pied  esl  fourchu  comme  il 


gardant  mm  doute  res  (yinils 
comme  trop  oonaus. 

S  10.  Quatre  mamellex  roiiinic 
la  vache.  Aristote  esi  le  seul  des 
naturalistea  qui  a  ît  coq  si  gn^  celte 
oheervation.  —  Sa  verge  e$t  rfi- 
ri'jie  en  arriére.  —  C'est  uue  er- 
reur, comme  on  peut  bien  le  voir 
Jbdi  l'accouplement.  Ce  i\a.i  e»t 
vrai,  c'est  que,  par  la  disposition 
du  fallrreBu  dana  l'éLat  ordinaire, 
le  chameau  mAle  jette  son  urine 
pkr  derrière  comme  la  femelle; 
voir  BuSon,  Animaui:  iauvages, 
p.  4D3;  voir  aussi  Cuvier,  Réqne 
animât,  tome  I,  p.  SS7.  —  Comme 
on  le  pritend  quelquefoii.  Ceci 
pourrait  bien  se  rapporter  a  ce 
qii^Jit  Hérodote,  liv.  III,  ch.  ciu, 
p.  16S,  édition  Firmin-Didot.  Eo 
parlant  des  chameaux  de  l'Inde, 
il  note  ces  deux  pnrliciilivrités, 
qu'ils  ont  dans  les  membres  de 
derrière  quatre  nrticulaliona  et 


quatre '^qouxî  quelques  manu* 
scrits  disent  seulement  deux  artî- 
culalïoD9  et  deux  genoui,  au  lien 
lie  quatre;  il  ajoute  auwi  qu$ 
leur  verge  pst  tournée  vers  la 
queue.   Aristote   α    donc   refulA 

partage  l'antre.  —  A  ι 
iJévehppenenl  du  Ptntrr.  Ceci  ' 
est  fort  obscur 
prend  pas  Iden; 
scrits  n'olTrent  aucune  vnriante  ' 
qui  puisse  régulariser  on  écLair- 
cir  ce  passage.  —  Un  oitefet' 
pareil  à  celui  dn  fHtuf,  Les  ub• 
Cura  liai  es  modernes 
pas  occupes  de  celle  partie  sp*-' 
cialedelOrgantBaiion  des  jambM^ 
du  chameau. 

S  11.  Le  chameau  a  te  pwnf 
fnurchu.  Voir  Cuvier,  Ri^e  tmi^ 
ιπηί,  tome  1,  pp.  Ξΐίί  et  SSÎ.  ΙΛ 
description  de  Cuvier  κ 
tout  à  fait  celle  d'Ariitole  ; 


r  n-e»l  pM 
itole  ;  mtMi 
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suit  ;  à  parlir  de  dernère,  il  est  peu  fendu  jus- 
qu'à la  seconde  flexion  des  doigts  ;  mais  en  avant, 
il  est  fendu  en  quatre,  à  son  bout,  il  peu  près  jus- 
qu'à la  première  flexion  des  doigts.  II  y  a  même 
entre  les  fentes  une  sorte  de  membrane  pareille 
à  celle  des  oies.  Le  dessous  du  pied  est  charnu 
comme  dans  les  ours;  et  aussi,  quand  les  cha- 
meaux qu'on  emploie  à  la  guerre  viennent  à  avoir 
les  pieds  malades,  on  leur  met  des  chaussures 
de  cuir. 

'*  Tous  les  quadrupèdes  ont  des  pattes  osseuses, 
pleines  de  muscles  et  dépourvues  de  chair.  En 
général,  c'est  la  conformation  de  tous  les  animaux 
qui  ont  des  pieds;  l'homme   seul  fait  exception. 


Il  conuguraiion  du  pied  du  chi- 

•ivemcat  le  phîlosophn  grec  ;  et 
il  arail  eamyé  de  le  dticrire  du 
ntïeai  qu'il  avait  pu.  Après  avoir 
mnrquri  ce  que  «ont  dans  le  cba• 

Ihi  molaires,  el  a 
tion  du  [arse,  oii 
Ιο  cnholde  sont  ι 
njoule  :  "  Au  lie 
«  Babat,  aplali  au   culé  inlerne, 

•  qui  eavifloppe   toute  L•   partie 

•  ïnlërieure  de  chaque  doift  el 

•  déiermine    In   figure   du  pîed 

•  fourchu  ordinaire,  iU  n'en  ont 

•  qu'un  pelil,adliéraatseulenieiii 
•I  i  la  deraiére  phalange,  et  de 
■  fonoe  ijuiélrique  comme  le» 
β  sabots  des  pachydermes,  β  — 
Une  torle  df  membrent.  Crà  n'est 


li  la  dîspoii- 
Îcapho'lde  et 


pas  trti-exact.  Du  reste,  tout  co 
paisïge  porait  altéré,  tiint  la 
dt-scriplion  que  donne  Arialole 
est  peu  conforme  aux  faite.  Voir 
la  note  de  HU.  Aubert  et  Wim- 
mer,  qui  ont  essa^ti  de  reconsti- 
tuer tous  ces  détails.  —  Comme 
dans  les  oui•).  L'assimilation  est 
assez  juste.  —  Dei  chaunurei 
de  cuir.  Aujourd'hui  encore,  les 
Aralies  roetlent  des  linges  épais 
aux  pieds  de  leurs  chameaux, 
quand  ils  ont  i  faire  un  voyage 
dans  un  terrain  un  peu  pierreux. 
%  12.  L'homme  leul  fait  ercr/i- 
it'iin.  Celte  remarque  est  déve- 
loppée davantage  dans  le  Traité 
des  Partit»  det  Animaux,  liï.  IV, 
p.  689.  b  Ί.  de  l'^dit.  de  Berlin; 
page  lïO,  édit.  B.  LangiiaTel.  — 
Lm    quadrupèdes   n'ont   pni   de 
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Les  quadrupèdes  n'ont  pas  de  fesses;  et  c'est  aussi 
ce  qu'on  peut  observer  eucore  plus  neltemcot  chez 
les  oiseaux.  Chez  l'homme,  c'est  tout  le  contraire. 
Ses  fesses,  ses  cuisses,  ses  jambes  sont,  dans  son 
corps  entier,  ce  qu'il  y  a  de  plus  charnu;  et  ses 
mollets,  par  exemple,  soûl,  dans  ses  jambes,  des 
parties  bien  eu  chair. 

"  Les  quadrupèdes,  qui  ont  du  sang  et  qui  sont 
vivipares,  ont  tantôt  les  extrémités  à  plusieurs 
divisions,  comme  les  mains  et  les  pieds  dans 
l'homme.  Quelques-uns,  en  effet,  ont  plusieurs 
doigts,  comme  le  lion,  le  chien,  la  panthère. 
D'autres  n'ont  que  deux  divisions;  et  au  lieu  d'on- 
gles, ont  des  pinces,  comme  le  mouton,  la  chèvre, 
le  cerf  et  l'hippopotame.  Il  eu  est  d'autres  qui 
n'ont  pas  de  divisions,  conime  les  solipèdes,  parmi 


fetKs.  Ce  (|ui  prouve  bien  qu'ils 
ne  sont  pas  fnila  pour  se  tenir 
lieboul,  comme  l'homme,  —  Ce 
iju'il  y  a  de  plus  chaitiu.  Obser- 
vation  trii-exacte  ;  cette  con- 
farmation  est  lent  lï  Tait  d'accord 
avec  ta  italioQ  droite,  qui  n'est 
accordée  qu'à  l'homme.  Il  est  lo 
soûl  aoimal  qui  ait  des  ouiases  et 
des  molUta  proprement  dits, parce 
qu'il  est  le  seul  à  en  avoir  liesoin. 
S  ta.  Ont  des  pinrci.  La  ΙβϊΙβ 
grec  se  sert  aus«i  d'un  mot  au 
pluriel.  —  te  mouton,  la  chèvre, 
le  cerf.  Ce  sont  la  des  ruminants, 
qui  ont  en  efTel  à  chacun  de 
leun  quatre  pieds  i'  deux  doigts 
1  et  deux   sabots,  qui  se   regar. 


•>  lient  pur  ui 

Il  unique  qui 


■  Tnce  aplatie,  e 


.tl'aj 


nutic 


été   fendu;: 

»  d'ofi  vient  à  ces  anînuiiix  1«. 
•  nom  de  Pieds  fourcliuB,  ds  Bî• 
■x  Turques,  elc.;  »  voir  Cuviert' 
Règif  animal,  tome  I,  p.  35t.  ' 
L'Idppnpofame.  MM.  Aubert  et 
Wïmmer  ont  signalé  l'et 
d'Arislote,  qui  sans  doute  n'avtût, 
jamais  va  d'hippopotame.  ~ 
animât  a  quatre  doigts  itous  le• 
pieds;  ces  doigts  presque  ôl 
soa(  lermîoéiipardepelitssabot•, 
voir  Cuvier.  'oc.  i-ï(.,  page  U&, 
—  Les  solipides.  Ces  animaux 
clijdermei  non  ruminants,  i 
qu'un  doigt  apparent  et  un 
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/escfuels  on  peut  citer  le  cheval  et  le  mulel.  Le 

porc  a  les  deux  conformations;  car  il  y  a  aussi 

da-ns  rillyrie,  dans  la  Péonic  et  ailleurs,  des  porcs 

qu  i    sont  solipèdes.  Les  animaux  à  deux  pinces,  ou 

safaols,  ont  deux  divisions  en  arrière.  Dans  les 

sol  i  j^èdes,  cette  partie  est  continue. 

*  "*  On  peut  encore  remarquer  que  certains  ani- 
ittcujE-x  ont  des  cornes,  et  que  les  autres  n'en  ont 
p^-s  •  La  plupart  de  ceux  qui  sont  pourvus  de  cor- 
ont  naturellement  deux  pinces,  comme  le 


eabo  ^  ji^  chaque  pied;  sous  la 
P***^  •»  ils  ont  des  stylets,  qui  re- 
pwa  ^^  nteot  deux  doigts  latéraux  ; 
^sr,  id,,  ibid.f  p.  231.  —   Le 


Cttv 


pof^^        a  les  dieux  conformations. 
Pe*-"^^ — être  aurait-il  fallu  dire  plu- 
iû*•*    •^  Quelques  espèces  du  porc...» 
\A    ^oit  d'ailleurs  est  exact  et  a 
ét^^   ^^netaté  par  plusieurs  natu- 
t^^^'^tes.  Dans  le  traité  de  la  Gé- 
n^^iion  des  animaux,  liv.   IV, 
%    pe,   p.   336,    édit.   Aubert   et 
"^  inuner,  Aristote  rappelle  qu'il 
5  *  des  porcs  solipèdes.  —  Dans 
l'fliifrie.  Du  temps  d'Aristote,  la 
contrée   appelée  TlUyrie   devait 
être  beaucoup  moins  étendue  que 
8008  TEmpire  romain.  L'IIlyrie 
grecque,  ou  nouvelle  Ëpire,  était 
bornée  a  Test  par  la  Macédoine, 
et  allait  jusqu^à  l'Adriatique,  com- 
prenant Γ  Albanie  moderne;  elle 
avait  été  conquise  par  Philippe, 
père    d*Alexandre-le-Orand.    — 
Dans  la  Péonie.  Province  de  la 
Thrace,  au  nord  de  la  Macédoine 
et  oonilnant  à  une  partie  de  l  II• 


lyrie.  C'étaient  des  pays  qu'Aris- 
tote  avait  pu  assez  facilement 
connaître.  —  Oni  detu:  divisions 
en  arrièi*e.  C'est  lu  leçon  des  ma- 
nuscrits,  qu'ont  adoptée  MM.  Au- 
bert et  Wimmer.  Schneider  a  cru 
devoir  ajouter,  d'après  Camus  : 
•  En  avant  et  en  arrière,  ν  Mais  il 
ne  s'appuie  pas  sur  une  autorité 
suffisante,  et  il  faut  s'en  tenir  à  la 
leçon  ordinaire,  qui  se  .comprend 
très-bien;  les  deux  sabots  sont 
évidemment  en  avant  ;  et  les  deux 
divisions  dont  parle  Aristote  sont 
en  arrière. 

§  14.  Certains  animaux  ont 
des  cornes.  Les  zoologistes  mo- 
dernes n'ont  pas  attaché  autant 
d'importance  qu'Aristote  à  cette 
division,  qui  est  frappante  ce- 
pendant, mais  qui  n'est  peut- 
être  pas  décisive  sous  le  rapport 
de  la  physiologie  et  des  espèces. 
—  Comme  V âne-indien.  C'est  un 
animal  fabuleux  selon  toute  ap- 
parence, et  jusqu'à  présent  on 
ne  connaît  pas  d'animal  qui  soit 


i 
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bœuf,  le  cerf  et  la  chèvre;  nous  n'avons  jamais  va 
de  solipède  qui  eùl  deux  cornes.  Il  y  en  a  très-peu 
qui  aicnl  ii  la  fois  une  seule  corne  et  nii  seul  sabot, 
comme  l'âiie-iridicn.  L'oryx  n'a  qu'une  corne,  et 
i]  a  une  double  pince.  L'âuc-iiidien  est  le  seul 
parmi  les  solipbdes  à  avoir  un  osselet.  Le  porc, 
comme  on  vient  de  le  dire,  présente  les  deux  con- 
formations; et  c'est  là  sans  doule  ce  qui  fait  que 
son  osselet  n'est  pas  rif-ulier.  '*  Les  animaux  à 
pied  fourchu  ont  la  plupart  un  osselet.  On  n'a  pas 
encore  vu  d'animal  digité  qui  eût  un  osselet  de  ce 
genre;  l'homme  même  n'en  a  pas.  Le  lynx  a  quel- 
que chose  qui  donne  l'idée  d'un  demi-osselet;  et 


it  la  fuis  solipède  ei  moiioc^re. 
Quelques  suleurs  out  cru  qu'il 
poQvKÎt  s'agir  ici  du  Hhinoc^roB 
de  l'Inde  ou  de  J«,vb  ;  cède  eup{H>- 
HÎtioD  est  encore  moins  probable. 
—L'oryr.  Antre  aniniBl  fabuleuï, 
comme  l 'âne-indien.  Peul-éire 
VoTjs  «e  rapporte-i-il  aux  Orye» 
ou  Orygei,  espèce  d'Antilopes 
d'Afrique,  dont  pnrie  Hérodote, 
liv.  IV,  ch.  m,  p.  Ι3β  ^ilil. 
Firmin-Didoi.  Voir  la  note  de 
Camus,  sur  l'ine-iudien  d'Ai'ie- 
tote,  tome  II  do  aon  Histoire  des 
animaux,  p.  ttO  ei  suir.  En  ré- 
sumé, on  ignore  ce  que  c'est  que 
l'âne-indien;  el  la  description 
qu'en  donne  Ciésias,  daae  la  bi- 
li!iolh*quedePlioiius,n'eslqu'unu 
iaventiou  puérile,  —  Un  osseUi. 
L'osselet  est  ce  petit   os  qui  se 


dans  lesquels  entre  ici  Ariatote 
sur  les  osselets,  ont  Irait  pro- 
bablement a  la  pOBSÎoa  que  les 
Grecs  avaient  pour  le  jeu  des  os- 
selets; les  Modernes  le  pratl• 
quent  beaucoup  moins.  —  Cominr 
απ  vient  de  le  dire,  dans  le  S  pr^ 
cèdent.  —  Son  ourlet   n'ett  paâ  | 


•■éyutie> 
conséquent 
S  15.  Les 


la  jointure  du  gigot.  Les  dëtaiU      Du  moiiu  tel  7u'ci 


paurait  pax  par 
'ir  à  jouer. 

à  pied  four- 
ouloo.  —  On  n'a 
pai  encore  vu.,.  Il  est  clair  qu« 
les  Auciens  attachaieal  à.  cette 
recherche  plus  d'importance  qiM 
n'en  al  tachent  les  loologûtee 
modernes.  —  Le  lynx.  Ce*t 
sans  doute  le  Kelis  Lfnx  des  □&- 
turniisles  contemporaine.  Celaiu-  , 
mal  a  presque  entièretnent  dt•- 
pnni  de  nos  contrées  ;  Cuviny 
tome  1,  p.  1S3.  — 
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cas  du  boiiaso.  qui  so  trouve  en  Poonie  et  en 
Médiiiuo. 

"■  Tous  les  animaux  qui  porleiil  des  corues  sont 
des  quadrupfides,  si  ce  n'est  quelques  animaux 
auxquels  on  attribue  des  cornes,  par  métaphore  et 
par  manière  de  parler,  comme  ces  serpents  des 
environs  de  Tbfebes  que  citent  les  Égyptiens,  et 
qui  n'ont  qu'un  renflement  à  peine  surfisant  pour 
qu'on  puisse  le  noter.  '*  Parmi  les  animaux  qui  ont 
des  cornes,  le  cerf  est  le  seul  qui  les  a  solides  et 
pleines  dans  toute  leur  étendue;  chez  les  autres 
animaux,  les  cornes  sont  creuses  Jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur;  et  l'exlrémité  seule  est  pleine  et 
solide.  Le  creux  semble  plutôt  provenir  de  la  peau; 
et  la  partie  solide,  qui  s'arrange  autour  du  creux, 
semble  provouir  de  l'os;   telles  sont  les  cornes 


Macédoine;  le  Biaan  t'j  trouve 
peut-£tre  encore.  Voir  plus  loin, 
tiv.  IX.  cL.3S.  S  1- 

9  18.  Pnr  métfiphore  et  pat•  ma- 
nière de  parlrr.  11  n'y  η  qu'un 
«eul  mot  en  grec.  —  Cet  serpent» 
des  eiirirOR»  de  Tfièbet.  Ceci  fuit 
ί.ιηβ  doute  allueion  à  ce  que  dit 
Hérodote,  liv.  Π,  cli.  74,  pase  95, 
édit.  Firmin-Uidut.  Selon  ce 
qu'il  rapporte,  ces  petits  aerjienla 

un  les  enfouissait  dans  le»  lem- 
plei.  Hérodote  ne  dit  pas  aroir 
vu  de  cee  lerpeats  ;  et  Arîatote  It 
r&iaon  de  ne  pai  uroire  bux 
cornée  des  serpenls. 
β  ia.  U  ixrf  esl  le  seul  qui  les 


tré•-. 

exacte,  et  la  scienei.'  moderne  r« 
conservée;  voir  Cuvier,  Htgnt 
animal,  tome  I,  p.  S60.  —  Ltt 
cùrnei  sûnl  ereuiei.  C'est  là  ce 
qtii  les  distingue  eiienliellemeDl. 
De  plus,  elles  persistent,  landïa 
que  les  bois  tombent  oh'iqiie 
année.  —  Tellei  lont  Ut  atmet 
des  /neuf».  Voir  Cuvier,  loc.  cit^' 
qui  fait  la  même  remarqne  ideih. 
liquemene,  en  ajoutant  ani  Inenh 
les  moutons,  les  chèvres  et  la•' 
amilopea;  voir  aussi  l'eiplicfttïûa  I 
que  donne  Cuvier  de  In  proditc• 
lion  du  liois  dnns  le»  cerrs.  Veir 
BufTon,  sot  le  cerf. 
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des  bœufs.  ^  Le  cerf  est  le  seul  animal  qui  perde 
son  bois  chaque  année,  à  partir  de  deux  ans,  et  qui 
le  reproduise.  Les  autres  animaux  conservent  tou- 
jours leurs  cornes,  dont  ils  ne  sont  privés  que  par 
quelque  violent  accident. 


CHAPITRE  III 

Des  mamelles  chez  les  animaux  ;  leur  position  ;  leur  nombre  ;  des 
organes  de  la  génération ,  dans  l'homme,  dans  l'éléphant  ;  par- 
ticularité de  la  femelle  de  l'éléphant  ;  organes  urinaires  ;  com- 
position de  la  verge  ;  rapports  proportionnels  des  parties  supé- 
rieures et  des  parties  inférieures  du  corps  de  l'homme;  il  se 
traîne  à  quatre  pattes  dans  son  enfance  ;  croissance  des  autres 
animaux  ;  des  dents  ;  le  nombre  en  est  égal  ou  inégal  dans  les 
deux  mâchoires  ;  singularité  des  animaux  à  cornes;  dents  sail- 
lantes ;  dents  carnassières  ;  animal  étrange  des  Indes  décrit 
par  Ctésias,  le  Martichore;  chute  des  premières  dents  chez 
l'homme  et  les  autres  animaux  ;  couleur  diverse  des  dents 
selon  r&ge;  canines,  incisives,  molaires;  dents  plus  nombreuses 
chez  les  mâles  ;  les  crantères  ;  pousses  extraordinaires  ;  dents 
de  l'éléphant. 

*  Il  y  a  encore  bien  des  différences  qui  séparent 
le  reste  des  animaux,  soit  entre  eux,  soit  de 
rhomme,  en  ce  qui  louche  les  mamelles  et  les 


§  20.  A  partir   de  deux   ans.  dant  rétë,  à  partir  de  la  seconde 

Ceci  8'applique  plus  particulière-  année.   —    Par  quelque   violent 

ment   au   cerf  commun   de  nos  accident.  Comme  il  arrive  assez 

climats,  Cervus  elaplms,  Cuvier,  souvent  aux  bœufs  et  aux  vaches. 

id.,  ibid,,  p.  262.  Le  bois  tombe  §1.  tomewe/Zes.  Les  caractères 

au  printemps,  et  il  revient  peu-  tirets  des  mamelles  sont  peut-être 
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organes  destinés  à  la  fonction  de  l'accouplement. 
Certains  animaux  ont  des  mamelles  posées  en- 
avant  sur  la  poitrine,  ou  près  dp  la  poitrine.  Ils 
oot  alors  deux  mamelles  et  deux  mamelons, 
comme  on  le  voit  dans  l'homme  et  dans  l'élé- 
phant, ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut.'  Ce  dernier 
animal  a  les  deux  mamelles  pi-esque  sous  les  ais- 
selles; la  femelle  les  a  extrêmement  petites;  et 
l'exiguïté  de  ces  mamelles,  Irès-peu  proportion- 
nées au  volume  de  son  corps,  fait  qu'on  ne  Ica 
voit  pas  du  tout  quand  c'est  de  côté  qu'on  les 
cegardc.  Les  mâles  ont  des  mamelles,  comme  les 
femelles  on  ont;  et  chez  eux,  elles  ne  sont  pas 
moins  petites.  L'ours  en  a  quatre.  '  11  y  a  des  ani- 
maux qui,  ayant  deux  mamelles,  les  ont  entre  les 
cuisses,  et  qui  ont  deux  mamelons  ou  tétins,  comme 
la  brebis.  D'autres  animaux  ont  quatre  tétius, 
comme  la  vache.  D'autres  encore  n'ont  les  ma- 
melles, ni  sur  la  poilrinq,  ni  sur  les  cuisses,  mais 


auBsi  imporlitiita  que  ceai  qu'on 
peut  tirer  (Isa  organes  de  lu  gé- 
nération. —  Ainsi  ^u'un  Fa  dit 
plut  haut,  ch.  t,  §  5,  de  ce  livre. 
S  2.  Presque  joiw  tes  aissdkt. 
Cuïier  remarque  aussi  que  les 
mamelles  des  ëléphauts.  au  nom- 
brs  de  deux  seulement,  sont  pla- 
cées soUB  ta  poitrine;  Rigne  nni~ 
mal,  tome  1.  p.  338.  —  VexiguUi 
deceimameilei.  Observation  Irèa- 


C'esi 


Β  le  τ 


marquent  MM,  Auberl  el  Wim.- 
mer  ;  l'ours  a  six  mamellee,  dont 
quatre  sont  placées  sur  la  {wi- 
Irine,  elles  deui  autres  BODl<tMW| 
les  aines.  Aristote  n'aura  ttaVi 
compte  que  des  quatre  premtM>M;  ' 
il  est  peu  probable  qu'il  eut  τη 
personnellement  des  ours;  car 
alore  il  ne  se  serait  pas  trompé. 
J  3.  Mamelons  ou  titins.  J'^i 
ajouté  ce  second  mot;  il  n'y  en  ft 
qu'un  seul  dans  le  texte.  —  Mut* 
mr  le  ventre.  On  pourrait  dire 


rie  ν 


i.iVRK  π,  riiAP.  m,  s  ^■ 
2  la  chie 


e  ventre,  comme  la  chienne  et  la  truie,  qui  ont 
un  ^rand  nombre  de  mamelles,  lesquelles  ne  sont 
pas  loules  égales.  '  Bien  des  animaux  ont  plus  de 
([iiatre  mamelles;  mais  la  panthère  n'en  a  que 
quatre,  qui  sont  placées  sur  le  ventre.  La  lionne 
n'en  a  que  deux,  posées  sur  le  ventre  aussi.  La 
chamelle  a  deux  mamelles  et  quatre  mamelons. 
ainsi  que  les  a  la  vache.  Dans  les  solipïides,  les 
mâles  n'ont  pas  de  mamelles,  si  ce  n'est  quelques 
individus  qui  ressemblent  k  leur  mère.  C'est  ce 
qui  arrive  quelquefois  chez  les  chevaux. 

*.  Les  organes  honteux  sont,  chez  les  mâles, 
tantôt  extérieurs,  comme  dans  l'homme,  le  cheval, 
et  une  foule  d'autres;  tantôt  intérieurs,  comme 
dans  le  dauphiii.   Ceux  qui    ont  ces  organes  au 


loulaaBïi  liïeD  :  "  Sous  le  Teolre". 
i  laase  de  la  poiitioa  babituelia 
di  raniiiial,  —  Ne  ionipas  toules 
(<jaltt,  L'obaervaliaii  est  très- 
«Taie. 

S  i.  ρΐίί  lont  placée)  iur  le 
iiitlrt.  Même  remarque  qu'où  i 
précédent.  —  Dans  les  lolipêdes. 
Parti euliëre méat  les  chevaux.  — 
SiwnVif  gue/ijucividividits.  Ce» 
«xceplions  duîveal  être  bien  Ta- 
re*; et  il  av  parait  pae  que  les 
KMloButes  mwlei-n^s  en  aient 
obaervé.  Il  est  probable  qu'Arii- 
tftte  ta  avait  vu  quelques  cas, 
ehei  les  eheraui.  L'importance 
qu'Arialote  altacbe  aux  mamelles 
ù'ariend'exageré;eia  cet  égard, 
MO  giaie  Λ  vu  ai  jii«te  que  ce 


noiit  les  mamelles  qui  ont  donné 
le  nom  &  la  classe  ta  plus  élevée 
ilea  Vertcihrâa,  oelle  des  Mammi- 
fëres.  Comme  le  dit  Cuvier,  les 
mamelles  sout  des  organes  eiclu- 
eivemeni  propres  à  cette  clasMi, 
et  ils  la  distinguent  mieux  qu'aU' 
cun  autre  caractère  extérieur. 
Voir  Règne  animal,  tome  I,  p.  65  ; 
voir  aussi  l'analomie  comparée 
de  M.  C.  Oegeubaur,  trad.  de 
M.  C,  Vogt,  pp.  553  et  auiv. 

g  .'i.  Z.e.t  oygana  houleux.  J'ai 
pris  «es  mots  pour  me  rappro- 
cher le  plus  passible  de  l'expre& 
aion  grecque.  —  Le  dauphin.  Le 
dauphin  des  Anciens  est,  i  ce  que 
croit  Cuvier,  le  Delphinus  delphie 
deï  Uoileroe*.  Cest  le  plus  car- 
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dehors,  laiitôt  les  oui  dirigés  en  avant,  comme  les 
animaux  qu'on  vient  de  nommer;  el  parmi  eux, 
les  uns  onl.  ces  organes,  le  membre  et  les  testi- 
cules, dégagis  ainsi  qu'ils  le  sont  chez  l'homme; 
les  autres  oui  les  testicules  et  la  vei'ge  attaché* 
au  ventre.  Tantôt  ces  organes  sont  plus  détachés, 
lanlot  ils  le  sont  moins;  car  ils  ne  sont  pas  égale- 
ment détachés  dans  le  sanglier  et  dans  le  cheval. 
'  La  verge  de  l'éléphant  ressemble  à  celle  du  che- 
val ;  mais  elle  est  petite,  et  n'est  pas  en  proportion 
avec  le  volume  de  son  corps.  Ses  testicules  ne 
sonl  pas  apparents  extérieuremonl;  mais  ils  sont 
il  l'intérieur  près  des  reins;  et  c'esl  l<i  ce  qui  fait 
que  son  accouplement  est  si  rapide.  La  femelle  de 
l'éléphaut  a  le  vagin  placé  comme  le  sont  les  ma- 


oasBÎer  des  cétacés,  et  le  plus 
cruel  de  cet  ordre  \  Hègite  animal, 
tome  I,  p.  SS7.  Cuvier  peiue  ce- 
pendanl,  d'après  l'organÎBation 
du  cerveau,  que  cet  Huimtl  peut 
n'être  pB3  dépourvu  de  la  docilité 
que  les  Aucieas  lui  Httribuaient. 
11  est  répiuidu  par  graudes  trou- 
pes dans  toutes  les  meta.  Quant 
à  la  pDsitÎun  des  orgOuea  gêuî- 
taux  datii  le  dauphin,  Cutier  n'eu 
parle  pas.  —  El  parmi  eux.  J'nî 
gard^  ici  le  texte  qu'ont  suivi 
MM.  Auliert  et  Wirnioer,  qui  n'uni 
pas  admis  la  tratisiioaîtion  pro- 
posée par  M.  Busamaker,  d'après 
l'éditiou  Aliiine.  —  Dégagis... 
détachés.   On  pourrait  traduira 

g  β.  Heinmlile  à  celle  du  cheval. 


C'est  ce  que  répète  aussi  Buffon, 
avec  loua  lea  naturalistes  el  te• 
voyageurs;  Hammt'fim•  tome 
lit,  p.  39»,  éd.  de  leae.  —  Al. 
proportion  aeec  le  influms  dt  ta* 
eorpi.  BufTun  consigne  êgolemeat 
cette  obaemitioB.  —  Son  aceou- 
plmnent  est  si  rapide.  Les  nalu- 
ralÎBteg  modernes  n'ont  paa  -ή- 
gnalé  cette  rapidité  de  l'accoa' 
plement  chez  les  éléphants. 
Le  vagin  placé...  Les  dét«ilt  qntt' 
donne  ici  Aristote,  sans  être  auaili 
complets  qu'on  pourrait  le  desÎ. 
rer,  attestent  cependant  que  leC' 
Anciens  en  savaient  plus  long  •' 
cet  égard   que   les   naturali^tea 


il  le»  éléphants  qu'a 
juplent  pour  j>i 
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melles  dans  la  brebis  ;  quand  elb?  désire  l'accou- 
plpment,elle  relève  sou  vagin  en  haut  et  le  tourne 
vers  le  dehors,  afin  que  l'accouplemenl  soit  plus 
facile  pour  le  màle.  Dans  l'état  ordinaire ,  ce  vagin 
ne  s'ouvre  qu'assez  peu. 

'  Telle  est  donc  la  disposition  des  organes  de  la 
génération  chez  la  plupart  des  animaux.  Il  y  a  des 
animaux  qui  urinent  par  derrière,  comme  le  lynx, 
le  lion,  le  chameau  et  le  lièvre,  les  mâles  offrant 
d'ailleurs  pas  mal  de  variétés  entre  eux,  ainsi 
qu'on  l'a  dit.  Mais  toutes  les  femelles  urinent  en 
arrière  ;  et  la  femelle  de  l'éléphant,  tout  en  ayant 
l'organe  sous  les  cuisses,  urine  absolument  comme 
les  autres.  *  Les  organes  de  la  génération  présen- 


dire  jamais.  —  Elle  le  relève  e» 
Amil.  Voir  les  détails  dannèa  p:ir 
BufTon,  hc.  eU.  Us  βυηι  tout  à 
tût  pareils  A  ceui-ci.  BuSOn  oe 
les  tire  pas  d'Ajistole,  qu'il  lie 
■emlile  pas  avoir  étuilie  sur  ce 
pnÏQl;  mais  il  les  induit  de  la 
confonnalîun  mdme  de  la  femelle, 
dont  In  Tulve  est  placée  au  milieu 
άα  Tenlre,  à  trois  pieds  environ 
de  l'aDus.  Quant  Bui  sentimenlti 


délicateaaea 


.  plu. 


nuUle  prdle 
p«ul  eruire  qu'il  y  a 
il'eotbousiaime  que 
D*»ÎUeure,  Buffoo  connaît  tout  ce 
qu'Arictuie  a  dit  de  l'èlépbant,  et 
notamment  du  bruit  qu'il  peut 
faire ;ivec sa  aeulc  trompe,  p.  33U. 
—  Afin  ipte  faeeouplemtnl  soit 


plus  faeile.  BufTon  dit  k  peu  pràs 
la  mâme  chose,  p.  33S  ;  mais  plus 
loin,  p.  360,  il  reelille  ses  pre- 
miâres  assertions,  et  il  établit  que 
éléphants   s'accouplent    par 


derr 


I   les   g 


.   Plus 


quadrapèdee. 

(  ^.  Ami  ,.• 
haut,  %  5.  Les  Tariéléa  ci 
pour  les  mâles  dans  la  position 
des  orpnnoa  géaitaui,  plus  ou 
moins  libres,  ou  rattachés  de  plus 
pr^s  nu  ventre,  etc.  —  Sous  les 
cuisses.  Ce  n'est  pas  tout  â  fait 
exact,  puisque  la  vulve  de  l'élé- 
pfaaat  femelle  est  assez  avancée 
daDH  le  trajet  du  ventre  pour  être 

3  B.  Cartilagineuse  el  charnue, 
eomme  chez  Cliomme.  L'anatomie 
a   pousse  aujourd'liui  l'analjse 
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lent  do  nombreuses  variétis.  Tanlôl  la  verge  esl 
cartilagineuse  el  charnue,  comme  chez  l'homme. 
La  parlifi  charnue  ne  se  gonfle  pas;  mais  le  carfi- 
lagf  se  dévolappe.  Parfois  l'organe  est  nerveux 
comme  dans  le  chameau  et  le  cerf;  paifois  il"  esl 
osseux,  comme  dans  le  renard,  le  loup,  le  putois 
el  la  belelle,  qui  a  aussi  un  os  dans  la  verge. 

"Outre  ces  observations,  il  faut  ajouter  que 
riiomme  parvenu  à  tout  son  développement  a  les 
parlies  supérieures  du  corps  plus  petites  que  celles 
du  bas.  Nous  entendons  par  le  Haut  tout  ce  qui ,  à 
partir  de  la  lête,  s'étend  jusqu'à  celle  partie  où  a 
lieu  la  sortie  des  excrétions  ;  par  le  Bas,  nous  en- 
tendons le  reste  du  corps,  à  partir  de  là.  Dans  les 


[ilUB  loin;  et  l'ou  sait  que  lu  verge 
dans  l'homme  se  conpose  de 
plua  d'élémeiKs  que  n'en  éau- 
mèra  ici  Arisiole;  elle  eu  cou- 
ilituée  par  les  corpi  cavorneux, 
lu  csaal  de  l'urèthre,  i]eg  vbîe- 
senui,  des  n^rf*,  de»  inURClee 
propres,  Loutea  ces  parties  éUQl 
en  outre  enluui'êea  p&r  tlea 
loppei  speciiiles.  Voir  VAnalomie 
dcicripUBede  M.  A.  JamaÏD.ieST, 
p.  6i6.  —  NerveiiJ:.  L'eipressian 
grecque  a  un  sens  très-vague,  al 
peut  «ignitler  tout  à  la  Γοϊβ  Ner- 
veui,  Muaculeui,  Teodineui.  On 
ne  peut  pas  demander  â  Γηη.ι- 
lomie  des  Anciens  une  pracision 
que  les  Moderaea  même 
l^neut  pas  toujours.  —  Le  puiou. 
Ou  la  Martre,  au  la  Fouine.  Ou 
Djouter,  lo  Chien.   Ces 


ï d 0 ut iHca lions  sont  dilHcilcB.  L«e 
nnimnux  que  nomme  ici  Aristote 
Bont  tous  des  di|{iti),'rade«,  do 
l'ordt^  des  mammiMree  carnas- 
aiei-s  :  voir  Cuvier,  Règne  animal, 
m  et  ïuiv. 
<j  0.  Lei  partiel  SHpérirurfs. 
Ariatole  explique  luj.minie  un 
peu  plus  bas  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  là.  —  Plus  petiiei-  Il  faut 
comprendre  qu'il  e'agil  de  la 
longueur  el  ο 

-  A  parti•' de  ta  me. 
I  doute  que  \λ 

[  pas  comprise  diuis  c< 
et  alora,  robservatioa  est 
beaucoup  plus  vraie.  D'ailleurs, 
elle  ne  peut  être  que  trèa-i^né- 
rale,  puisque  la  proportion  ν 
beaucoup   d'ui 
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animaux  pourvus  de  pieds,  les  morabres  postérieurs 
sonllebasrelalivementiila  dimension  générale  du 
corps;  dans  ceux  qui  n'ont  pas  de  pieds,  le  bas  c'est 
la  queue  et  ce  qui  y  correspond.  '"  C'est  là  du  reste 
la  conformation  des  animaux  arrivés  à  toute  leur 
croissance;  mais  pendant  qu'ils  grandissent,  c'est 
loutdîtîérenf.  Ainsi,  l'homme  a,  dans  son  enfance, 
le  haut  du  corps  plus  grand  que  le  bas;  mais  c'est 
le  contraire  quand  il  a  atteint  toute  sa  taille.  Voilà 
comment  il  est  le  seul  animal  qui  n'ait  pas  la 
mùme  manière  de  marcher  dans  son  premier  âge 
cl  k  sa  maturité.  Dans  son  enfance,  il  rampe  d'a- 
bord en  se  traînant  h  quatre  pattes. 

"Dans  d'autres  animaux,  le  développement  se 
fait  proportionnellement,  comme  dans  le  chien. 
D'autres,  au  contraire,  ont  d'abord  les  parties  su- 
périeures plus  petites,  et  celles  d'en  bas  plus  fortes. 
Avec  la  croissance,  ce  sont  parfois  les  parties  d'en 
haut  qui  deviennent  plus   grandes,  comme  chez 


autre.  —  Générak.  J'ai  ajouté  ce 
mot.  ~  C'est  la  queue.  Le  leile 
grec  a  deux  mots  tiuî  eigoiSenC 
«galenieol  Queues;  mais  il  doit 
cependanl  y  aroir  quelque  diiTe- 
rrave  eaUe  ces  deux  roots;  ot 
l'un  peut-éire  déeigae  une  qoeue 
i  poili,  et  l'autre  uae  queue  eans 
l-uila.  Voir  plua  bas.  ^  11. 

g  10.  Le  liaul  duairps...  le  bat. 
On  vient  de  voir  d»us  le  S  précé- 
dent ce  qu'il  faut  enlendre  par 
U.  —   Voilà  crmment...  L'expli- 


«eule  d'un  très- jeune  enfant  EUflIt 
pour  la  auggârer.  —  Le  seul  ani- 
vial.  11  est  bon  de  recueillir  et  de 
noter  celle  différence,  jointe  i 
tant  d'autrei,  entre  l'homme  et 

g  il.  Projiortionnelleiiienl.  J'ai 
rendu  littérale  ment  le  mot  grec  ; 
maia  on  doit  comprendre  que 
ridée  de  proportion  s'applique 
également  aux  deui  pni-liei  du 
corps,  le  Imul  et  le  liai.  C'est  ce 
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\e^  animaux  qui  ont  une  queue  en  panache;  mais 
ensuite  aucun  ne  grandit  dans  la  paclie  comprise 
depuis  le  sabol  jusqu'à  la  hanche. 

"Les  dents  n'offrent  pas  moins  de  différences 
dans  les  animaux,  soit  par  rapport  les  uus  aux' 
autres,  soit  avec  Thomme.  Tous  les  quadrupèdes, 
qui  ont  dusangelqui  sont  vivipares,  ontdesdeuls. 
Mais  une  première  diiTérence,  c'est  que,  si  les  uns 
ont  le  même  nombre  de  dents  aux  deux  mâ- 
choires, les  autres  n'en  ont  pas  le  même  nombre. 
Ainsi,  tous  les  animaux  à  cornes  n'ont  pas  aux 
deux  mâchoires  un  nombre  égal  de  dents;  car  ils 
n'ont  pas  de  dents  de  devant  à  la  mâchoire  supé- 
rieure. 11  y  a  aussi  des  animaux  sans  cornes  qui 


que  MM.  Aubert  et  Wirniner  ont 
précisé  ditns  leur  traduction  alle- 
mande. —  Une  queue  en  panache. 
Voir  In  note  sur  le  g  prëcédent. 
—  Jiuqu'à  la  hanche.  Ou  "  Au 
siège  "•  Touies  ces  obeerTiitiona 


t  fort  c 


t   l'oi 


voit  pas  qne  la  loologie  moderne 
ait  essayé  de  les  pousser  plus 
loin  qu'Aria  Loie. 

g  l!.  £ii  denli...  On  peut  «oîr 
daaa  les  ouvrages  de  zoologie 
moderne,  et  uolammeut  dans  ceui 
de  Cuvier,  quelle  importance  il 
faat  attacher  aux  dents;  elles 
reuruissent  les  caractères  les 
plus  marques  et  les  plus  surs, 
pour  toutes  les  espicea  d'ani' 
raaui.  —  Le  même  nombre  de 
ilenU  aujc  deux  màchoiivs.  Le 
texte   grec  n'a  qu'un  seul  mot; 


mais  comme  notre  langue  n* 
pas  te  taime  svantage,  J'a 
prendre  une  périphrase.  Les 
m^iui  dont  il  est  ici  question, 
comprennent  peut-être  ceux  qiû 
forment  l'ordre  des  Ëdecités,  dana 
la.  nnniencliLture  de  U  ioologï»i 
moderne,  ΛΌϊγ  Cuvier,  Régne  m 
mal,  lome  1,  p.  ΞΞ3.  Les  Ëdenlâa 
sont  des  quadrupèdes  aaus  drata' 
sur  le  devant  des  niàchoire•.- 
Mais  il  est  plus  probable  qu'il 
s'agit  ici  des  Ruminants, 
n'ont  d'incisif  es  qu'nlanticlioir• 
inférieure,  lesquelles,  à  la  m^ 
chaire  supérieure,  sont  remplaf- 
cées  par  un  bourrelet  calleux} 
Cuvier,  lU,  ibid.,  p.  aSi.  —  O) 
dent•  de  deiinnl  ά  la  mdchoin 
iUfiéi'ieure.  Tels  sont  les  t 
uants  à  cornes,  les  antilope•,  Im 
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«ΓΜ.ΌηΙ  pas  les  mâchoires  pareilles  ;  [el  est  le  clia- 
xtMeau.  11  y  en  a  qui  ont  les  dents  saillanles,  comme 
X«  sanglier;  d'autres  ue  les  ont  pas  en  saillie. 
■  -^  Certains  animaux  ont  des  dents  carnassières, 
«liomme  le  lion,  la  panthère,  le  chien  ;  d'autres 
«Ziai  des  dents  qui  n'alternent  pas,  comme  le  che- 
■^al  et  le  bœuf.  Les  animaux  à  dents  carnassières 
î^^ont  ceux  dont  les  dents  aiguës  sont  alternées.  '*  Il 
«n'est  pas  d'animal  qui  ait  tout  à  la  fois  des  dents 
^aillaules  et  des  cornes  ;  et  aucun  de  ceux  qui  ont 


«rerfe,  les  chèvres,  les  i 
ïpi  bcBufe,  etc.  —  Tel  est  le  eha- 
mitau.  Voit  Cuvier,  l'rf.,  ibiil., 
p,  ÏS6.  —  Lt$  dents  saillnntcs, 
romme  te  sanglier.  11  parait  bien 
φΐι  le  lauglier  est  lo  souche  des 
«ochoDs  domeilïques  ;  il  a  des 
défenses   prismatiques,    recour- 


ues t 


dehor 


bsul.  Dans  le  genre  des  Cocboos, 

lonJDUn  coucliéei  en  araiit;  les 
canines  sortent  de  Ια  lioache  et 
te  recourbeot  vers  le  haut.  Il  ; 
a  lîi  incisives  ά  chaque  mâ- 
cboîre;  Cuvier,  Rèi/ne  nnimal, 
tome  J,  p.  iVi. 

I  13.  Le  lion,  la  pnnthère. 
Toiu  animum  du  genre  Felis,  iea 
plus  redoulables  de  tous  les  enr- 
nJUuerB.  J'ai  appelé  leurs  dents 
CamaBÛèi-ea,  et  il  me  semble 
que  c'est  enoore  le  mot  qui  ré- 
{Kind  le  mieux  nu  grec.  Dans  la 
xoolo^e  actuelle,  ou  entend  sur- 
tout par  Carnassières  U  grosse 
mol:Lire  il'eu  haut  et  cet]«  iVen 


bas,  verE  le  fond  de  la  bouche; 
voir  Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
pp.  133  et  13i.  J'ai  d'ailleui's 
aJopla  la  correction  de  MM.  Au- 
Uerl  et  Wimmer.  —  Qai  n'aller- 
nenl  pas,  C'esl-û-dire,  qui  n'en- 
Ireui  ρω  les  unes  entre  les  autres, 
quand  les  deux  micboirea  se 
ferment.  —  Sont  alternées.  Même 
remarque.  Du  reste,  la  distinc- 
tion que  fait  ici  Aristote  n'n  pas 
aie  recueillie  dans  la  lootogie 
moderne,  bien  qu'elle  soit  cepen- 
dant très-réelle.  Au  lieu  d'Alter- 
nées, on  pourrait  encore  traduire  : 


'e  les  ai 


™:Qui 


ce  qu'ont  fait  MM.  Aubert  et 
'Wimmer  dans  leur  traduction. 
Chez  le  cheval  et  le  bœuf,  les 
(lents  brojent  et  ne  déchirent 
pas,  comme  chei  les  animaux  de 

S  U.  Des  dents  saillontes  et  de$ 

tomes.  Obeervation  Irâs-eiacte. 
—  Ni  cornes  ni  ttentt  en  smllie. 
J';ii  ajouté  cette  eipliculion  pour 
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des  dents  carnassières  n'a  aucun  de  ces  deux 
organes,  ni  cornes,  ni  dents  en  saillie.  Dans  la  plu- 
part des  animaux,  ce  sont  les  dents  de  devant  qui 
sont  aiguës  ;  celles  du  dedans  sont  larges.  Le 
phoque  a  toutes  ses  dents  carnassières,  sans  doute 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les  poissons,  qui 
presque  tous  ont  les  dents  en  scie  et  carnassières. 
*^  Aucune  de  ces  deux  espèces  n'a  une  double 
rangée  de  dents.  Cependant,  à  en  croire  Ctésias, 
il  y  en  aurait  une;  car  il  prétend  que,  dans  les 
Indes,  il  y  a  un  animal  sauvage,  nommé  Marti- 
chore,  pourvu  de  trois  rangées  de  dents  aux  deux 
mâchoires.  Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 


plus  de  clarté.  —  Celles  du  de- 
dans. C'est  la  traduction  littérale 
du  texte.  Par  le  Dedans,  il  faut 
entendre  que  les  dents  sont  plus 
avancées  dans  la  bouche.  —  Le 
phoque.  Cette  espèce  a  six  inci- 
sives en  haut,  et  quelquefois 
quatre,  quatre  ou  deux  incisives 
en  bas,  des  canines  pointues  et 
des  màchelières,  au  nombre  de 
vingt,  vingt-deux  ou  vingt-quatre, 
toutes  tranchantes  ou  coniques. 
On  subdivise  l'espèce  des  pho- 
ques d'après  le  nombre  des  inci- 
sives :  voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  166.  C'est  le  phoque  à 
ventre  blanc,  Phoca  monachus, 
qui  semble  avoir  été  le  plus  con- 
nu des  Anciens;  Cuvier,  irf., 
ibid.,  p.  169.  —  Les  dents  en  scie 
et  caniassièt'e.t.  Il  n'y  a  qu*un 
seul  mot  dans  le  texte. 
§  15.  Λ"α  une  double  rangée  de 


dents.  Observation  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  recueillie  par  la 
zoologie  moderne.  Pour  le  sys- 
tème des  dents  dans  la  série  ani- 
male, voir  VAnatomie  comparéede 
M.  Gegenbaur,  pp.  738  et  suiv.  de 
la  traduction.  —  A  en  croire  Cté- 
sias. MM.  Aubert  et  Wimmer 
pensent  que  tout  ce  passage  sur 
Ctésias  est  une  addition  faite 
après  coup,  par  une  autre  main 
que  celle  d'Aristote.  Ils  excusent 
aussi  Ctésias  en  disant  que  c'est 
sans  doute  une  image  de  quel- 
que animal  fantastique,  qu'il  aura 
vue  dans  les  Indes,  et  qu'il  aura 
prise  pour  la  représentation  de 
quelque  animal  réel.  Cependant 
les  détails  que  donne  Ctésias  sur 
le  caractère  et  la  férocité  du  pré- 
tendu Martichore,  prouvent  qu'à 
la  vue  de  Timage  il  avait  joint  sa 
croyance  personnelle,   pour   les 
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dents.  Pour  les  chiens,  la  queslîon  fait  doute.  Les 
uns  croient  que  le  ctiien  ne  perd  jamais  une  seule 
de  ses  premières  dents  ;  d'autres  assurent  qu'il  ne 
perd  que  les  canines.  Nous  avons  observé  qu'il  les 
perd  absolument  comme  nous  ;  seulement,  on  ne 
s'en  aperçoit  pas,  parce  qu'il  ne  les  perd  point  avant 
que  d'autres  toutes  pareilles  ne  soient  poussées  à 
leur  place.  "Il  est  bien  probable  que  c'est  ce  qui 
se  passe  aussi  dans  les  bêtes  saova^es  ;  et  l'on 
dit  d'elles  également  qu'elles  ne  perdent  que  leurs 
canines.  C'est  aux  dents  qu'on  peut  reconoallre  si 
les  chiens  sont  jeunes  ou  âgés.  Chez  les  jeunes, 
les  dents  sont  blanches  et  pointues  ;  chez  les  vieux 
chiens,  elles  sont  noires  et  émoussées.  Dans  le 
cheval,  c'est  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  voit 
dans  le  reste  des  animaux  ;  eu  vieillissant  tous  les 
animaux  ont  les  dents  plus  noires;  le  cheval  seul 


ή  fait  juste.  L'hommo  p«r(l  sel  îd- 
cisiïes,  ses  canines  et  les  quatre 
preraièree  mflchelières,  en  tout 
Bsiie  deou.  Voir  BuffoD,  chapitre 
de  l'Homme,  an  icie  del'Earnace, 
p.  3i4,  édiL  de  1B30.  —  Pour /m 
ehiens,  la  gufilion  fait  doute. 
BufTon  la  résout  HrArmativemeat  : 

•  Λ  quatre  mots,  dit-il,   ils  per- 

•  dent  quolques-unes  de  leurs 
■  dents,   qui,   comme   daos   les 

•  autres  auimaui.  sont  bieutot 
Il  remplacées  par  d'auli-ee,  qui  ue 
>  tomlient  plus  <•  ;  chapitre  du 
Cliien,  pp.  201  et  euiv.  Arislole 
revient  sur   c«  aujel  epicial    et 


répète  à  peu  pris,  quoique  plua 
clairement  encore,  ce  qu'il  dit  ici  ; 
vnir  plus  loio.  Ut.  VI,  ch.  SX,  i  T. 
S  n.  Il  est  bien  probable.  En- 
core aujourd'hui,  la  gcicimm  ne 
peut  en  dire  beaucoup  plue  sur 
les  animitui  sauvages,  qu'il  est 
toujours  fort  difficile  d'observer. 
—  Le  cheval  seul  les  a  plus  blait' 
elles.  Il  est  siu^lier  qu'Ariatote, 
donnaDt  ces  détuils  sur  les  deata 
du  cheral,  ne  les  ait  pas  pooués 
plus  loin  ;  c'est  par  lesdents  qu'on 
peut  reconnaître  l'âge  des  cbe- 
inui;  Toir  BuSOn,  chap.  du  Cbe- 
val,  p.  36. 


9.69  a  plus  blanches.  '*  Les  dénis  qu'on  appelle 
«canines  séparent  les  incisives  des  molaires,  et  elles 
«nt  une  forme  qui  tient  des  unes  et  des  autres  ; 
«lies  sont  larges  par  le  bas,  et  elles  sont  pointues 
])ai-  le  haut. 

"  Les  mâles  ont  plus  de  dents  que  les  femelles, 
aussi  bien  chez  l'homme  que  dans  les  moutons, 
les  chèvres  et  les  porcs.  On  n'a  pas  pu  encore 
faire  de  ces  observations  sur  les  autres  animaux. 
Ceux  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  dents  sont 
ea  général  aussi  d'une  existence  plus  longue,  de 
même  que  ceux  qui  ont  moins  de  dents  et  des 
dents  plus  écartées  vivent  moins  longtemps. 

^Les  molaires  qu'on  appelle  Crantt-res  ne  pous- 
sent dans  l'homme  que  les  dernières,  d'oi'dinaire 
vers  vingt  ans,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes 


s  18.  Les  dents  i/u'on  appelle 
••a/iines.  Cette  eipresaion  ία- 
l'CDlëe  par  la  icieuce  grecque  est 
rckiée  jusqu'à  noua,  et  elle  ue 
chap^era  pas.  La  ρακίΐίοιι  des 
CnDÎaes  et  leur  forme  eoQt  biea 
celles  qu'ÎDiIique  Arielote. 

i  19.  Auiii  bien  chez  r/iomme. 
Ceei  parait  être  une  erreur;  et• 
duis  notre  espèce,  les  l'emmcs 
n'ont  pas  un  moindre  nombre  de 
denti.  Voir  Buffon,  chapitre  de 
l'Homme,  Enfance,  p.  34S,  éd. 
tie  1830.  Il  n'est  pas  sut  que  cette 
diffère UCQ  existe  dans  les  autres 
eipices  qu'Aristote  aomrae  ici,  à 
U  luîte  de  rhomme .  —  Ceux  tjui 
oni    un  plus  grand  nomln-e  de 


lies. 


nts.  Ceci  eit  tout  au  plus  vrai 
>c  la  restriction  que  fait  l'au- 
ir;  1'  En  général  u.  Le  cliïca  et 
cheval  ont  plus  de  dents  que 
omme;  et  cependant  ils  vivent 
lias  longtemps.  —  Plus  érar- 
'ei pression   grecque   peut 

qne  quand  ou  a  des  dents  tris 
eolides,  la  tunsticaiîon  des  nli- 
ments  se  fait  mieux,  et  que  la 
santé  en  prolite  beaueoU|i. 

S  20.  Crinières.  J'ai  reproduit 
littéralement  le  mol  grec,  plutôt 
que  d'adopter  l'eipreasioa  de 
<i  Denis  de  sagesse  i.  comme 
Vont  fait  plusieurs  traducteurs. 
C'est  bien  la  locution  moderne: 


m 
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également.  On  a  dijà  vu  quelques  femmes  à  qui 
des  molaires  ont  poussé  à  l'âge  de  quatre-viugfs 
ans;  mais  ceUe  pousse  élail iri-s-douloureuse.  Ou 
l'a  vue  aussi  chez  des  hommes;  mais  ce  phéno- 
mène ne  se  produit  que  quand,  dans  sa  jeunesse, 
on  n'a  point  eu  de,  Cranlferes. 

"  L'éléphant  a  quatre  dénis  de  chaque  côté  ; 
elles  lui  servent  à  broyer  sa  nourriture,  qu'il  ré- 
duit en  une  sorte  do  farine.  Outre  ces  quatre 
dents,  il  α  encore  les  deux  grandes  qu'on  connaît. 
Le  mâle  a  ces  deux  dents  fortes  et  relevées;  dans 
la  femelle,  elles  sont  petites,  et  tournées  en  sens 
contraire  de  celles  du  mille,  puisqu'elles  regar- 
dent en  bas.  C'est  dès  le  moment  même  de  la 
naissance  que  l'éléphant  a  des  dénis;  mais  tout 
d'abord,  les  grandes  ne  sont  pas  apparentes.  Sa 
langue  osl  très  petite,  et  renfoucée  de  telle  sorte 
qu'on  a  quelque  peine  à  la  voir. 


m  ni  g  les  Grecs  n'avaient  pas 
aoQge  à  cette  métaphore,  — 
Était  lrès'doulovi-eu.<e.  fille  Test 
mâme  dans  la  jeuaesBe.  Arietote 
aurait  pu  ajouter  que  ces  tieiili. 
venues  postérieurement,  durent 
moins  que  les  autres,  après  avoir 
eu  beaucoup  de  peine  11  se  foire 
leur  place.  Voir  Buffon,  cUapltre 
lieriÎomme.derEnCance,  II.  3ii. 
%  21.  L'éléphant  a  qunli'e  dents 
de  chaque  côté.  C'est  fort  eiacl. 
Seulement,  Aristole  a'&  pas  ob- 
servé un  fait  très -singulier  ilans 


les  m&chelières  de  l'éléphant, 
c'est  qu'elles  se  succèdent  non 
pas   verticale  meut   comme    u\n 

en  avmt,  de  telle  manière  qu'une 
dant  usée  est  poussée  en  avant 
par  celle  qui  vient  après.  L'élë- 
phaht,  par  suite  de  cette  orga- 
dgalion,  a  tantôt  uue  ou  deux 
mâcheliëres  de  clioque  côté,  qua- 
tre ou  huit  en  tout,  selon  les  épo- 
ques; voir  Cuvier,  Règne  animal. 
tome  I,p.235.— tisrfeitrimnifcî. 
Lea  defenseB  proprement  dite*. 
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CHAPITRE  IV 


Bouches  DU  gueules  des  animau;!',  dilTêrenres  dans  k  grandi 
IrÈs-fendues,  petites  ""  •""'-û"t.^D•  lΊ.;,.,Λn.^„ι  ,.,«■.  ii-ii— ., 


π  pied  fendu; 
sa  queue  ;  sa  voix  ;  sa  grandeu 


ippopotaioe  d'Égyple 
itle  ;  son  osselet  ;  ses  dénis 
luir  ;  ses  organes  intérieure. 


'  La  bouche  des  animaux  présente  aussi  bien 
des  différences  de  grandeur.  Chez  les  uns,  elle  est 
Irts-fendue,  commo  celle  du  lion,  du  chien  el  de 
tous  les  animaux  k  dents  en  scie;  d'autres  ont  la 
bouche  petite,  comme  l'homme;  d'autres  enfin 
ont  une  bouche  moyenne,  comme  l'espèce  porcine. 

"Le  cheval  de  rivière,  l'Hippopotame  d'Egypte, 
a  une  crini!'recommelei!heviil;ilalGpiodroDdu, 
comme  le  bœuf;  son  mufle  est  recourbé  ;  il  a  aussi 
un  osselet,  comme  les  animaux  à  pied  fendu,  et  des 
dents  saillantes,  qui  paraissent  à  peine.  II  a   la 


ii,  La  bouclie.  J'ai  prélérë  ce 
mot  il  celui  de  Ou^ule,  parce 
qu'un  peu  plus  bas,  il  est  ques- 
tion de  l'honime.  —  A  dtnls  en 
itif.  Voir  plus  houl,  ch.  m,  §  13. 

S  Î.  U  cheval  de  rU'ière.  J'ai 
traduit  liltéralement  le  mot  du 
(•■te,  en  ne  faiiaot  que  le  para- 
phraser. Il  eil  clair  d'ailleurs 
que  tout  ce  passage  eur  l'hippo- 
potame d'Ë^ple  n'estqu'une  ïn- 
lerpoIatioD,  qui  ne  tieat  ni  ix  ce 
qui  précède,  ni  à  ce  qui  suit.  En 


reure,  et  Arislolo  n'aiail  jamala 
vu  l'animal  dont  il  parle  eur  des 
récite  inexacts.  Voir  BufTon,  ar- 
ticle Hippopotame,  p.  319.  —  Λ 
arft  crinière.  L'hippopotame-  n'a 
pas  de  criniÎ-re.  —  U  a  le  pied 
fendu  comme  le  bauf.  Lee  pieds 
de  t'hippopolame  sont  divisés  en 
quatre  ongles,  et  non  pas  en  deui 
comme  celui  du  bœuf.  —  Son 
niiifle  est  recourbé.  C'est  inexact, 
sna  museau  n'est  jias  releri;  il 
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queiio  du  porc  et  la  voix  du  cheval.  Sa  grandeur 
se  rapproche  de  celle  de  l'âne,  et  son  cuir  est 
tellement  i^pais  qu'on  peut  en  faire  des  darde.  Ses 
organes  intérieurs  ressemblent  à  ceux  du  cheval 
et  de  l'àoe. 


CHAPITRE  V 

Animaux  intcrmédiiiireB  entre  l'homme  et  les  qufidmpf  Jes  ;  les 
singes,  de  trois  espaces  ;  description  du  sin/^e  ;  il  est  velu  en 
dessus  et  en  dessous;  ses  rapports  avec  la  forme  humaine;  sa 
beatialilè;  organisalioa  particulière  de  ses  pieds,  qui  sont  toul 
ensemble  despieds  et  des  mûns;  il marcbe  beaucoup  ptussouvenl 
ù  quatre  pattes  que  tout  droit;  et  pourquoi;  organes  génitaux. 

'  Certains  animaux  ont  une  nature  qui  tient  loul 
il  la  fois  dfi  collo  di!  l'homme  et  de  colle  des  qua- 


eel  comme  celui  du  buffle  pour  la 
forme  générale,  mais  beaucoup 
plus  grand.  —  Drs  dénia  mil- 
lanUs,  L'hippopotame  u'apai  du 
tout  des  det'eoBee,  comme  l'éle- 
phaot,  —  Qui  paraitsenC  ά  peine. 
Ceci  est  plus  vrai  ;  et  quoique  les 
dents  soient  fort  grandee,  elles 
soDlcachéeisousIes livres  quand 
la  douche  est  fermée.  —  La  queue 
lin  porc.  —  Sa  queue  ressemble 
plutôt  à  celle  de  la  tortue,  bien 
qu'ellu  soit  incomparahlement 
plus  grande.  —  ifi  voix  ilu  clie- 
ral.  11  ne  henolt  pas  cocnme  le 
cheval;  mais  sa  voii  se  rapproche 
davantage  du  mugissement  du 
hufSe.  —  Six  grandeur...  celle  de 


Î'ilne.l.'hippopolame  est  non  «en- 
lemenl  plus  gros  que  l'âne;  mais 
il  est  beaucoup  plus  grand  que  la 
plus  grand  cheval,  —  Bn  faire 
des  dnnts.  Le  cuir  de  l'bippopo- 
tame  est  tris-dur  el  fort  êpaie; 
mais  il  ne  l'est  pas  au  point  de 
fournir  des  dards,  Buffon,  d'après 
Zerenghi,  a  réfute  tout  ce  pas- 
sage d'Aristole;  article  Hippopo- 
tame, pp.  'iâl  et  :<3I.  Toutes  les 
erreurs  accumulées  dans  ce  pai- 
sage  interpolé  sont  empruntées 
d'Hérodote,  qui  sans  doute  n'aïaît 
pas  vu  non  plus  d'hippopotame: 
liv.  H,  ch.  Lixi,  p.sa.édit.  Pir- 
min-DiUot. 
S  1.  Une  tutlure  gui  tient  loul  Λ 
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drupèdes;  ce  sont  les  singes,  les  cèbes  et  les  ba- 
boins,ou  cynocéphales.  Le  cèbe  n'est  qu'un  singe 
pourvu  d'une  queue.  Les  baboJDs  ont  la  même 
forme  que  les  singes,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus 
grands  et  plus  forts;  et  que  leur  face  ressemble 
davantage  à  celle  du  chien.  Leur  caractère  est 
plus  sauvage  ;  et  leurs  dents,  qui  sont  plus  rappro- 
chées des  deots  de  chien,  sont  aussi  plus  fortes. 


la  fnù...  Ιλ  deuriptioQ  est  ton 
juste,  et  c'est  la  première  impres- 
MOD  que  doit  Tairs  k  tua  d'un 
linge .  —  Ce  lonl  les  âilgei,  let 
cèbft  tt  lei  baboiTti.  Les  Irais 
etïÎtea  qu'indique  ici  Arielole 
aiirueut  pu  être  plus  précisém^Di 
dêlerminéBs  par  lui.  La  zoologie 
Tuoderae  oe  parait  pa«  avoir  fait 
non  plus,  malgré  bieo  des  essais, 
une  nomenclature  tout  à  fait  sa- 
liiTaisante;  voir  Buflbn,  qui  a 
consacré  au  singe  presque  un  vo- 
lume, chapitre  de  la  Nomencla- 
ture des  eingea,  et  le  Pilhéquf, 
pp.  32  et  119,  éd.  de  1830.  où 
ΒηΟΌη  traduit  et  explique  ce  pui- 
uge  d'Ariitote.  Selon  lui,  le  Fi- 
tbtque  el  le  Cjnocépbale  du  ma• 
logiite  gr«c  sont  des  singei  sans 
queue.  Le  tUbe  ou  C6be  ou  Oiie- 

Buffon  rérute  ces  divÎEloDa,  qui 
ne  «>at  pu  coorormes  i  la  nn- 
tore;  et  il  en  piO])oiir  île  non- 
Telles,  pages  34  el  suit.  Voir 
inssi  CuTÎer.  Hèijne  animal,  l.  I, 
pp.  SH  et  99;  el  Zoologie  de 
11.  CiBus,  pp.  1090  el  suit.,  de  la 
traduction  française.  —  Cynoci• 
phakt.  L•  Cynocéphale   d'Aria- 


tote  est  le  Mngotid'aprËeButTon: 
il  n'a  point  de  queue,  et  il  a  le 
museau  d'un  dogue;  les  dents 
canines,  grosses  et  longues.  Voir 
Buffon,  loc.  cit.,  p.  31.  —  U  Cèbe 
ou  peut-être.  Sapajou.  Voir  Cu- 
rier,  Règne  animal,  tome  1,  p.  99. 
Mais  les  Sapajous  font  partie  des 
sîDges  du  nouveau  conlinenl.  d'a- 
près Cuvier.  et  ils  ont  une  queue 
prenante.  On  pourrait  adopter 
ce  mot  de  Sapajou  pour  rendre 
celui  de  C^be  ou  Kèl»  en  grec, 
parce  que,  dans  la  classe  des  Sa- 
pajous, il  y  a  une  espèce  que  les 
xonlogislen  ont  nommée  Cébus. 
Voir  BufToD,  lac.  cit.,  p.  39.  — 
Ici  balMirn.  MU.  Auliert  et^'im- 
mer  appellent  le  Baboia  Pai'ian, 
en  allemand.  Baboin.  Papion, 
Pavian,  ce  sont  les  mêmes  mon. 
Aux  caractêriis  qu'Ariatote  donne 
aux  Baboias,  il  veut  sans  doute 
désigner  les  Orangs-outangs  ou 
les  Chimpaniés,  que  les  ϋι-eca 
pouvaient  connaître,  puisque  cea 
Baimnui  venaient  d'Asie.  Voir 
Su  (Ton,  Nomenclature  des  Singea, 
p.  35,  sur  le  Baboin.  —  Zeufi 
dentt.  C'est  surtout  par  les  denli 
que  Cuvier  et  lei  toologistea  mo 


L 
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*  Les  singes  sont  velus  dans  les  parties  supérieures, 
parce  qu'ils  sonl  des  quadrupèdes  ;  et  les  parties 
de  dessous  le  sont  également,  parce  qu'ils  ressem- 
blent à  riiomme.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  un  peu  plus 
haut,  les  choses  sont  chez  l'homme  tout  le  con- 
traire en  ceci  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  animaux.  ■ 
Seulement,  le  poil  des  singes  esl  [rès-fourni  ;  et 
ils  sont  très-velus  des  deux  côtés,  dessus  et  des- 
sous. ^  Leur  face  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
visage  humain  ;  leur  nez,  leurs  oreilles,  leurs 
dents,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de 
l'homme,  tant  pour  les  dents  de  devant  que 
pour  les  molaires.  Tandis  que  le  reste  des  qua- 
drupèdes n'ont  pas  de  cils  aux  deux  paupières, 
le  singe  en  a;  mais  ces  cils  sont  fort  rares, 
surtout  ceux  d'en  bas,  ef  excessivement  courts. 
Les  autres  quadrupèdes  n'en  ont   pas  du  tout. 


demea  ont  essayé  de  claseifier 
l?B  eingea,  dont  les  espaces  el  les 
varié  le  s  sont  trëa-nombreoses. 

g  2,  La  singes  tant  velus.  C'est 
eiacl;  maïs  tous  lee  singée  ne 
■ont  p&B  égalemeol  couverts  de 
poils;  la  eouleur  de  l«ur  peÎige 
yane  beaucoup  aussi,  et  donne  à 
certaines  espèces  des  appureoces 
étranges  el  tout  a  fait  grotesques. 
—  Àinii  qu'on  l'a  dit.  Voir  plus 
hant,  ch.  ii,  g  3  et  cli.  in,  S  9.  — 
Le  poil  des  anges  tft  Irés-fOunU. 
Ce  cnraclère  dilIÏre  beaucoup 
avec  les  espèces.  —  Très-velus 
des  devx  eolés.   Ceci  n'est  peut- 


être  pas  Irès-einct  poui*  toute» 
les  eapftces  sans  exception. 

S  3.  Avec  le  visage  humain. 
C'est  cette  reseemfalaiice  mims 
qui  Tait  que  cet  animal  est  si  cu- 
riuui,  el  parfois  si  repoussant. — 
Se  rapprochent  beaucoup  de  eellei 
de  rhomme.  Ceci  esl  τταί  en  gé- 
néral; mais,  daos  les  sing«B,  le» 
canines  dépoesent  beaucoup  les 
»ulres  dents,  et  foumissetit  Λ  cet 
animaui  une  arme  que  l'homme 
n'a  pas.  Les  inàchelières  sont  en 
même  nombre  que  chez  rbomme. 
—  Aux  deux  paupières,  Voirplui 
haut,  ch.  H,  S  4. 
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*  Le  singe  a  cornmo  l'homme  deux  mamelons 
pour  de  peliles  mamelles.  Ainsi  que  l'homme,  il 
Q  des  bras;  seulement,  ils  sont  velus;  il  les  fléchit, 
ainsi  que  les  jambes,  tout  h  Fait  à  la  façon  de 
l'homme,  c'est-à-dire  que  les  concavités  formées 
par  les  membres  fléchis  sont  en  sens  opposé. 
^De  plus,  i)  a  des  mains,  des  doigts  et  des  ongles 
pareils  à  ceux  de  l'homme,  si  ce  n'est  que,  dans 
le  singe,  toutes  les  parties  ont  quelque  chose 
de  bien  plus  bestial.  Les  pieds  du  singe  sont  trfes 
particuliers;  ce  sont  comme  de  larges  mains. 
"Les  doigts  du  pied  sont  comme  ceux  des  mains; 
mais  le  moyen   doigt  est  très-long.  Le  dessous 


I  (.  Deux  mamelmt,  Voir  pluï 
haut,  ch,  I,  S5.  Cuvi^r  rotn.injiie 
uussi  que  l<>i  unges  ont,  i^ommR 
l*eBpic:e  kumsiDe,  les  mamelles 
tor  la  poitrine,  de  màme  qui> 
leurs  iulealÎDs  iodI  semblable! 
ini  aùirea.  — Ainsi  qut  [homme, 
il  a  dei  irai.  Il  egl  clODDnul 
iju'ArÎBtote  n'ait  pua  eigniilé  ici 
lu  longueur  démesurée  des  bi-as 
iluBÎDge.  —  Toula  fait  à  la  façon 
de  fhommt.  Voir  plus  hmt,  ch.  i, 
i6. 

S  5.  De  bienplut  bestial.  Cette 
oliservMiion  eit  jusiti;  mnÎH  Arii- 
lote  aurHÎt  du  remiirquer  que, 

dans  les  BÎugee,  les  pieds  Hoat 
coDforui^e  comme  des  mitîus;  ce 
qui  Doostilue  eaire  le  singe  et 
l'homme  unedilTârence  frappsnte. 
CuTier,  fti^yni-  animal,  tome  1, 
p.  85,  dit  irèa  bien  :  ■:  La  fumiUa 


des  piagea  (iiflire  de 

Bible  que  aes  pieds  de  derrière 
ont  les  pouces  libres  et  oppo- 
sables aux  nulrea  doigts,  et  que 
les  doigts  dea  pieda  sont  lougs 

κ  main.  ■  —  Les  pïedi  du  singe 
tant  Irès-parliciilieri.  C'est  vrai  ; 
mais  il  eût  été  ban  d'indiquer 
pnnicu- 

larité.  On  ne  trouve  pas  l'expli- 
callon  décisive  dans  ce  qui  suit, 
quoique  lea  détail!  s 
développés. 
S6.  Sonfcc 
C'est  vrai  ;  mais  U  fallait  dire  e 
quoi  coBsiBlait  cet  (ρ 
blance  des  deux  membres,  qui  a 
fuit  donner  oui  singes  le  nom 
ti*s-jiiatifié  de  Ijuadrumaues.  — 
Ltdeisousdu  piml  retsenibleàce- 
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du  pied  ressemble  à  celui  de  la  main,  si  ce  n'est 
que,  dans  sa  largeur,  le  dessous  de  leur  main 
vers  son  extrémité  est  une  plante  de  pied.  A  son 
bout,  cette  partie  est  plus  dure,  et  elle  imite 
assez  mal  et  très-imparfaitement  un  talon.  ^  Le 
singe  se  sert  de  ses  pieds  de  deux  façons,  et 
comme  mains  et  comme  pieds  ;  et  il  les  fléchit 
comme  des  mains.  Il  a  le  bras  et  la  cuisse  très- 
courts  par  rapport  à  l'avant-bras  et  à  la  jambe.  Il 
n'a  pas  de  nombril  apparent  au  dehors  ;  mais  la 
partie  qui  correspond  à  Tombilic  a  quelque  chose 
de  dur.  ^  Comme  les  quadrupèdes,  il  a  les  parties 
supérieures  du  corps  beaucoup  plus  grandes  que 
les  parties  d'en  bas,  dans  le  rapport  à  peu  près 
de  cinq  à  trois.  A  cette  première  cause,  il  faut 
ajouter  que  ses  pieds  ressemblent  à  des  mains,  et 
qu'il  sont  comme  un  composé  de  main  et  de  pied  : 
de  pied,  parce  qu'ils  ont  l'extrémité  d'un  talon; 
de   main,   par  toutes  les  autres  parties,    parce 


lui  de  la  main.  C'est  ce  qui  fait  que 
le  singe  a  quatre  pieds,  ou  plutôt 
quatre  maias.  —  Vei^s  son  extré' 
mité.  C'est-à-dire,  vers  le  point  où 
la  main  s'attache  au  bras,  le  poi- 
gnet. —  Et  très-imparfaitement 
un  talon.  De  là  Tient  que  parfois 
le  singe  marche  à  deux  pattes  au 
lieu  de  quatre,  comme  il  est  dit 
plus  bas,  §  8. 

§  7.  Se  sert  de  ses  pieds  de 
deux  façons.  Pour  marcher  et 
pour  prendre  les  choses  ;  c'est  la 


conformation  toute  spéciale  de 
cet  animal.  —  Le  bras  et  la  cuisse 
très -courts.  C'est  exact.  —  De 
nombril  apparent  au  dehors.  On 
ne  voit  pas  que  la  zoologie  mo- 
derne ait  conservé  cette  obser- 
vation. 

§  8.  Comme  les  quadrupèdes. 
Argument  à  joindre  à  tant  d'au- 
tres, pour  distinguer  le  singe  de 
l'homme.  —  Dans  le  rapport  à 
peu  près  de  cinq  à  trois.  C'est 
peut-être  exagéré  ;  mais  ce  n'est 
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que  les  doifits  onl  ce  qu'on  peut  appeler  une  pau- 
me. De  Inul  cola,  il  résulte  que  le  singe  se  tieril 
bicD  plus  souvent  à  quaire  paUes  que  tout  droit. 
"En  tant  que  quadrupède,  il  n'a  point  de  fesses; 
en  tant  que  bipède,  il  n'a  point  de  queue,  si  ce 
n'est  une  queue  Irès-petite,  qui  n'est  qu'un  sem- 
blant de  queue.  La  femelle  a  le  vagin  pareil  à 
celui  de  la  femme,  et  la  verge  du  mâle  se  rappro- 
che plus  de  la  verge  du  chien  que  de  celle  de 
l'homme.  Les  singes appeK-aCèbes  ont  une  queue, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut.  Quant  aux  parties  in- 
lérieures,los  singes  et  tous  les  animaux  du  mf'me 


qu  une  mesure  appronraatiïp.  — 
Hien  plus  souvent  ù  quatre  pattes. 
Cette  pogiliou  eal  unlurplle  au 
linge  ;  Tautre  lui  est  toujours 
Kstei  penible. 

f  9.  Il  n'a  point  de  fesses.  Peut- 
être  l'expresnioa  n'est-elle  pus 
tant  i  fail*juste:  le  sîage  a  des 
feises,  mais  beaucoup moÎDB  char- 
naei(|ue  les  nAlres;  cesont  en  fa- 
nerai des  callosités.  —  Il  n'a  point 
rll  qttftie.  D'une  manière  ^né- 
I  remarque  n'est  pas 
juste;  mais  elle  s'applÎ(|i 
doute  à  celle  espace  panicuUère 
de  singe  η  qu'Anatole  avait 
le*  jeux,  et  auxquels  nos  lonlo- 


CQ  même  temps  longue  et  pre* 
nante;  les  sagoine l'ont  égaletnenl 
longue,  mais  non  prenante.  Ce 
sont  peut-jtre  lus  papions.  avec 
les  luandrilles,  qui  ont  la  queue 
la  plus  courte,  parmi ccui  qui  eu 
ODl.  Quelques  singes  ont  de<i 
loufTuDS  que  celle 
du  renard.  —  Ainsi  qu'on  Ca  'lit 
plui  liaul,  â  '■  —  Comme  elles  le 
sont  rhes  l'homme.  Oliservation 
exncie,  qui  prouve  qu'Ariaiote 
avait  disiéqu^  des  singes  :  «eu- 
lemeot,  il  eel  probable  qu'U  ne 
connaissait  qu'un  irès-petii  notii' 
bre  d'espaces.  Unis  la  longue 
description  qu'il  donne  du  singe 
■s«ei  combien  cette  sin- 
gutière  organisation  avait  nltiré 
son  attention.  Voir  surtout  BulTon, 
Nomi-nclniure  des  singes,  p.  3S. 
ΒηΠοπ  reconnaiidii-sept  espaces 
de  singes  dans  l'ancien  Conlin 
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genre  les  out  distribuées  comme  elles  le  sont  chez 
l'homme. 

'"Voilà  donc  la  disposition    des  organes  exli•- 
rieura  chez  les  vivipares. 


CHAPITRE  VI 

Des  quadrupèdes  ovipares;  leur  organisation  génirale;  ils  ont 
une  queue  plus  ou  moins  longue,  plusieurs  doigts,  et  le  pied 
Tendu;  partioularilé  du  cpooodile  d'Égyple,  qui  n'a  p&B  de 
langue  ;  les  quadrupèdes  ovipares  n'onl  pas  d'oreilles  ;  le  croco- 
dile de  rivière;  sonorganiaation;  sa  vie  sur  terre  et  dans  l'eau. 

'Les  quadrupèdes  qui  sont  ovipares  et  qui  out 
du  sang,  et  l'on  sait  qu'il  n'y  a  pas  d'animal  de 
terre  ovipare  el  ayant  du  sang,  qui  ne  soit  ou  qua- 
drupède ou  privé  de  pieds,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares, dis-je,  ont  une  tête,  un  cou,  un  dos,  le 
dessus  du  corps  et  le  dessous,  enfin  des  membres 
de  devaut  et  de  derrière,  el  une  partie  répondant 
h  la  poitrine,  absolument  comme  les  quadrupèdes 


g  10.  Che:  les  oivîpares.  C'est 
le  réinmd  de  l'étude  anDoncée 
dis  le  premier  chapitre  de  ce 
livre.  Il  sarail  peut-^tre  plus  coiv 
rect  de  traduire  :  •  Voîli  donc  la 
diapoaiilaii  des  orgaaea  c\iei  les 
viripares  qui  produiaeQl  laiu^  pe- 
tits au  dehors.  » 

S  I.  Ou  ifuadrupède  ou  privé  île 
pieili.  Ceci  n'cat  pem-éire  pus 
tout  à   fuit   exact;   et   l'on  sait 


qu'il  y  a  des  ^   

que  deui  pieds;  voir  Cuviep, 
Régne  animal,  (ome  II,  p.  17  ; 
mais  peut-élre  ces  demiers  TÎ- 
vent-ils  presque  exclusivement 
dans  l'eau.  —  Dii-je.  J'ai  éU 
obligé  de  prendre  cette  Torme, 
parce  que  Ια  phrase  grecque  est 
trop  longue.  —  Absotumenl  commv 
les  quadrupèdei  vivipares.  Peni- 
étra  est-ce  direli-op.  —  Unequeve 
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vivipares.  En  géntVal,  ils  ont  une  queue  plus 
grande;  d'autres  l'ont  plus  petite.  Tous  les  ani- 
maux de  cet  ordre  ont  plusieurs  doigts,  et  le  pied 
fendu.  'Tous  aussi  ont  les  organes  des  sens  et  une 
langue,  à  rexception  du  crocodile  d'Egypte.  Le 
crocodile  est  organisé  comme  certains  poissons; 
car  en  général  les  poissons  ont  une  langue  qui 
ressemble  à  une  arête,  et  qui  n'est  pas  détachée. 
Quelques-uns  ont  celle  place  tout  h  fait  lisse  et 
sans  aucune  articulation  apparente,  à  moins  qu'on 
n'ouvre  fortement  la  bouche  de  la  bêle. 

'Aucun  animai  de  ce  genre  n'a  d'oreilles;  ils 
n'ont  tous  que  le  conduit  audiliT.  Ils  n'ont  ni  ma- 


plut  •jrnrKle.  MM.  Auberl  et  Wini- 
mer  remarquent  qu'Aristote  au- 
rait pu  dire  aussi  qu'il  y  a  dei 
quadrupèdes  ovipares  qui  n'ont 
pu  du  loue  de  c|Ueue,  comme  les 
faatracÎeDs  ;  ma'e  Us  ajoutent 
qn'Aritlote  ne  petise  aans  doute 
ici  qu'aux  qu.Tdnipèdea  oviparee 
i  écaillée.  Cuvier  remarque  que 
la  queue  des  wuriens  eal  toujours 
très-prOBse  k  la  base. 

S  2.  Plurieurt  doigtt.  Ou  peut 
le  voir  aiiément  sur  lei  léxards  ; 
it  en  est  de  momu  du  crocodile, 
qui  a  cinq  doigts  devant  et 
quatre  derrière,  avec  des  ongles 
&  trois  doigte  teulement.  —  Du 
eroeo/Hle  d" Egypte.  C'ëtaii  le  seul 
qu'Aristote,  et  let  Orecs  eu  gê- 
nerai, pouvaient  connaître.  — 
Qian'têtpatdélnckér.Oa  '  Lihr6«. 
—  Quf/gues-uns.  Sous-entendu  : 


κ  des  quadrupèdes  vivîiiares  ", 
dont  il  ésl  question  au  début  de 
ce  chapitre.  —  A  moins  qu'on 
iCnuviv...  La  langue  de  ces  ani- 
maux est  plus  visible,  quand  on 
leur  ouvre  la  bouche  vialemmont, 
parce  qu'ulnrs  on  peut  l'observer 
jusqu'il  la  base.  Cuvier,  Rêgnf 
animal,  tome  II.  p.  1S,  dît  en 
ρ  η  riant  des  crocodiles  :  «  La 
•■  langue  est  charnue,  plaie  et 
"  allachiie  jusque  très-prËs  de 
π  ses  bonis;  ce  qui  a  fait  croire 
"  aux  Anciens  qu'ils  eu  man- 
«  qunient.  • 

S  3.  N'a  d'oreilli-s.  Ceci  doit 
s'entendre  de  lobes  pruemiaenta, 
et  de  pavillons,  comme  chez 
l'homme  et  d'autres  animaux. 
Mais  il  parait  bien  que  le  croco- 
dile a  autre  chose  que  le  conduit 
auditif  tout  seul,  comme  chez  le 
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melles,  ni  organe  géoilal,  ni  testicules  exlfinéû^^ 
ft  visibles;  ils  les  oDt  intérieurement.  De  plus, 
ils  ont  tous  des  dents  carnassières  cl  des  écailles, 
sans  avoir  jamais  de  poils.  *  Les  crocodiles  de 
rivière  ont  des  yeux  de  cochon,  des  dents  très- 
grosses,  des  défenses,  des  ongles  trfcs-forts.  et 
la  peau  impénétrable  et  écailleuse.  Ils  voient  mal 
dans  l'eau;  mais  hors  de  l'eau,  ils  ont  une  vue 
des  plus  perçantes.  Aussi,  les  crocodiles  vivent-ils 
le  plus  souvent  sur  terre  pendant  le  jour;  maïs  la 
nuit,  ils  séjournent  dans  l'eau,  qui  est  alors  plus 
chaude  que  le  plein  air. 


léutnl.  U  η  deux  livres  cbarnuea 
à  l'oreillB  pour  la  fermer  à  tu- 
loDté.  —  Un  orgnne  génital.  Ei- 
tëfieur  et  apparent.  Quelques 
sauriens  ont  deux  verges  au  lieu 
d'une.  —  D*i  lienh  camaisiéret. 
Voir  plus  haut,  ch.  tu,  S  13. 

î  1.  Ut  crocodile»  de  rivière. 
La  lOologie  moderne  distingue 
aussi  les  Enalii>*Bauricns  et  les 
crocodiliens;  voir  M.  Claus,  Zoo- 
logie,  p.  927.  U  s'agît  des  croco- 
diles du  Nil,  les  seuls  saiiB  doute 
qu'Aristole  pût  connallre.  —  Des 
yeux  de  cochox.  La  comparaison 
n'est  pas  fausse,  puisque  le  cro- 
codile Β  aussi  les  jeui  Irès-pclits  ; 
mais  il  a  une  porticulsj-îté  qu'A- 
ristota  ne  signale  pas;  c'est  qu'il 
ο  trois  paupières.  —  Des  dénis 
trèi-gromei.  Les  crocodiles  n'ont 
qu'une  seuls  rangée  de  Ja&ls 
paîulites,    i\    chaque    milcholre  ; 


voir  M.  ClauB,  Zoologie  descrip- 
tive, f.  9Î9  :  u  ËD  général,  dit-L, 
u  la  quatrifame  dent  du  maxillaire 
u  inférieur  se  fait  remarquer  par 
>  sa  g:rande  taille,  et  le  maiillaira 
•  supérieur  présente  ud  enfouce- 
n  ment  correspondant,  a  —  Des 
défenses.  C'est  peal-ëtre  eiagérê. 
Les  qualriimes  dents  ne  sont  pnj 
tellement  sorties  qu'elles  puissent 
passer  pour  des  défenses.  —  Ils 
voient  mal  dans  [eau.  La  toologie 
moderne  n'a  point  relevé  cette 
faiblesse  Je  vue  dans  le  crocodile. 
—  La  nitil  ils  séjournent  dam 
Ceau...  Ceci  est  extrait  presque 
textuellement  d'Hérodote,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  ce  passage; 
Hérodote,  liv.  II,  cli.  6S,  p.  9t, 
édit.  Firmin-Didot.  Hérodote 
(tonne  tnime  bien  des  détail* 
qu'Arislote  aurait  pu  ajouter  A  | 
ceux  qu'ilacFU  devoir  reproduire 
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CHAPITRE  VII 

Description  du  chamèléon  ;  ses  cûles,  son  dos,  en  queue  orilinai- 
remenl  enroulée;  ses  paUes  el  leurs  divlsiooE  remarquableB ; 
ses  yeux,  d'une  organisaLion  toule  particulière;  ses  change- 
ments de  couleur,  noire  et  jaune,  dans  le  corps  entier  ;  lenteur 
de  ses  mouvements;  sa  chair;  son  sang;  membranes  gpéeiales 
sur  son  corps  ;  persistance  de  sa  respiration  ;  pas  de  rate  ;  sa 
τίβ  dans  des  trous. 


'  Le  charaéléon  a,  dans  tout  son  corps,  la  forme 
d'un  lézard  ;  mais  les  côtes  desceudonl  en  bas,  pour 
se  rejoindre  au-dessous  du  vcntro,  comme  dans 
les  poissons.  Son  dos  se  relève  aussi  loul  à  fait 
comme  le  leur.   Sa  face  ressemble  beaucoup  à 


ii.  Le  Chamèléon,  ou  Camé- 
léon. J'ai  cm  devoir  conserver 
t'aDcieone  orthographe,  qui  est 
plus  coarorme  à  l'étjmologïe.  Il 
est  dir^cile  du  reste  de  com- 
prendre pourquoi  les  Anciens  ont 
doDDé  au  Chaméléou  un  nom 
qui  signiSe  :  •  Lion  à  terre  <•. 
CuTJer,  Krgne  animal,  tome  II, 
p.  SS.d^larequ'Arïstote••  a  par- 
•  fiiÎtemenl  bien  décnt  le  Cba- 
"  méléou,  ■•  Laioologia  moderne 
range,  comme  Arîilote,  lee  Cha- 
méUons  parmi  les  Sauriens,  hipa 
qu'elU   recntinaisee    qu'ils    sunt 


dUtim 


s  de  t 


■  les 


t  difficile- 


riens,  et  qu'ils 
menl  dam  cette  serin.  —  Le> 
eilét  ducenrtetit  en  bm...  Voir 
Cu*i«r,   Figne  animal,   tome  II, 


p.  59.  «  Leurs  premières  eûtes  ee 
■  joignent  au  sternum;  les  sui- 
1  vaoles  se  continuent  chacune 
ν  à  su  correspondante,  pour  en. 
"  fermer  l'alidomen  par  un  cercla 
"  entier,  —  Comme  dans  let 
poisioni,  La  Zoologie  moderoe 
n'admet  peut-être  pas  ce  rappro- 
chement.  —  Son  tlos  se  relent 


•.t  à  fait 


précisémeot  le  de 
les  espèces  ont  une  aorte  Je  ca- 
puchon, ou  de  casque,  qui  varie 
UD  peu  rie  forme  dans  chacime. 
Leur  téteesl  pyramidale  par  suite 
itu  développement  de  Uoucliera 
sus- temporaux;  voir  M.  Claus, 
Zoologie  descriptive,  p.  917.  — 
Sa  face  ressemble  beaaruup... 
Cette  usimilation  a'eit  pent-Alre 
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celle  du  singe-cochon.  Il  a  une  queue  fort  longue, 
qui  iinit  on  pointe,  et  qui  ordinairement  csl  en- 
roulée, comme  on  le  forait  d'une  lanière.  *  Il  est 
plus  haut  que  les  lézards  par  sa  distance  du  sol; 
et  ii  iléchil  ses  pattes  comme  le  font  les  lézards. 
Chacune  de  ses  pattes  est  divisée  en  deux  parties, 
qui  sont  posées  l'une  par  rapport  h  l'autre,  comme 
le  pouce,  qui  chez  nous  est  opposé  au  reste  de  la 
main;  chacune  de  ces  parties  se  subdivise  h  sou 
tour,  sans  aller  bien  loin,  eu  plusieurs  doigts. 
*  Aa\  pieds  de  devant,  la  partie  tournée  vers  l'ani- 
mal a  trois  divisions  ;lapartie  extérieure  eu  a  deux. 
Aux  pieds  de  derrière, c'est  la  partie  touinéo  vers 
l'animal  qui  en  a  deux,  et  la  partie  tournée  vers 
le  dehors  qui  en  a  trois.  Sur  ces  doigts,  il  a  de 
petits  ongles  pareils  à  ceux  des  oiseaux  pourvus 
de  serres.  Tout  sou   corps  est  rugueux,  comme 


i  frsppaate  que 
semble  le  croire.  —  Une  queue 
fort  longue  et  préhcuaïv»,  que 
raaimalrouleautDut-desli  raa  cbes 
d'arbres,  pour  s'y  suspendre  ea 
alteodiuit  sa  proie.  La  comparoi- 
aon    arec    une  lanière   eai   fort 

§  3.  [i  csl  plut  haut  giit  lea 
létardi.  Ceet-â-dire  qu'il  a  les 
patlea  plus  longues.  —  Par  la 
dûlance  du  $ol.  C'est  la  Iraduc- 
lioa  lîuérale  de  l'expression  du 
texte,  qui  aurait  pu  Ître  plus  aa- 
lureile.  —  Chacune  de  ses  pâlies 
est  i/ivù-!e,  Cuvier,  Rèyne  aHÎmal. 


II,  p.  S9  :  «  Cinq  doigts  i 
I  toue  les  pieds,  mais  divisas  en 
'  deux  paqneta,  l'un  de  deui, 
!  de  trois,  ohaqui  paquet 
.  réuni  par  Îa  peau  jusqu'aux 
ongles.  ■ 

I  3.  Aux  piedt  de  deaanl... 
:'est  aussi  la  descripiien  de  Cu• 
■  pourvus  He 
seri-ei.  Ceci  se  réduit  à  dire  qu« 
les  doigts  sont  lermioes  par  des 
ougles  ritractiles.  —  Huffueu^, 
comme  tcluî  du  cnicodile.  C'osl  . 
exagéré.  Le  ChaméléoD  n'a  aim- 
que  la  peau  chagrinée 
petits  grains   ecailleux. 
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celui  du  crocodile.  'Le  chaméléon  a  les  yeux 
placés  dans  uu  renfoncement,  très-grands,  ronds 
«l  entourés  d'une  peau  pareille  h  celle  du  reste 
<iu  corps.  Au  milieu  de  ces  yeux,  il  y  a  un  petit 
«space  réservé  pour  la  vision  ;  et  c'est  par  là 
«jue  l'animal  peut  voir,  parce  qu'il  ne  recouvre 
jamais  cette  partie  de  l'œil  avec  sa  peau.  Il  peut 
faire  rouler  ses  yeux  comme  en  cercle  ;  et  pouvant 
j)orter  la  vue  dans  tous  les  sens,  c'est  aiosî  qu'il 
^oit  tout  ce  qu'il  veut  voir. 

*  Les  changements  de  couleur  du  chaméléon 
se  produisent  quand  l'animal  se  gonfle.  11  a  parfois 
la  couleur  d'un  noir  assez  rapproché  du  croco- 
<dile;  parfois  il  a  la  couleur  jaune  d'un  lézard, 
xnêlée  h  du   noir,  comme  dans  la  panthère.  Ce 


ftandia  que  le  Crocodile  α  te  dos 
et  la  queue  couverte  de  grandes 
écailles  carrées  Irès-forCes,  rele- 
"vëea  d'une  arile  vers  leur  milieu  : 
Cuvier,  Régne  animal,  lotae  II, 
p.  18. 

S  *.  Les  yeux  pineés  dans  un 
rtnfonremenl....  Celte  descrip- 
liou  de»  ;eui  du  chaméléon  est 
fort  exacte,  et  la  loologie  mo- 
derne u'u  guère  eu  qu'à  la  répé- 
ter. —  Entourât.  Ce  lerait  peut- 
tire  plutât  Souverts,  qu'il  fau- 
drait dire.  —  Rouler  ses  yeltr 
tdmme  en  cercle.  Ses  yeux  sooc 
eu  outre   mobiles,   ÎDdél>eDdaiu- 

pelit  trou  placé  Yis-à-vis  de  la 
prunelle  qui  permet  la  vision  ;  et 


l'un  des  yeui  peut  regarder  en 
bas,  tandia  que  l'autre  regarde  en 

S  5.  Quanti  l'miimnl  se  gon/l*. 
On  loil   qu'Arislote  ne   partage 


qui 


que  [e  chaméléon 
prend  la  coulpur  des  objets  qui 
l'entourent;  l'animal  rêvât  des 
couleure  diiersee  selon   ses  he- 

peut  être  d'ailleurs  sans  se  gon- 
fler; Cuïier,  loc.  cit.  —  Comme 
dans  la  panthère.  Qui  a  sÎî  ou 
sept  rangées  de  taches  noires  en 
forme  de  roses,  formées  de  l'as- 
semblage de  cinq  ou  sii  petites 
taches  simples  ;  Cuvier,  Régne 
animal,  tome  I,  p•  163,  La  com- 
10 


146 


HISTOIRE  DES 


chaDgement  singulier  a  lieu  sur  tout  le  corps;  et 
les  yeux,  aussi  bien  que  la  queue,  changent  comme 
tout  le  reste.  •Ses  mouvements  sont  lents,  comme 
ceux  des  tortues.  Quand  il  meurt,  il  devient  jaune; 
et  cette  couleur  persiste  après  sa  mort.  L'estomac, 
ou  œsophage,  et  la  trachée-artère  sont  disposés 
comme  dans  les  lézards.  11  n'a  de  chair  nulle 
part,  si  ce  n'est  près  de  la  tête  et  des  mâchoires, 
où  il  en  a  quelque  peu,  ainsi  qu'au  bout  de  l'ap- 
pendice de  sa  queue.  ^11  n'a  de  sang  que  vers  le 
cœur,  autour  des  yeux,  dans  la  partie  supé- 
rieure au  cœur,  et  dans  les  petites  veines  qui 
sortent  de  ces  parties;  et  encore,  elles  n'en  ont 


paraison  que  fait  Aristote  n'est 
peut-être  pae  très-juste.  —  Les 
yeux  aussi  bien  que  la  queue..,. 
La  zoologie  moderne  n'a  pas  re- 
cueilli cette  observation. 

§  G.  Ses  mouvements  sont  lents. 
La  langue  est  le  seul  organe  que 
les  chaméléons  meuvent  avec  vi- 
tesse. Pour  tout  le  reste,  ils  sont 
d'une  lenteur  excessive.  —  Cette 
couleur  persiste.  Le  jaune  serait 
alors  la  couleur  propre  de  cet 
animal;  car  il  est  constaté  que 
les  changements  de  couleur  ne 
tiennent  qu'à  la  circulation  du 
sang,  que  la  transparence  de  la 
peau  laisse  apercevoir.  Quand 
ranimai  est  gonué,  le  corps  parait 
tout  à  fait  transparent.  Un  natu- 
raliste allemand^  M.  E.  Brucke,  a 
expliqué  définitivement  ce  singu- 
lier phénomène  par  le  déplace- 
ment de  deux  couches  mobiles 


de  pigment,  bleu  et  noir;  voir 
M.  Claus,  Zoologie  descriptive^ 
p.  917,  trad.  française,  en  note. 
—  L'estomac,  ou  œsophage.  Le 
mot  grec  a  les  deux  sens  ;  mais 
c'est  plutôt  le  dernier  qu'il  con- 
vient d'adopter  ici.  Ces  détails 
anatomiques  prouvent  qu'Aris- 
tote  avait  disséqué  des  chamé- 
léons. —  //  n'a  de  chair  nulle 
part.  Ceci  veut  dire  sans  doute 
que  tout  le  corps  du  chaméléon 
est  rugueux,  et  qu'aucune  partie 
n'en  est  charnue,  si  ce  n'est 
celles  qu'indique  Tauteor.  —  De 
l'appendice,  ou  «  de  Tenroule- 
ment...  » 

§  7.  //  η  a  de  sang  que  vers  le 
cœur.  Tout  ceci  prouve  encore 
qu'Aristote  avait  dû  pratiquer  des 
dissections  fort  attentives.  D'ail- 
leurs, ces  détails  physiologiques 
ne  paraissent  pas  avoir  occupe  la 
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que  très-peu.  Sou  cerveau  esl  placé  uu  peu  plus 
haut  queipsyeux,aiixquels  il  lient.  Quand  on  enlève 
la  peau  extÎ'Heure  des  yeux,  il  y  a  un  petit  corps 
qui  y  est  enveloppé,  et  qui  y  brille  comme  une 
sorte  d'anneau  d'airain  bien  poli.  ^  Sur  la  presque 
tolalité  de  son  corps,  s'étendent  des  membranes, 
nombreuses,  fortes,  et  dépassant  de  beaucoup  la 
force  de  celles  qui  recouvrent  le  reste  du  corps. 
Il  respire  encore  d'un  soufUe  vigoureux,  long- 
temps après  qu'on  l'a  coupé  dans  toutes  ses  par- 
ties; il  conserve  alors  un  petit  mouvement  vers 
le  cœur,  cl  il  contracte  vivement  les  parties  des 
flancs,  tout  en  conlractant  aussi  les  autres  parties 
du  corps.  Ml  n'a  point  de  rate  perceptible.  11  hi- 
verne dans  des  trous  comme  les  lézards. 


MÎence    modem 


Aristolc    les 


parler;  les  nutres  unturalielei 
n'y  odL  attaché  aucune  impor- 
tance. CuTÏer  n'a  rien  dit  de  par- 
ticulier sur  le  cerveau  des  olia• 
mâldoDB.  —  Quand  on  enlève  la 
ptau...  C'est  une  véritable  eipé- 
rience  aoalomiqae.  —  Il  y  a  un 
pelit  (Μίγι...  Le  fait  parait  bien 
cerUuQ,  (juoiqu'on  l'ait  à  peu  prfes 
coDiplèteineDt  uigligi'  depuis 
Arietole,  Cependant  MM.  Aubert 
et  Wimmer  citent  Vuleutin,  qui 
dauE  Bon  Thenlrum  analomicum, 
p.  IW  (en  1720),  a  mentionné 
celte  organiealioa  de  l'œil  du 
Chami^yon. 

9  8.  Sur  ία  presque  lolalilé  de 
ton   eorpt.    11   semble  que   ceci 


doil  se  l'iipporter  à  l'cxtû rieur  du 
corps;  mais  MM.  Aubert  et 
WimiQer  pai-aissent  comprenitre 
nu  contraire  qu'il  s'agit  du  de- 
dans. —  D'un  souffle  vii/oaituJ'. 
C'est  la  ler.on  admise  par  Schnei- 
der, d'aprèe  la  traduction  de 
Quillauine  de  MorbÎkn.  La  leçon 
ordinaire  rejette  le  mot  que  je 
traduis  par  Vigoureux  â  la  phrase 
suivante,  qu'il  faudrait  alors  mo- 
difier niiisi  ;  χ  II  conserve  alors 
η  un  trèa-peXit  mouvement  vers 
«  le  cœur.  "  —  //  eonlntcle  l'i• 
vement  les  parties  des  fianct.  Il 
Tnut  remarquer  la  itélicateue  de 
toutes  ces  observations. 

S  S.  Il  n'a  point  de  rate.  Je  ne 
sus  ai  \λ  lootogie  moderne  a  tenu 
compte  de  ce  phënomÈne.  —  // 


148 


HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  VIII 

Organisation  des  oiseaux  ;  rapports  et  différences  de  leurs  pattes 
avec  les  jambes  de  Thomme  ;  conformation  de  la  hanche  chez 
les  oiseaux  ;  ongles  multiples  des  oiseaux  ;  nombre  et  disposi- 
tion de  leurs  doigts  ;  la  bergeronnette  ;  bec  des  oiseaux  ;  leurs 
yeux,  leurs  paupières  ;  membrane  mobile  de  leur  œil  ;  leurs 
plumes  à  tuyau;  leur  croupion  plus  ou  moins  lourd,  selon  qu'ils 
volent  haut  ou  bas  ;  langue  des  oiseaux  ;  absence  d'épiglotte; 
ergots  et  serres;  crêtes  de  plumes  ;  crête  spéciale  du  coq. 

*  Les  oiseaux  ont  quelques-uues  de  leurs  parties 
semblables  à  celles  des  animaux  dont  on  vient  de 
parler.  Tous,  en  effet,  ils  ont  une  tête,  un  cou, 
un  dos,  et  des  parties  supérieures  du  corps,  ainsi 
qu'une  partie  correspondant  à  la  poitrine.  Us  ont 
deux  jambes,  qui  se  rapprochent  de  celles  de 
Thomme  plus  que  dans  aucun  genre  d'animaux. 
Seulement,  Toiseau  les  fléchit  en  arrière,  comme 
les  quadrupèdes,  dont  on  a  plus  haut  décrit  les 
flexions.* Au  lieu  de  mains  et  de  pieds  de  devant, 


hiverne  dans  des  trous.  Le  mot 
gi'ec  a  ces  deux  sens.  Aristote  est 
revenu  longuement  sur  l'hiver- 
nage des  animaux  en  général  ; 
voir  plus  loin,  liv.  V,  ch.  viii, 
§§  6  et  suiv.,  et  passim, 

§  1.  ^  celles  des  animatix  dont 
on  vient  de  parler.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  mammifères  et  des  qua- 
drupèdes, qui,  à  certains  égards, 
se  rapprochent  le  plus  de  Thomme, 


pris  pour  type.  Voir  plus  haut 
liv.  I,  ch.  7  et  suiv.  —  Qui  se 
rapprochent  de  celles  de  thomme. 
De  là,  cette  prétendue  définition 
de  Thomme  attribuée  à  Platon  : 
η  L'homme  est  un  animal  à 
u  deux  pieds,  sans  plumes,  etc.  * 
—  Plus  haut.  Voir  plus  haut, 
liv.  II,  ch.  I,  §  6. 

§  2.  Organisation  qui  lui  est 
propre.  Ce  sont  en  effet  les  ailes 


«jo'il  n'a  pas,  l'oiseau  a  des  ailes,  organisation  qui 
lui  est  propre  enire  tous  les  aaimaux.  Sa  hanche 
pareille  à  une  cuisse  est  longue,  et  elle  s'avance 
jusque  sous  le  milieu  du  ventre.  Aussi,  quand  on 
la  sépare,  on  dirait  que  c'est  une  cuisse,  et  que  la 
véritable  cuisse,  placée  enlre  la  hanche  et  la 
patte,  semble  être  quelque  aulre  membre  du  corps. 
Parmi  tous  les  oiseaux,  ce  soni  ceux  qui  ont  des 
serres  dont  les  cuisses  sont  les  plus  grandes  ;  et  la 
poitrine  de  ces  oiseaux  est  plus  forte  que  celle  de 
tous  les  autres.  'Tous  les  oiseaux  ont  plusieurs 
ongles,   et  l'on  peut  même    dire  que    tous   en 


qui  constituent  esteatiellement 
l'oiaesu;  mai*  l'on  voit  qu'Arîs- 
tole,  en  parlant  de  tnaina  e(  de 
piedR,  rapporte  encore  la.  coufor- 
nalioD  de  loise&u  &  celle  de 
l'homme,  prie  pour  tiipe.  Cuvier, 
en  déLTÎTant  l'oiseBU ,  H^gne  ani- 
mal, tome  I,  p.  303,  parle  uufisî 
Jei  parties  de  l'aile  qui  tiennent 
lieu  de  ta  main.  —  Sa  hanche. 
Le  (en«  du  mot  dont  se  sert  ici 
Arislote  n'est  pas  bien  fixe;  mais 
il  ne  peut  pas  si^niBer  autre 
choie  que  la  hnnche,  d'aprât  li 
position  des  parties  (lecliion). 
Dans  le  Trait*  de  la  Marche  dti 
animaux,  p.  710,  b.  20.  ëdit.  de 
Berlin,  Arîstote  répète  celte  dea- 
oription  de  li  hanche  de  l'oiseau, 
en  la  précisant  encore  davantage, 
ada  de  bien  diitinguer  l'ÎBcbion 
de  la  ouïsse  proprement  dite,  — 
Voir  la  Zoologie  deicriplîve  de 
M.  Claus,  p.  9i.  —  Quand  on  la 


sépare.  C'est -Λ- dire ,  quand  on 
l'eiamine  indépendamment  du 
reste  de  ta  cuisse  et  du  membre 
entier.  Voir  aussi  te  TraiU  det 
Parliet  det  animaux,  liv.  IV, 
p.254,iidÎi,deM.  Frantiius.BuflOa 
ne  parait  pas  avoir  touché  cette 
question  dans  son  Diicourl  >ur 
la  nature  des  oUeaux,  tome  XIX, 
éJit.  de  1830.  —  La  poitrine  de 
ee>  oiseaux.  Aristote  aurait  peut- 
être  dû  fournir  plus  de  détails 
sur  ee  phénomène  si  important 
dans  l'organisation  de  l'oiseau, 
BulToa  et  Cuvier  s'y  sont  arrêtée 
davantage.  Voir  la  Zoologie  des- 
criptive de  M.  Claus,  pp.  936  et 


g  3.  Plaiieurs 

onglet.  J'ai  con- 

■ervé  le  mot  du 

eile,  Cuvier  dit  : 

des  Doigte,  et 

non   des   Ongles. 

Le   plu»   souve 

nt,   il  y   a   trois 

doigt,  en  aran 

,  et  le  pouce  an 

arrière.    —  Pluiieun  divtiiaiu 

iiio  iiisTomE  des  animaux. 

quelque  façon  ont  pkisiours  divisions  aux  pattes. 
Chez  la  plupart,  les  doigis  sont  séparés.  Ceux  qui 
nagent  ont  des  pieds  palmés  ;  et  leurs  doigis,  ai'li- 
culés  et  séparés  nettement.  Tous  ceux  d'entre  eux 
qui  volent  haut  sont  pourvus  de  quatre  doigis,  dont 
en  général  trois  sont  en  avant,  et  un  est  en  arrière, 
à  la  plaee  du  lalon.  C'est  un  petit  nomlire  d'oiseaux 
qui  ont  deux  doigts  en  avant  et  deux  en  arrière, 
comme  celui  qu'on  appelle  Torcol.  'Cet  oiseau  est 
un  peu  plus  grand  que  le  pnison  ;  son  plumage  est 
de  plusieurs  couleurs.  Si  ses  doigts  sont  parti- 
culiers, sa  langue  ne  l'est  pas  moins;  elle  res- 
semble h  celle  des  serpents  ;  il  peut  l'allonger 
hors  du  bec  de  quatre  doigis;  et  il  la  fait  rentrer 


aux  pàittt.  11  i'tipt  peut-être  ici 
des  articulations  à  cliaque  doigt  ; 
le  pouce  en  a  devx,  et  le  doigt 
eiterne  en  a  ciaq  ;  voir  Cuvîer, 
Big«t  animal,  tome  I,  p.  30f.  — 
Des  pieds  palmis.  C'est  par  la 
conformât ioD  dos  pted«  surtout 
que  se  distinguent  les  diverses 
eapéoes  doiseaui.  Les  Palmi- 
pèdea  Toi-ment  le  siiiâme  ordre 
de  CuTÎer,  Hégne  animal,  tome  I, 
p.  SÎ3.  —  Trois  tant  en  avant  et 
un  est  en  arrière,  ha  zoologie  mo- 
derne Λ  conserva  aes  distincliong. 
Voir  la  Zoologie  de  M.  Ctaus, 
p.  9*6,  trad.  friuçniïe. —  Deux 
doigis  en  avant  et  deux  en  ar- 
rière. Ce  caractëre  très-singu- 
lier η  été  remarqué  nussi  par 
la  zoolngio  lUoderDe,  qui  ne 
pariK    pas  y   itvoir  attaché  la 


m^me  importance  qu'Arigtote.  — 
Torrol.  Le  mot  grec  eet  Ivai, 
que  les  nomeDclntures  rooderaei 
ont  conservé,  en  l'appliquant  à 
une  Borle  de  Pic;  voir  Curier, 
R^gnt  animal,  tome  1,  p.  H2,  Le 
□om  Intin  est  Torquilla,  A  causa 
■  de  ta  singulière  faculté  qu'a 
1  cet  oiseau  de  (ordre  son  cou 
u  et  sa  léte  eu  différents  sens  n. 
Quelques  traducteurs  ont  cm 
qu'il  s'agissait  de  la  Bergeron- 
nette; mais  les  détails  qui  sui- 
vent se  rapportent  écidemmenl 
ή  une  espèce  de  Ρίο. 

g  t.  Un  peu  pliu  grand  que  le 
pinion.  C'est  bien  vague;  et  il  j 
a  des  PicB  qui  sent  tjeiincoup  plus 
gros,  DDtamment  le  grand  Pic 
noir,  dont  la  grosseur  ég«le  celle 
lies  corneilles. —Sa  AinjTttr.  Celle 
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ensuite  dans  le  biîc.  Autre  singularité  :  il  tourne 
son  cou  eu  arrière,  sans  que  le  reste  de  son  corps 
Îouge  en  quoi  que  ce  soit,  comme  le  font  les  ser- 
pents. Il  a  de  très-grands  ongles,  qui  ressemblent 
à  ceux  des  geais  ;  sa  voix  est  aigre  et  sifflante. 

'  Les  oiseaux  ont  bien  une  bouche  ;  mais  chez 
eux,  elle  est  loule  pai'ticuliferc.  Us  n'ont,  eu  ciTet, 
ni  lèvres,  ni  dents  ;  ils  ont  un  bec.  Ils  n'ont  pas 
non  plus  d'oreilles,  ni  de  nez;  mais  ils  ont  les  con- 
duits de  ces  deux  sens,  de  l'odoral  dans  le  bec, 
«t  de  rouie  dans  la  tèle.  *  Comme  tous  les  autres 
animaux,  ils  ont  deux  yeux,  mais  dépouiTus  de 
cils.  Les  oiseaux  qui  sont  lourdement  construits 


Gonformtiiion  de  la  langue  ne 
reirouve  dans  toutes  les  espècca 
de  Pic».  —  De  i/ualre  doigt». 
CuTier,  Im.  cit.,  p.  iiS,  dit  BÎm- 
plemeal  que  cette  longue  peut 
Wlijr  irès-iLTint  hors  du  liée.  — 
Il  tourne  son  cou  en  arriére.  De 
lu,  le  nom  de  Torcol.  —  Comme 
k  font  les  terpenta.  Ca  rappra- 
chemeat  est  aiacl.  —  De  tréi- 
granrli  ongles.  Qui  leur  servent  à 
grimper  le  long  des  arbres,  Pe- 
ie»»c»,iaoTu.~  Aigre  et  nif/Umle. 
11  n'y  a  qu'un  seul  root  dans  le 

S  S.  tu  ont  un  bee.  La  zoologie 
moderue  ne  parait  pai  Dttnelier 
autaDi  d'importance  nu  bcD,  diins 
l'urganisaiion  de  l'oiseau.  —  ll> 
n'ont  pas  non  piia  il'areillet,ni  Je 
nez.  Il  faut  entendre  quQ  les 
oreilles    et    le  nei    dcl    oîseBUt 

Ht  rien  de  s&ÎU&dI  nu  dehori. 


si  ce  c'est  dans  les  oiseaui  de 
nuit,  qui  seuU  ont  une  graode 
conque  eitiirieure.  L'ouverture 
da  l'oreille  est  généraJement  re- 
couverte de  plumes.  —  L'odorat 
dans  le  bec.  L'organe  de  l'odoi-at 
cbe:t  les  oiseaux  est  ciicbé  dans 
labasedubec-.Îlesttrès-sensibte. 
VoirCuvier,néffneeniuiaÎ,tomeI, 
pago  305.  —  El  detouU  dans  la 


tête. 


η  lairet  des  oii 
"  sont  grands  < 
κ  partie  du  cril 


:,  dit  Cuï 


<cla< 


ports    de 
.;  Cuviar, 


§  6.  Ils  ont  deux  yeux.  Le• 
j-pui  des  oiseaui  sont  proportion- 
ne llcmcnl  plus  grands  que  dani 
l'homme  et  dons  les  quadrupèdes. 
—  Qui  sont  lourdement  construit: 
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i'ermenl  l'œil  par  la  paupière  d'eu  bas;  mais  tous 
peuvent  aussi  couvrir  l'œil,  en  faisant  avancer  une 
peau,  L•  partir  de  la  caroncule.  Les  oiseaux  de  nuit, 
dans  le  genre  de  la  chouelte,  ferment  aussi  l'œil 
par  ia  paupière  d'en  haut.  C'est  Ifi  également  ce 
que  font  les  animaux  h  peau  rugueuse,  comme  les 
sauriens,  el  les  animaux  qui  sont  de  ce  même 
genre.  Tous  ferment  l'œil  par  la  paupière  d'en 
bas;  maïs  ils  ne  clignent  pas  tous  à  la  manière 
des  oiseaux.  '  Les  oiseaux  n'ont  ni  écailles,  ni 
poils  ;  ils  ont  des  plumes,  et  toutes  leurs  plumes 
ont  un  tuyau.  Ils  n'ont  pas  précisément  de  queue, 


Oti  Β  Qui  volent  lourdement  •.  — 
Mai$  tous  peuvent  auiti  couvrir 
l'ail...  lif  In  caroncuie,  Buffon 
s'âtend  lon^ement  «ur  la  cou- 


indul'œ 


I  de«  ci 


i.etil 


décrit  les  deux  memhranei,  l'une 

située  au  lond  de  l'ceîl  ;  Ditcours 
Kur  la  nature  dei  oiseaiix ,  t.  XIX. 
p.  2G,  éd.  lie  183U,  el  Cuvier, 
Règne  animol,  tome  1,  p.  305. 
BuSoD  iailete  beaucoup  Eur  l'é- 
leadue  prodigieuse  de  la  vue  daua 
lee  oîsuaui,  et  il  en  donne  des 


fnitai 


icuae  remarque  surcepomt, 
qui  est  d'aiHeurs  d'une  observa- 
tion facile.  —  Les  aUenur.  de  nuit. 
Ces  oiseaux  font  pariie  dea  oi- 
seaux de  proie  el  composent  une 
rumine  particulière;  Cuvier.A^^ne 
animât,  (orne  I,  pp.  339  et  suiv. 
—  Dam  le  genre  de  la  chouette. 
Id.,  ibid.,  p.  342,  —  Coiiune  Ui 


,  est   ce   qn  on    peut 

Toir  surtout  ches  les  Idiarda,  qtd 
fermentrceil  par  la  paupière  d'eu 
bas,  —  Ui  ne  clignenl  p<u  tûut. 
Le  mol  de  Cligner  lîgnitia  ici  la 
mouTement  de  la  Iroîsièine  paU' 
pière  des  oïaeam,  toujours  placé• 
i  l'angle  iulerne  et  parlant  de  1« 
CBFOucule,  pour  coutît  et  proté• 
ger  l'œil.  La  langue  grecque  a 
un  mot  spécial,  que  la  nôtre n'k 
pas.  Voir  Cuvier,  Higae  animai, 
tome  I,  p,  30Ï.  C'est  la  membraiMi 
uictilsote  de  quelques  loolo^cteiM 
g  7.  Ils  ont  des  plumet,  Voiiv 
Cuvier,  Règne  animld,  pp.  301 

aoe,  surierAleetl'ul 

des  plumes,  garan lissant  l'oiseast 
des  trop  rapides  va riatiouB  del'al•, 
mospLére,  auiquellee  ses  monv•^ 
mente  l'eiposenl.  —  Toutes  leur* 
plumes  ont  wi  tuyau.  Lee  plume•,' 
ainsi  que  les  pennes,  sont  coio-i 
posées  d'une  tige  creuse  ί  MU 
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maïs  un  croupion,  qui  est  pclit  dans  les  oiseaux 
qui  oui  de  hautes  pattes  el  des  pieds  palmés,  et 
qui  est  graud  chez  ceux  qui  sont  organisés  d'une 
façon  contraire.  Ces  derniers,  quand  ils  volent, 
ont  les  pattes  repliées  sous  le  ventre;  ceux  qui 
ont  le  croupion  petit  volent  avec  les  pattes  al- 
longées. 

'  Tous  les  oiseaux  ont  une  langue  ;  mais  cette 
langue  varie  beaucoup.  Les  uns  l'ont  très  longue; 
les  autres,  très-courte.  Après  l'homme,  ce  sont 
quelques  oiseaux  en  petit  nombre  qui  prononcent 
le  mieux  le  son  des  lettres;  et  parmi  eux  encore, 
ce  sont  surtout  ceux  dont  la  langue  est  large. 
Aucun  animal  ovipare  n'a  d'épiglolte  recouvTant 
la  trachée-artère  ;  mais  ils  contractent  et  ils  dila- 


hatf,  et  de  bnrbeii  qui  en  portent 
Bllea-mèmes  de  plus  pelîtes;  voir 
Cuvier,  et  Zoologie  drscriptiue  de 
M.  CUue,  p.  9i3,  toc.  cit.  Bulltin 
(lit  aa«ai  qae  les  tujaut  des 
plumei  lODt  creui,  Diêcouri  jur 
la  nature  i/eioijeaiii,  pp.  48βΐ5β. 

—  lia  n'ont  pat  préciiément  de 
queue.  SouB-eolendu,  dans  le 
genre  de  celle  des  guadi'upèdca. 

—  Un  croupion.  C'est  précisément 
rêminence  au-deeaus  du  coccyr. 
à  laquelle  souC  attachées  les  plu- 
mea  de  la  queue,  vers  lu  6n  des 
derniAres  teritbres  dorsales.  Le 
mol  Je  Queue  doit  être  plus  spé• 
cialemeot  réserré  ii  rensemble 
des  plumes  rduaiea  dacs  cotte 
pirtie.  —  Ont  lei  pallei  repttiet 


nous  le  venire.  Observation  exacte 
el  eagace. 

%  8.  Tous  les  oiseaux  ont  une 
longue.  Voir  la  Zoologie  deacrip- 
tive  de  M.  Claus,  p,  KO  de  la 
trad.  frajii:aiBe;voiraueBi  BufToa, 
Discours  lur  la  nature  des  oiseaux, 
pp.  35  Ht  suiv.;  el  Cuvier,  Rigne 
animal,  lame  I,  p.  'iùl.  ArisUite 
aurait  pu  remarquer  que  U  voix 
desoiseauxesiexirémement  forte. 
—  Le  son  des  lettres.  Les  loolo- 
glsies  modernes  n'ont  pas  en  gé- 
mirai donné  leur  attention  ίί  cette 
pariIaularÎLe  des  oiseaux,  quoi- 
qu'elle mérite  cependant  d'itre 
notée.  —  Aucun  animal  ovipare 
n'a  u'éiiiglotte.  Chez  les  olaeaui, 
da  même  que  chez  les  repiilea, 
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lenl  le  canal  de  telle  façon  qu'aucun  corps  de 
quelque  poids  ne  puisse  descendre  dans  le  poumon. 
'Certaines  espèces  d'oiseaux  ont  aussi  un  ergot; 
mais  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ait  à  la  fois  des 
ergots  et  des  serres.  Les  oiseaux  pourvus  de 
serres  sont  les  oiseaux  h  grand  vol  ;  les  oiseaux 
à  ergots  sont  ceux  dont  le  vol  est  pesant.  Cer- 
tains oiseaux  ont  une  crête,  qui  est  formée  par  les 
plumes,  qui  se  redressent.  Le  coq  est  le  seul  qui 
ait  une  crête  toute  spéciale  ;  car  cette  crête  n'est  ni 
tout  à  fail  do  la  chair,  ni  Irès-éloignée  d'en  être. 


t'dpiglotte,  quanJ  il  ;  en  a,  n'est 
qu'un  nppendïce  qui  ne  parvient 
jamais  à  recouvrir  complètement 
[■entrée  du  laryiin  voir  M.  Ge- 
genbaur,  Ânalomie  comparée, 
p.  m  de  la  L-ad.  rrancaiee. 

S  9.  Ont  autti  un  ergot,  ou  épe- 
ron. Par  Ausai,  l'auteur  veut  dire 
sntu  doute  que  ces  oiseaux  ont 
un  er^t  outre  les  doigta  et  les 
onglée  ordinaires.  La  m  Ame 
phrase  il  peu  près  est  répétée 
dans  le  Traité  ries  Parties  des 
animaux,  lîv.  IV,  ch.  xii,  p.  250. 
1S2,  édit.  de  M.  Frantlius-,  mais 
dans  ce  traité,  Aristote  eiplique 
pourquoi  la  nature  a  doaoi4  des 
ergota  à  certains  oiseaux,  et  les 
α  refusés  &  d'autres.  —  A  la  fois 
des  ergots  et  dea  lerrrs .ΪΛ  nature 
ne  faisaul  rien  en  vain,  elle  n'a  pas 
donné  d'ergots  à  eertaina  oiteaui, 
parce  que  leur  becet  leurs  serres 
leur  sufSsent  pour  déchirer  leur 


proie,  et  pour  soutenir  des  com- 
bats qui  se  livrent  dans  les  air«. 
Au  contraire,  elle  a  donné  des 
ergoia  aui  oiseaux  qui  ne  voleut 
presque  paa,  parce  que  celte 
arme  leur  est  utile  pour  les  com- 
bats qui  se  livrent  sur  te  soi.  — 
Vne  crête  qui  wi  formée  par  la 
plumes.  C'est  alors  un  capuchon 
plutôt  qu'une  crête  proprement 
dite.  On  peut  voir  aisément  ce• 
difTérences  dans  les  gallinacéa. 
Il  Taut  distinguer  aussi  lu  crÎt« 
ei  le  capuchon  de  l'aigrette,  on 
huppe,  des  paons  et  des  lopho- 
phores  ou  houppÎÎ%res.  Voir 
Cuvicr,  Hégne  nnimal,  ton: 
pp.  108  et  478;  M.  Claus,  Zoolo- 
gie desa-iptive,  |i.  978.  —  UM 
eréle  (ouïe  spéciale.  La  toologîe 
moderne  n'a  pas  attaché  autant 
d'importance^  cette  partieularili. 
Voir  pour  tous  ces  détails  ΙΆηλ- 
tomie  comparije  de  Cuvier. 
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CHAPITRE  IX 

Des  poissons  ;  leurs  rapports  et  leurs  diiïérences  avec  les  autres 
animaux  ;  leur  queue  ;  ils  n*ont  pas  de  cou  ;  le  dauphin  et  ses 
mamelles;  particularité  des  branchies  spéciale  aux  poissons; 
leurs  nageoires  en  nombre  plus  ou  moins  grand  ;  branchies 
couvertes  ou  découvertes  ;  diiïérences  de  leur  position;  nombre 
des  branchies  variable,  mais  toujours  égal  des  deux  côtés  do 
ranimai  ;  exemples  divers  ;  les  poissons  n'ont,  ni  poils,  ni 
plumes;  leurs  écailles;  quelques  poissons  sont  lisses;  tous  les 
poissons  ont  les  dents  en  scie  et  pointues;  quelques-uns  ont 
plusieurs  rangées  de  dents  ;  langue  des  poissons,  organisée 
d'une  manière  étrange  ;  leur  bouche  ;  yeux  des  poissons  ;  tous 
les  poissons  ont  du  sang  ;  poissons  ovipares;  poissons  vivipares. 

^  Parmi  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  les 
poissons  forment  un  genre  à  part,  qui  est  nettement 
déterminé  et  qui  comprend  de  nombreuses  espèces. 
Les  poissons  ont  une  tête;  ils  ont  un  dessus  du 
corps  et  un  dessous;  c'est  dans  ce  dernier  lieu 
que  sont  placés  l'estomac  et  les  intestins.  Par  der- 
rière, ils  ont  une  queue,  qui  est  le  prolongement  du 
corps  et  qui  n'en  est  pas  séparée.  Cette  queue 
d'ailleurs  n'est  pas  pareille  dans  tous  les  poissons. 


§  1.  Qui  est  nettement  déterminé. 
Dans  sa  généralité  peut-être, 
mais  non  pas  autant  dans  le  dé- 
tail ;  voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  préface,  p.  26,  et  tome  II, 
p.  122.  —  Les  poissons  ont  une 
tête.  Voir  plue  haut,  liv.  I,  ch.  vu, 
§!.—  £/  qui  n'en  est  pas  séparée. 


Il  me  semble  que  c'est  là  le  vrai 
sens  de  ce  passage;  il  ne  peut  pas 
signifier  que  la  queue  des  pois- 
sons est  sans  divisions,  comme 
l'ont  cru  quelques  traducteurs. 
—  N*est  pas  pareille.  Observa- 
tion exacte  dans  sa  généralité,  et 
bonne  à  recueillir. 
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*  Le  poisson  n'a  jamais  de  cou;  il  n'a  pas  de 
membre  proprement  dit.  I!  n'a  pas  de  testicules, 
ni  en  dedans,  ni  eu  dehors,  nou  plus  que  de 
mamelles.  Ce  dernier  organe  d'ailleurs  manque 
absolument  dans  tout  animal  qui  n'est  pas  vivi- 
pare; et  même  parmi  les  vivipares,  tous  n'ont  pas 
de  mamelles;  mais  ceux-là  seuls  en  ont  qui  pro- 
duisent en  cux-nii'mes  un  petit,  lequel  est  immé- 
diatement vivant  en  eux,  et  qui  ne  produisent  pas 
d'abord  un  œuf.  ^  Ainsi  le  dauphin,  qui  est  vivipare, 
a  deux  mamelles,  non  pas  placées  eu  haut,  mais 
situées  près  des  articulations.  Ses  mamelons  ne 
sont  pas  apparents,  comme  dans  les  quadrupèdes; 
mais  ce  sont  des  espèces  d'orifices,  un  de  chaque 


l  3.  li  n'a  pa»  de  membre  μη- 
premenl  dit.  Le  terme  grec  est 
iatez  Tague,  et  voilà  pourquoi 
j'ai  cru  devoir  ajouter  les  der- 
□iera  mots.  Sans  doute  Arielote 
veut  dire  que  le  poisson  n'a  pas 
comme  les  quadrupèdes  des  mem- 
bres diatÎDCIs,  bras,  jambes,  etc. 
—  Il  n'a  pat  lie  Uilicuies.  Soua- 
entendu  :  •  Apparente  ou  Exlé- 
rieurs  n;  mais  Aristote,  comme 
le  remarquent  MM.  Aubert  et 
Wiromer,  a  bien  connu  les  or- 
gane* gtlnilaui  des  poissons  ; 
voir  plus  loin,  llv.  V,  ch.  iv.  %  5. 
oii  Aristole  parle  des  Conduits 
des  poissons,  qui  tiennent  lieu  de 
testicules.  —  Non  plus  que  de 
mamelles.  Les  cétacés  ne  sont 
donc  pse  comptés  par  Arielote 
paniiîleipDis«oiiB;ilisoatUaiu- 


ΑιΓέΐΐ».  —  Qui  n'alpat  Viiiipart. 
Autremeot,  tes  maatelles  n'au- 
rnieat  pus  de  raison  d'itre. 

S  3.  Le  dauphin.  Les  dttupbîo• 
sont  la  première  liibu  des  céta- 
cés sounieurs.  Ce  tout,  dit  Cd- 
vier,  les  plus  curnussiers  et  les 
plus  cruels  de  l'ordre  ;  ttègnt  Otn- 
tiutt,  tome  L  P-  287-  —  Pré*  dtt 
arliculatioiis.  C'est  le  sens  litté- 
ral du  mot  grec,  qui  ne  peut  pu 

scrics  n'offrent  pas  de  Tarianle. 
MM.  Aubert  et  Wimmer  onl  tra- 
duit comme  sî,  Bu  lieu  des  Arli- 
culations,  il  y  avait  les  partie• 
de  la  génération;  je  n'ai  po* cm 
devoir  suivre  cet  exempte.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  les  oétaoà 
ODi  leurs  mamelles  pris  de  l'anus, 
La  traduction  de  HU.  Aubert  el 
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cftté  sur  les  flancs;  c'est  de  ces  orifices  que  sort  le 
kit,  tété  par  les  petits,  qui  suivent  leur  mère.  Le 
fait  a  été  coaslalé  par  quelques  personnes  qui  l'ont 
parfaitement  vu. 

*  Si  les  poissons,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire, 
n'ont  ni  mamelles,  ni  organe  génital  apparent, 
ils  ont  la  particularité  des  branchies,  par  où  ils 
rejeltent  l'eau  qu'ils  ont  prise  dans  leur  bouche, 
et  aussi  la  particularilé  des  nageoires,  La  plupart 
des  poissons  ont  quatre  nageoires;  ceux  qui  sont 
Irès-allongés,  comme  l'anguille,  n'en  ont  que  deux 
près  des  branchies.  C'est  encore  l'organisation  des 
mulets  de  l'étang  de  Siphées,  et  également  du 


Wimmer  est  donc  coDforme  π  fa 
réalité ,  maie  non  point  au  teite, 
Articulationi  si  gai  fi  β  peut-itra 
ici  le  point  où  la  queue  se  joint 
et  s'articule  au  reste  du  corps. 
—  U  fait  a  m  constaté.  Il  Taut 
remarquer  ce  soio  d'Arislote  à 
justifier  ses  Bsaertione  par  l'oli- 
servation  exacte  des  faits,  que 
d'ailleurs  l'obrervation  vienne  de 
Itli  ou  des  autres. 

i  \.  La  partiiularitè  /h$  bran- 
çhifi.  C'est  aussi  par  la  descrip- 
tion des  branchies  et  des  na- 
geoires que  CUTÏer  commence 
l'étude  des  poissons,  Réffne  ani- 
mal, toute  II,  pp.  1!S  et  auiv. 
■  L'appareil  des  liranchieB  eon- 

•  siale  en  feuillets  composés  cha- 

•  cun    d'un    grand    nombre    de 

•  tauies  placées  à  la  file l'eau 

•■que  la  poissoa  avale  s'échappe 
"  entre  ces  lames  par  des  ouver- 


utures   nommées   Ouïes des 

■•  rayon  a  plus  ou  moins  nombreux 
iitoulenflDt  des  nageoires  repré- 
■  se  al  eut  grossie  rement  les  doîgti 
"des  mnins  et  des  pieds,  etc.  > 
—  Quatre  nageoirts.  Cuvîer,  toc. 
cit.,  p.  12i,  énonce  le  même  fait  : 
"Le  plus  souienlily  en  a  quatre; 
η  quelques-uns  n'en  ont  que  deui  ; 
"d'autres  en  manquent  tout  â 
"fait,  η  —  Siphéa.  La  même 
remarque  se  retrouve  dans  le 
Traiti  de  la  Marche  dei  animaux, 
p.  708,  a,  S,  édit.  de  Berlin.  SI- 
pbées,  ou,  avec  la  formeDorienne, 
Tiphées 


1  de   la  I 


Γ  le 


golfe  de  Corinthe  ;  voirPausanias, 
qui  l'appelle  Tipha,  liv.  IX, 
cb.  .xix:j,  pp.  tTt ,  13.  édit.  Fir- 
min-Didot,  et  aussi  l'AlIss  de 
Kieperl,  planche  XII,  au  sud• 
ouast  de  Îbespies,   de  Leuctre 
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poisson  qu'oD  appelle  le  Tœiiia.  ^  Quelques  pois- 
sons allongés,  comme  la  murfeae,  n'ont  pas  de  na- 
geoires, non  plus  que  de  branchies,  articulées 
comme  dans  les  aulres  poissons.  Parmi  ceux  qui 
sont  pourvus  de  branchies,  les  uns  ont  des  bran- 
chies recouvertes  d'opercules;  mais  les  sélaciens 
n'en  Ont  jamais.  Ceux  qui  ont  des  opercules  out 
les  branchies  placies  sur  le  côté.  Entre  les 
sélaciens,  ceux  qui  sont  larges  ont  les  branchies  en 
bas,  dans  le  dessous  du  corps,  comme  la  lorpilie  el 
le  Batos;  les  sélaciens  qui  sont  très  longs  portent 
les  branchies  sur  le  cûlé,  comme  touH  ceux  qui 
sont  du  genre  des  chiens  de  mer.  La  grenouille 


et  de  Platée.  —  Le  txnia.  J'ai 
conserré  le  mol  grec,  parce  que 
ritlétlliefation  ett  trop  iacertftine. 
La  zoolugïe  moderne  conaait 
aUBsi  une  espèce  de  poissons 
qu'elle  nommo  les  Tieuiulcles; 
voir  Cuiier,  Régne  animal,  (.  II, 
p.  207,  et  la  Zoologie  descriptive 
de  M.  Claus,  p.  8SS,  irad.  frao- 

S  5.  ta  murène.  Voir  Cuvier, 
Règne  aninial,  tome  11,  p.  33B, 
et  la  Zoologie  descriptive  de 
M.  Claus,  p.  S'H.  Les  murÈnes, 
Phyeostomea  apodes,  ont  la  peau 
liste,  dépourvue  d'ëcaillee;  les 
nageoires  pectorales  manquent. 
—  ΛΌη  plus  gue  de  braneliiei.  La 
zoologie  moderne  ne  coniiate  rien 
de  particulier  sur  les  branchies 
de  la  tuurËne;  mats  le  genre  au- 
quel elle  appartient  a  en  générât 
dea  brauchiei  en  feuillets  et  eu 


lamelles.  Ce  qui  la  distingue  »pé• 
cialement,  c'est  une  vessie  nata- 
toire, aïM  Tin  canal  airien,  — 
Les  sélacient  n'en  ont  jamaU, 
Cufier  décrit  l'organisatioa  sin- 
gulière des  branchies  Sies  dam 
les  CliondropterÎgiieiiB,  dont  les 
Sélaciens  (squales ,  requins  et 
raies)  font  partie,  Rignt  animal, 
tome  U,  p.  383  et  saiv.  Voir  aoiai 
\a  Zoologie  descriptive  de  M.  C  Uns, 
p.  SU,  qui  insiste  sur  l'orKanisa- 
tion  des  branchies  dons  les  Sé- 
laciens. —  Ceux  gai  sont  larges. 
Ce  sont  les  raies,  qui  sont  de  1« 
même  famille,  Plo^ostoraes,  que 
les  requins.  —  La  torpille.  Voir 
Athénée,  liv.  VII,  p.  314,  citant 
Ariatote  sur  la  torpille.  Ce  poii- 
Bon  est  bien  auuî  de  la  mime 
Πιιιιΐΐΐβ  que  ceux  auxquels  le  joint 
Ai'isto  te.—  Le  Batoi.Oa  oe  sait  paa 
au  juste  quel  est  ce  Sélacisn.  Voir 
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marine  les  a  sur  le  côlé;  mais  les  braDchios  sont 
recouvertes  non  d'un  opercule  de  genre  ipineux, 
comme  dans  les  poissons  qui  ne  sont  pas  des 
sélaciens,  mais  par  an  opercule  analogue  à  la  peau. 
*  Dans  les  poissons  qui  ont  des  branchies,  les 
uns  les  ont  simples  ;  chez  les  autres,  elles  sont 
doubles.  La  dernière,  qui  touche  le  corps,  est  tou- 
jours simple.  Les  uns  ont  peu  de  branchies;  les 
autres  en  ont  beaucoup;  mais  tous  en  ont  un 
nombre  égal  de  chaque  côté.  Le  poisson  qui  en  a 
le  nombre  moindre  en  a  toujours  une  de  chaque 
côté  ;  et  celle-là  est  double,  comme  dans  le  sanglier 


plus  haut,  lîv.  I,  ch.  iv,  p.  3.  — 
Det  cAieru  de  mer.  Même  remar- 
que; voir  les  Nouveaitr  élémenls 
de  loologie  de  M.  H.  Hollard, 
pp.  339  el  eui•.  —  La  i/renouïtie 
marÎTie,  Le  texte  dit  simplement  : 
«  la  grenouitle  <•  ;  maïa  il  est  clair 
qn'il  s'agit  ici  d'tm  poÎESoa  de 
mer.  C'est  ime  romille  dee  Acan- 
thoptérjgieDS,  appelée  les  Uatra- 
choldes;  voir  Cuvier,  Régnt  ani- 
mal, tome  Π,  p.  SS3.  On  ne  voit 
point  d'ailleucn  dans  la  zoaloj^e 
moderne  rien  qui  reponde  com- 
plètement à  la  description  qu'A- 
ristote  donne  dans  ce  paseage. 

S  6.  Lei  uni  la  ont  simples. 
C'est-èrdira,  à  une  seule  rangée. 
—  Bllti  tant  double!,  ou  à  deux 
nutBiëes.  —  La  dentiirc  qui  lou• 
ehe  le  rorpi.  Ccet  ne  se  comprend 
pas  trèe'bien,  et  je  ne  suis  pas 
sur  du  aeoi  que  je  donne  ;  je  n'ai 
pu  en   trouver  un   meiUeor.   — 


Le/i  uns  ont  peu  de  liranehies.  — 
La  zoolo^e  moderne  a  peut-être 
donné  aux  brunotiies  autant  d'im- 
portance que  leur  eu  doimo  Aris- 
tote;  mais  elle  ne  a';  est  pns 
arrêtée  peut-âtre  auiai  longue- 
meat;  voir  Cuvier,  Hèi/ne  anima/, 
lome  II,  pp.  123  el  suiv.,  et  la 
Zvologie  descriptive  de  M.  Claus, 
pp.  796  et  Euiv.  Voir  te  même 
ouvrage  p.  E04,  sur  la  difBculle 
extrême  de  classilier  les  poissons. 
—  Est  double.  C'esl-ÎiHiire  :  A 
deux  rangées  —  Le  sanijUer  d'ettu. 
Le  texte  dit  «implement  :  Le  san- 
glier, Capros,  C'est  un  poisson 
qui  se  trouve  dans  l'Aobeloûs,  et 
qui  pousse  une  sorte  de  grogne- 
ment; on  le  trouva  aussi  dans  la 
mer  des  Cyclades.  Voir  le  Ca(n- 
loijue  de  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer,  p.  130.  tume  1,  de  leur  tra- 
duction. L'AohéloQs,  à  l'ouest  de 
la  Orèce,  eu  eat  peut-être  le  plue 


d'eau.  '  D'autres  poissons  ont  deux  ouïes  de  chaque 
calé,  l'une  simple  lît  l'autre  double,  comme  le 
congre  et  le  scare.  D'autres  en  ont  jusqu'à  quatre 
de  chaque  côté,  qui  sont  simples,  comme  l'ellops 
ou  esturgeon,  le  synagris,  la  murène  et  l'anguille. 
D'autres  en  ont  quatre  sur  deux  rangs,  si  ce  n'est 
la  dernière,  comme  la  grive  d'eau,  la  perche,  le 
glanis  et  la  carpe.  Tout  le  genre  des  chiens  de 


graoïl  Heuve.  Prenant  sa  source 
itans  l'Épire,  il  coule  du  nord  au 
sud  et  se  jette  àana  la  mer 
looienue,  en  face  de  Corfou  et 
il'lthaqup,  pris  des  Echinadea. 
Aujourd'hui,  il  se  nomine  l'Aa- 
propotamo.  Sur  le  Capros,  voir 
Cuviar,  Rigitt  animal,  lome  li, 
p.  2U. 

i  7,  t<  Congre.  Voir  le   Cata- 
hgue  de  MM.  Aubert  et  Wirn- 
m«r,  loe.  cit.,  p,  126.  Le  congre 
dans  la   mer  des  Cj- 
clades;  il  j  oit  a  de  deui  espèces, 
les  blancs  et  les  noirs.  Le  congre 
oal  une  itpim  d'anguille  et  de 
murène;  on   l'appelle  auasi  Aji- 
guille  de   mer;  voir  la  Z'iologie 
dacriptive  de  M.  Claus,  p.  S3t. 
Le  seul  poisson  qui 
β  trouve  dans  l'Ar- 
chipel, oii   on  le  nomme  apècia- 
'eiim.MM.  Au- 
loc.  cil..  Cata- 
logue,  p.   133,   croient    que    le 
poisson  •  perroquet. 
Cuïii 

assez  long  article,  Rigne  animal, 
tome  II,  p.  SSS.  Le  scare  est  tan- 
tôt bleu  et  tantôt  rouge,  suivant 


les  saisons.  C'est  la  forme  de 
leurs  iQÎichoires  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  poiesons-per• 
roquets.  —  L'f/Atpi,  ou  peut-^tre 
Vriturgeon  ;  voir  Curier,  Kigne 
animal,  tome  II,  p.  378.  —  Le 
Synagrii,  ou  Sjnacria,  poisson 
desCjclades;  Toir  plus  loin, ch.ui, 

I  li;  voir  aussi  le  Catalogue  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  p.  ItO. 
loc.  cit.  On  l'identifie  en  général 
avec  le  Dentet  vulgaris,  de  la 
Méditen-anêe.  —  Comme  la  grive 
d'eau.  J'ai  adopté  ce  mot  de  Ori«e. 

:  que  le  mot  grec  e 
celui   qui  déaigoe  la  grÎTe-oî- 

j  Turdua  ï 

MM.  Aubert  et  Wimmer,  Cala- 
it, pp.  131  ettS;  Zoologie  dri- 
criptive  de  M.  Claus,  p.  997.  — 
La  perche.  Curier  n'a  pas  signalé 
dans  la  perche  le  nombre  des 
braochies;  Voirie  Higne  animal, 

ches  sont  la  première  famille  des 
Aciutbopiéi^giens,  ou  poissons  à 
nageoires  épineuses.  —  te  Glatit. 

II  est  dillicUe  d'identifier  ce  pois- 
son; et  c'est  pour  cela   quoi 
généralement    c  on  ι  erré    le   mol 
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mer  a  des  ouïes  doubles,  ciuq  de  chaque  cùlé. 
L'espadon  en  a  huil,  qui  sont  doubles. 

*  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  pour  le  nombre  des 
hrancbies  dans  les  poissons. 

*  La  différence  des  branchies  n'est  pas  la  seule 
que  les  poissons  présenleul  relativemenf  aux  aulres 
Îtnimaux.  Ainsi,  ils  u'onl  pas  de  poils  comme  les 
vivipares  terreslres  ;  ils  n'onl  pas  d'écailies  dans 


grue  lui-même.  Le  glanis,  iIddI 
ArUIuIe  psrle  aoiiveot,  parnït 
être  le  Siturus  glniuB,  de  l'onlre 
(l«a  malncoptérj'gieDa  abdomi- 
naux; voir  CuTÎer,  Rii/ne  animai, 
tome  U,  p.  asi  ;  et  le  Catalogue 
d^  HM.  Auhert  et  Wimmer, 
p.  126,  Voir  auBBÎ  la  longue  note 
ai'   Camus,   tome  11,  pp.   378  et 

que  c'eit  su  Juste  que  le  Olauis 
arittotélique.  Duni  une  note  in- 
lerêe  dans  le  Recneil  de  l'Acn- 
dimie  amiriraine  itei  arts  el 
leitncti  (ISSS).  M.  Agasuiz  α 
diicuté  k  question  nvec  beaucoup 
de  MÎence  et  de  oloi-tê;  et  il 
iocline,  contre  Cuvier  et  Vnlen- 
cîennes,  ft  croire  qtie  le  gtauie 
d'Ariatote   n'est   pns   le   S  il  ii  ru  s 

ride  qui  >e  trouve  encore  dana 
i'AchéloQe,  et  que  les  gens  du 
(layi  appellent  toujours  Olaoi- 
dion.  —  La  carpe.  Voir  le  Ca- 
talaguf  de  MU.  Aubert  et  Wïm- 
mer,  \t.   133;  «t   Cuvier,   Rri/ne 


e  11, 


.  27U. 


Dei 


•■hîcru  lie  mer.  Celle  ideutïlic^i- 


ilunt  se  sert  ici  Ariatote  est  peu 
connu.  Les  galéodes  sont  des 
aélaciene.  —  LV^neion.  Ce  mut 
dans  Qolie  langue  répond  Iniil  !i 
fait  au  mol  grec.  Cuvier  remar- 
que que  lea  branchies  de  ce  pois- 
son ne  Bont  pas  divisées  en  dents 
de  peigne  (peclinéea),  maïs  for- 
mées chacune  de  deui  grandes 
lames  parallèle»,  dont  la  surface 
est  réticulée.  «  C'estcequi  a  fuit 
■■  dire  à  Ariatote,  ajoute  Cuvier 
r>  en  note,  que  te  xiphiaa  a  huit 
,.  branchies.  "  Règne  animal. 
lome  II,  p.  201.  Athénée,  liv.  VII, 
p.  3U,  parle  aussi  du  xipliias, 
d'apr&s  Aiislote. 

g  8.  Pour  le  nombre  dea  bran- 
rhim.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun 
zoologiate  ail  poussé  cette  élude 
plus  loin  que  le  philosophe  grec. 

S  9.  to  iliiféi-encc  du  blan- 
chies... Ce  n'est  pas  la  seule  sans 
doute  ;  mais  c'est  peut-être  la 
principale.  Voir  les  géuéralitêg 
sur  les  poissoua  dana  Cuvier, 
Règne  animal,  lome  It,  pp.  ISS  el 
suiv.,  et  dans  la  Zoologie  ifeiorip• 
tire  lie  M.  Claus,  pp.  777  et  siiiv, 
Voir  iiuBsi  Nottucaux  éliments  'le 
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le  genre  de  quelques  quadrupèdes  ovipares  :  ils  ne 
sont  pas  non  plus  couverts  de  plumes  comme  les 
oiseaux.  Mais  pour  la  plupart,  ils  sont  couverts  de 
lames  écailleuses;  quelques-uns  ont  une  peau 
rugueuse;  enfin,  c'est  le  plus  petit  nombre  ^ui  ont 
la  peau  lisse.  Parmi  les  sélaciens,  les  uns  sont 
rugueux  ;  d'autres  sont  lisses,  tels  que  les  congres, 
les  anguilles  et  les  thons.  ^^  Tous  les  poissons,  sauf 
le  scaro,  ont  les  dents  en  scie.  Tous  aussi  ont  des 
dents  pointues.  Quelques-uns  même  en  ont  plu- 
sieurs rangs;  ils  en  ont  jusque  sur  la  langue. 
Leur  langue  est  dure  et  dans  le  genre  des  arêtes  : 
elle  est  tellement  attachée  qu'on  pourrait  croire 
quelquefois  qu'ils  n'en  ont  pas.  La  bouche  est  très- 
fendue  dans  quelques-uns,  comme  elle  Test  dans 
certains  vivipares  quadrupèdes.  **  Pour  les  divers 
sens,  ils  n'ont  rien  d'apparent,  ni  l'organe  lui- 


zooiogie  de  Hollard,  pp.  328  et 
suiv.  —  De  quelques  quadrupèdes 
ovipares.  Comme  le»  sauriens. 
—  De  lames  écailiemes.  En  grec, 
il  j  a  deux  mots  différents  pour 
les  écailles  des  poissons,  et  pour 
les  écailles  de  quelques  animaux 
tels  que  les  lézards.  Notre  langue 
n*a  pas  fait  ces  distinctions.  — 
Pat*nii  Us  sélaciens.  Voir  plus 
haut,  §  5.  —  Les  congres.  Voir 
plus  haut,  §  7. 

§  10.  Sauf  le  scare.  Voir  plus 
haut,  §  7.  —  Les  dents  en  scie. 
Voir  plus  haut,  ch.  m,  §  13;  ce 
sont   les    dents    aussi    appelées 


Carnassières.  —  Jusque  sur  la 
langue.  Le  fait  est  exact.  On 
trouve  aussi  des  dents  sur  le  pa- 
lais des  amphibies,  comme  sur 
le  palais  des  serpents  ;  voir  Γ.1  tia- 
tomie  comparée  de  M.  Gegen- 
baur,  pp.  740  et  744,  §  228,  trad. 
franc.  —  Leur  langue  est  durr. 
Toutes  ces  observations  sur  la 
langue  des  poissons  sont  très- 
exactes.  —  Leur  bouche  est  très- 
fendue.  Voir  sur  la  bouche  des 
poissons  la  Zoologie  descriptive 
de  M.  Claus,  p.  793.  Cuvier  n'eu 
dit  presque  rien. 
§11.    Pour    les   divers    sen^. 
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même,  ni  les  conduits,  pas  plus  pour  Touïe  que 
pour  l'odorat.  Mais  tous  ils  ont  des  yeux,  sans  pau- 
pières, quoique  ces  yeux  ne  soient  pas  durs.  **  Le 
genre  entier  des  poissons  a  du  sang;  les  uns  sont 
ovipares;  les  autres,  vivipares.  Tous  les  poissons  α 
écailles  sont  ovipares;  mais  tous  les  sélaciens,  h 
l'exception  de  la  grenouille  de  mer,  sont  vivipares. 


Voir  la  Zoologie  descHptive  de 
M.  Clans,  p.  789.  u  De  tous  les 
M  vertébrés,  ce  sont  les  poissons 
A  qui  ont  le  système  nerveux  le 
«  plus  simple  et  le  moins  perfec- 
«  lionne.  »  —  Pas  plus  pour  fouie 
qiœ  pour  FodoraL  Tous  les  pois- 
sons, sauf  peut-être  TAmphioius, 
ont  Torgane  de  Toule  disposé 
de  différentes  manières,  mais  ai* 
sém#Ai  reconnaissable.  On  en 
peut  (Kfe  autant  de  l'organe  de 
Todorat.  —  liais  tous  ils  ont  des 
f/eux.  Voir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  CUus,  p.  790.  Les 
yeux  des  poissons  sont  en  géné- 
ral très-aplatis  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  toujours  sans  paupières, 
comme  le  dit  Aristote.  Les  séla- 
ciens en  particulier  ont  des  pau- 
pières, inférieure  et  supérieure, 
avec  une  membrane  nictitante. 


m- 

§  12.  Λ  du  sang.  Sur  la  circu- 
lation du  sang  chez  les  pois- 
sons, voir  Cuvier,  Règne  animal^ 
tome  Π,  p.  122.  Aristote  veut  dire 
que  tous  les  poissons  ont  du  sang 
rouge.  —  Les  uns  sont  ovipares. 
C*est  rimmense  majorité.  —  Les 
autres  vivipares.  Comme  les  cé- 
tacés. —  Tous  les  sélaciens.  Ceci 
n'est  pas  exact  pour  tous  les 
sélaciens;  il  y  en  a  dans  le 
corps  desquels  éclosent  les  petits  : 
d'autres  font  des  œufs  revêtus 
d'une  coque  dure  et  cornée. 
Parmi  les  squales,  les  uns  sont 
vivipares;  les  autres  produisent 
dos  œufs  de  ce  genre.  Voir  les 
détails  intéressants  que  donne 
Cuvier,  Règne  animal ^  tome  Π, 
pp.  384  et  385.  Voir  surtout  son 
admirable  Anatomie  cotnjjarce , 
Ircet  2•  éditions. 
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CHAPITRE  X 

Des  serpents  ;  serpents  de  terre,  serpents  d'eau,  dans  les  eaux 
douces  ou  dans  la  mer,  jamais  dans  les  eaux  profondes  ;  les 
serpents  n'ont  pas  de  pieds  non  plus  que  les  poissons;  scolo- 
pendres de  mer  et  de  terre;  petit  poisson  saxatile,  TÉchénéis, 
ou  Rémora;  usages  superstitieux  qu'on  en  fait.  —  Résumé. 

'  La  dernière  espèce  des  animaux  qui  ont  du 
sang  est  celle  des  serpents;  ils  sont  de  terre  et 
d'eau.  La  plupart  vivent  sur  terre:  c'est  le  plus 
pedl  nombre  qui  vivent  dans  Teau  et  dans  les  eaux 
potables.  Il  y  a  aussi  des  serpents  de  mer,  qui  res- 
semblent aux  serpents  de  terre,  pour  toutes  les 
autres  parties,  si  ce  n'est  la  tête,  qu'ils  ont  plutôt 
pareille  à  celle  du  congre.  11  y  a  de  nombreuses 


s  1.  La  ffeniière  espèce.  ... 
MM.  Aubert  et  W''iramer  regar- 
dent tout  ce  chapitre  commp  al»- 
solument  déplacé;  et  ils  vont 
même  jusqu'à  le  croire  tout  à  fait 
apocryphe.  On  ne  peut  que  par- 
tajrer  cette  opinion.  Sans  doute, 
une  étude  sur  les  serpents  (rep- 
tiles) pouvait  avoir  ici  sa  place 
après  tout  ce  qui  précède;  mais 
celle  qu'on  nous  donne  dans  ce 
chaj)itre  ne  peut  être  celle  même 
«rAristote.  Les  longs  détails  où 
l'on  entre  sur  les  scolopendres 
sont  tout  à  fuit  étrangers  à  la 
|)résente  recherche    —   (Jui  ont 


du  sang.  Voir  sur  la  circulation 
du  sang  dans  les  Reptiles,  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  II,  pp.  i  et 
suiv.  Ils  ont  le  sang  trës-froid: 
voir  aussi  la  Zoologie  descriptive 
de  M.  Claus,  pp.  894  et  895.  — 
De  terre  et  (Teau.  Cuvier  explique 
comment  les  reptiles  ]>eQTent 
plonger  plus  longtemps  que  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  loc. 
rit.  p.  3.  C'est  surtout  par  la 
quantité  de  la  respiration  que  la 
science  moderne  a  divisé  les 
reptiles  en  quatre  ordres  :  Chélo- 
niens,  Sauriens,  Ophidiens  ou 
serpents»  et  Batraciens.  La»  cœur 
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espèces  de  aeipents  mnriiis;  et  leurs  couleurs  soni 
Irès-varii^es;  mais  on  ne  les  Irnuve  pas  dans  les 
eaux  profondes.  Les  serpents  sont  dépourvus  de 
pieds,  ainsi  que  les  poissons. 

*  Il  y  a  aussi  des  scolopendres  de  mer,  donl  la 
forme  et  à  peu  près  celle  des  scolopendres  terres- 
Ires;  seulement,  elles  sont  un  peu  plus  petites. 
Elles  se  trouvent  dans  les  rochers.  Leur  couleur 
est  plus  rouge  que  celle  des  scolopendres  de  terre  ; 
elles  odI  en  outre  plus  de  patles,  et  ces  pattes  sont 
plus  grilles.  Non  plus  que  les  serpentsde  mor•,  elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  eaux  profondes. 

'  l'n  peut  poisson  qui  vit  dans  les  rochers  a  rci;u 
de  quelques  personnes  le  nom  de  Kchéniïs,  ou 
RÎ^mora;  on  s'en  sert  parfois  pour  des  conjura- 
tions, dans  les  procès,  ou  pour  des  philtres.  Il 
n'est  pas  mangeable.  On  a  prétendu  parfois  que  ce 


est  organisé  diSei-emmenl  ilniis 
vhftCDD  de  CBS  ordres;  Ciivier, 
loe.  cit.,  p.  4. 0'-AUtrea  claseiBca- 
tion*  commencent  par  les  Ophi- 
diens. —  Len  terpcnts  aonl  dépoiii•- 
rui  de  pieds.  C'est  un  de  leurs 
caractères  les  plue  seilliint». 

I  2.  Des  trolopendres  dt  mer. 
Cfci  ne  tient  pas  ά  ce  qui  pré- 
cède; et  celte  iacohëreocB  peut 
Phaser  pour  un  argument  de  plus 
coDtre  l'aulbenlicité  de  ce  pas- 
sage. La  scolopendre  est  un  in- 
tecie  et  non  pas  un  reptile;  voir 
Cuvier,  Rfgne  animal,  tome  IV, 
p.  335.  On  ue  voit  pas  que  ta  loo- 


logie  m  ο  Je  me  Ail  distingué  dee 
scolopendres  de  terre  et  de  mer  ; 
Toir  la  Zoologie  dticriptive  d( 
M.  Claus,  p.  53S.  -  PlatdtpalUi. 
La  scolopendre  fait  partie  dec 
myriapodes   et   des   cbilopodes; 


et  quelques  espèces  i 
ige.  C'est  lé.  d'où  vient  le 
I  de  cet  orJre.  Voir  plus  haut, 


liv.  r,  oh.  ' 


g  I- 


i  3.  Rtinora,  C'est  aussi  le  nom 
que  donne  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  II,  p.  347.  —  èrhiniit.  Cu- 
vier trouve  que  ce  poiison  est 
remarquable   entre   tous  par  le 
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poisson  a  des  pieds;  mais  il  n'en  a  pas;  il  semble 
seulement  en  avoir,  parce  que  ses  nageoires  res- 
semblent à  des  pieds. 

*  On  a  donc  traité  jusqu'à  présent  des  parties 
extérieures  des  animaux  qui  ont  du  sang,  du 
nombre  de  ces  parties  et  de  leur  nature;  et  Ton  a 
exposé  les  différences  que  les  animaux  présentent 
entre  eux  à  cet  égard. 


disque  aplati  qu*il  porte  sur  la 
tète.  Aristote  n*a  pae  remarqué 
cette  particularité,  de  même  que 
Cuvier  ne  dit  rien  des  nageoires 
des  échiuéle  ;  cependant  ces  pois- 
sons lui  semblent  mériter  de  for- 
mer une  famille  à  part  dans 
l'ordre  des  malacoptérygiens. 


§  4.  On  a  donc  traité  jusqu'à 
présent,..  Voir  plus  haut.  Ut.  I, 
ch.  xiii,  §  1.  En  commençant  par 
le  corps  de  Thomme,  Aristote 
s*occupe  d*abord  des  parties  ex- 
térieures ,  et  ensuite  des  parties 
intérieures  ;  c*est  aussi  la  métlioile 
qu'il  suit  pour  les  animaux. 
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es  parties  intérieures  dans  Jes  grandes  races  d'animaux,  selon 
qu'ils  ont  du  sang,  ou  qu'ils  n'en  ont  pas  ;  tous  les  vivipares 
quadrupèdes  ont  un  œsophage  et  une  trachée-artère  ;  les  qua- 
drupèdes ovipares  et  les  oiseaux  les  ont  aussi  avec  des  difle- 
renées  de  formes;  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ont  un 
cœur;  chez  quelques-uns,  il  y  a  un  os  dans  le  cœur  ;  tous  les 
animaux  qui  ont  du  sang  n'ont  pas  tous  de  poumon  ;  la  rate  très- 
petite  dans  quelques  animaux  ;  exemples  divers  ;  la  vésicule  du 
Bel  manque  chez  beaucoup  d'animaux  ;  les  biches  Achaïnes  ont 
une  matière  analogue  au  fîel  sous  la  queue  ;  vers  vivants  dans 
la  tète  des  cerfs  ;  leur  place,  leur  nombre,  leur  grosseur  ;  le 
cerf  n'a  pas  de  fiel  ;  amertume  de  ses  intestins  ;  foie  et  fiel  de 
Téléphant  ;  vésicule  du  fiel  dans  les  poissons  ;  sa  position 
variable,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  près  du  foie,  qu'elle 
y  est  jointe  ou  qu'elle  en  est  détachée  ;  variétés  selon  les 
espèces  et  dans  une  môme  espèce. 


*  Nous  exposerons  ce  que  sont  les  parties  inté- 
rieures, en  commençant  par  les  animaux  qui  ont 
du  sang;  car  ce  qui  distingue  les  grandes  espèces 
d'animaux  de  toutes  les  autres,  c'est  que  les  uns 


1 1.  Xtfs  grandes  espèces.  Il  sem- 
ble que  cette  expression  signifie 
les  espèces  qui  sont  très-nom- 
breuses en  individus,  plutôt  que 
les  espèces  où  les  individus  sont 
très-grands.  —  Les  unes  ont  du 
sang...  La  zoologie  moderne  a 
modifié  cette  classification,  en 
distinguant  les  animaux  à  sang 
rouge, et  les  animaux  à  san^ 
'*Uinc.  —  Les  autres  n'en  ont  pas. 


Le  sang  est  d*une  autre  couleur 
chez  ces  animaux;  mais  il  ne 
manque  pas,  comme  Aristote  le 
croit.  Voir  Cuvier,  Règne  animaly 
Introduction,  p.  23;  voir  aussi  la 
Zoologie  descriptive  de  M.  Claus, 
note  6,  p.  1099.  La  traduction 
française  admet  pour  cette  classi- 
fication aristotélique  les  mots  de 
Sanguins  et  de  Asanguins;  je 
n'ai  pas  cm  pouvoir  les  adopter. 
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ont  du  sang,  et  que  les  autres  n'en  ont  pas.  Les 
espèces  qui  en  ont  sont  l'homme,  les  vivipares 
parmi  les  quadrupèdes,  et  aussi  les  quadrupèdes 
ovipares,  Toiseau,  le  poisson,  les  cétacés,  et  tels 
autres  animaux  qui  uOnt  pas  de  nom  commun, 
attendu  qu'ils  ne  forment  pas  un  genre,  mais  seu- 
lement une  espèce,  qui  ne  s'applique  qu'aux  indi- 
vidus, tels  que  le  serpent  et  le  crocodile. 

-  Ceci  posé,  il  faut  dire  que  tous  les  quadrupèdes 
vivipares  ont  un  œsophage  et  une  trachée-ar- 
tère, qui  sont  placés  chez  eux  comme  ils  le  sont 
dans  l'homme.  La  même  disposition  se  voit  dans 
les  quadrupèdes  ovipares  et  dans  les  oiseaux  ;  la 
seule  différence  consiste  dans  les  formes  de  ces 
parties.  ^  Tous  les  animaux  qui,  en  recevant  l'air, 
aspirent  et  expirent,  ont  un  poumon,  une  trachée- 
artère  et  un  œsophage.  L'œsophage  et  la  trachée 


Linné  distingue  trois  classes  : 
Animaux  à  sang  rouge  chaud, 
animaux  à  sang  rouge  froid,  et 
animaux  à  sang  froid  blanc.  — 
Et  tels  autres  animaux...  "MM.,  Au- 
bert  et  Wimmer  pensent  qu'Aris- 
tote  veut  désigner  par  là  les  ani- 
maux non  •  vertébrés.  —  Mais 
seulement  une  espèce.  Ceci  est 
obscur,  et  les  exemples  que 
Tauteur  cite  un  peu  plus  bas 
nVclaircissent  pas  beaucoup  ce 
passage.  Voir  plus  haut  dans  le 
liv.  I,  les  chapitres  iv,  ν  et  vr, 
consacrés  en  partie  à  la  classifi- 
cation générale  des  animaux. 


§  2.  Darts  Chomme.  Voir  plus 
haut,  liv.  I,  ch.  xui,  §  7,  où  ces 
organes  intérieurs  de  l'homme 
sont  décrits.  —  Dans  les  oiseaujr 
MM.  Aubert  etWimmer  critiquent 
dans  ce  passage  une  rédaction 
négligée  et  peu  régulière;  cette 
rédaction  d'ailleurs  n'est  pas  pré- 
cisément incorrecte. 

§  3.  Tous  les  animaux...  Toutes 
ces  généralités  sont  exactes.  — 
Aspirent  et  expirent.  Ces  deux 
mouvements  constituent  en  eflet 
tout  le  phénomène  de  la  respira- 
tion, qui  n'a  été  bien  connu  et 
bien  analysé  qu'au  xvir  siècle, 
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oui  la  même  poitilion  dnns  cc^  animaux;  mais  cos 
organew  ne  sont  pas  les  mêmes  daos  loua.  Ceux 
qui  ont  un  poumon  ne  l'ont  pas  tous  pareil,  ni  daus 
une  position  semblable.  ^  Tout  animal  qui  a  du 
sang  a  aussi  un  cœur,  et  un  diaphragme,  qu'on 
appelle  Phroniquc.  Ou  ne  distingue  pas  le  cœur 
aussi  bien  dans  les  petits  animaux,  parce  qu'il  est 
minée  et  petit,  Daus  les  bœufs,  l'organisation  du 
cœur  a  quelque  chose  de  particulier;  certaines 
races,  si  ce  n'est  toutes,  ont  un  os  dans  le  cœur;  et 
le  cœur  des  chevaux  offre  parfois  celle  singularité. 
^  Parmi  les  animaux  qui  ont  du  sang,  lous  n'ont 
pas  de  poumon  ;  et  c'est  ainsi  que  le  poisson  n'en 
s  pas.  non  plus  que  Ions  les  autres  animaux  qui 


flpi4e  1&  déeouvei'le  tié  In  circul,i- 
lion  du  UDg.  —  Ne  >aal  pus  Ira 
mémet.  Ceci  se  rapporte  encore 
Λ  la  forme,  qui  varie  selon  lex 
espicet.  —  NÎlOiilpaslousjiareil. 
Ne  semil-oe  qu'âne  cUffirence  de 
«olume,  propoi'tionaellemeiit  nit 
ΓββΙβ  du  corp». 

S  \.  Qu'on  appelle  Phrénii/ue, 
Je  n'ai  fait  que  re|iroduîre  le  mol 
grec,  qui  n'a  pas  un  corrcapuii- 
dtnt  Iria-exact  dans  notre  laugiie. 
—  Uant  les  batifs...  Il  j  a  dans 
lï  (frec  de  oo  passage  une  sorte 
d'incohérence,  que  j' ni  tiche  de 
faire  diaparaître  dans  la  Iraduc- 
litHl.  HM.  Aulierl  et  Wimmer 
vont  plus  loin  ;  et  rapproohnnt  ce 
pMia^  de  deux  autres  de  ta 
r,^fratÎun  det  nnimmix,  liv.  V, 
Xt?.  p.  3»e.  édit,  Auliert  et  Wiin- 


mer,  et  pp.  138, 9,  édit.  <te  Firmin- 
Didol,  et  lies  Faelies  ilei  ani- 
mauj:,  lîv.  111,  ch.  iv,  pp.  (JEU,  6, 
18,  édit.  de  Berlin,  et  pp.  2S11,  H, 
édit.  de  FirminDidot,  ils  iToient 
qu'it  ;  a  ici  une  interpolalion 
aseei  lutdadroite.  Le  fait  d'ail- 

tnuux  ont  aussi  parfois  un  os 
dans  le  cceur;  on  cite  le  moulon, 
le  cerf,  le  chameau,  la  girafe  et 
le  poro.  Comme  ce  n'est  là  qu'une 
anomalie,  et  aans  doute  un  état 
morbide,  la  zoologie  moderne  oe 
parait  psa  a'ntre  occupée  heau- 
ei>upde  ce  fait  eitraordinaïre. 

g  5.  C'eti  Hiifi  que  le  poiinon 
n'en  a  pat.  Ou  peut  donc  croire 
qu'Aristote  avait  reconnu  que  la 
respiration  chez  lea  poisions  se 
fait  par  les  branchies.  —   Tùh* 
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ont  aussi  des  tiranchips.  Tous  ceux  qui  oui 
du  saiJH  onl  un  foie,  de  même  qu'en  ^éniral  ci's 
nuinitiux  nnl  uoe  raie.  Mais  dans  la  pluparl  di* 
rcux  qui  ne  sont  pas  vivipares  et  qui  sont  ovipares, 

raie  est  si  petile  qu'on  ne  peut  presque  pas 
l'apercevoir,  non  plus  que  dans  la  plupart  des 
oiseaux,  tels  que  le  pigeon,  le  milan,  l'épervier 
l'I  la  chouette.  L'iegocéphale  n'en  a  pas  m^me  du 
loul.  '  Il  en  est  de  même  dans  les  quadrupèdes 

lares,  qui  ont  tous  luie  raie  excessivemenl 
petite,  comme  la  (ortue,  l'Kmys  ou  tortue  d'eau 
douce,   le  ci-apaud.  le  U''zard,  le  crocodile    el  la 


lit  ilv  sang  ont  un  foie. 

β  relalion  générule  tlu  sang 

■t  ilu  toie  para'il  exncte,  el  il  ea 

tt  de  mime  de  U  rnu,  dont  les 


■  du  r 


tA.   mnme  oprés 


lui  découverte  * 
ii7ie  est  -ti  petite.  Un  en  pourrait 
dire  λ  peu  près  nut&ut  du  r<oie; 
voir  ÎAnatoinif  contjiarff  de 
U.  Qegeobaur,  p.  AT  de  la  trail. 
rranenite.  —  L'/rgoréphate.  J'ni 
conearvê  le  mot  ffrec,  que  je  u'ai 


plupart  de«  (rnductEurs.  Arlatotti 
nomme  enuore  l'ir-gocephale ,  i 
la  Itn  de  ce  chapitre,  S  IS,  et 
dena  le  chapitre  «uiviint,  ^  37. 
L'Eegocéphnle     etl    ua    Diaeau; 

lequel;  l'^tymologie  indique  que 
Ib  tHe  do  cet  oiannu  devait  avoir 
quelque  riisseniblnuce  avec  celle 
de  la  clièvre;  voir  le  Calalogtii- 


de  MM.  AuWrt  et  Wlniiner, 
p.  K.  Tous  cea  di^laUs  Htleslvot 
de»  oli  serval  ioui  analoiniques 
fnile»  areo  grand  lOin  ;  il  est  ItOo 
He  réjJéler  ceito  remarque,  dam 
l'Iutérét     de     l'histoire     de     In 


g  ti.  VÈmyt,  J'ai 
niiit  g:rec  ne  tachant  pas  nu  juste 
k  quel  animal  répond  ce  nom. 
MM,  Aubert  et  Wiraraer  eonjee- 
turent  qup  l'Kmja  doit  élre  une 
tortue  d'enu  douce,  et  j'ai  repru- 
duit  cette  interprétation  «u  ma- 
nière de  paraphra»e;  voir  le 
Catalogue  île  UM.  Aubert  •ι 
Wirnincr.  pp.  115  et  )M'  Cuvier. 
Régne  animal,  tome  II,  p.  lU. 
l'ecoauait  une  espèce  de  lortur 
d'eau  douce  «oua  le  nom  d'Ëmyi. 
M,  Claua,  Zoologie  detci-ifilivr, 
]>.  9U5,  fait  autaî  des  Ëni^des  itu 
Ififore  de  torluea  d'eau  douce.  — 
le  •■rni'iuil.   Cette  iilenlillcaiion 
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grt'tiouille.  '  Cerlains  animaux  ont  du  fiol  dans 
une  poche  joinle  au  foie  ;  d'aulri's  n'en  ont  pas. 
Parmi  les  vivipares  en  rafime  temps  quadrupëdeti, 
le  cerf  n'en  a  pas,  non  plus  que  le  daim,  ni  le 
cheval,  Ιύ  mulet,  l'àiie,  le  phoque  et  quelques 
espèces  de  porcs.  Les  biches  qui  out  reçu  le  nom 
d'Achaïnes  ont,  dit-on, du  fiel  sous  la  queue.  Pour- 
tant la  matière  dont  on  entend  parler  a  bien,  si  l'on 
veut,  la  couleur  du  fiel;  mais  elle  n'est  pas  aussi 


n'ett   pas   tris-cerltiine; 
Catalogue   de    MM.    Au) 


S  1-  Dit  fiel.  Le  fiel  ε 
41,  de 


:  la  bile 


î  que 


bile  esl  te  fiel  de  rtioiDnie 
grec  a'a  qa'un  seul  mol  puur 
eiprimer  la  tiile  et  le  flet.  Noire 
langue  en  a  ileux,  peutÎtre  uns 
((ΓΒΟΐΙ  avantage.  —  Une  poche 
joinln  ou  foie,  C'eet  In  ii^alcule 
biliaire;  voirVAnalomie  comparée 
de  H.  Ge|;enbaur,  p.  TSH,  trad. 
rraoçAÎse.  —  Le  cerf  ii'ra  a  par: 
voir  le  Traité  des  Partie»  des 
Animaux,  lîv.  IV,  cli.  ii,  uii  la 
plupart  de  ces  nhaervnlions  eur 
U  bile  Mnt  répétées.  Il  eel  cou- 
siatë  par  la  loologie  mnderne 
que  la  véeïcule  tiilîaire  manque 
tout  &  Tait  dajie  plusieurs  ordres 
d-an 


e  Ariel 


i/uet  etpicta  de  porct.  ' 


-  Qurl- 


la  Mt«  eit  ni  grasse  que  la  vési- 
cule (tiipamli  dans  la  subsmnce 


du  foie;  voir  la  note  de  HM.  Au- 
beri  et  Wiinmei-,  qui  eipliqueai 

loniber.  Ilsuravu  quelques  pures 
qui  n'avnient  pas  de  fiel;  et  il  eu 
a  conclu  que  quelques  esjtèces 
eu  élajeut  dépourvuea.  Il  pai'ail 
au  coutrairo  que  seul,  parmi  les 
Pachjdermei,  le  |>orc  λ  la  veiî' 
culebiliaire.— Liiioni'''^  cliaîH  e». 
Voir  plus  loin,  liv.  IX,  ch.  vit, 
%  G,  uue  autre  observation  snr 
celte  même  esp^e  de  cerf  dite 
Achalue.  Ces  cerfa  et  ces  biches 

en  Crète,  prés  d'une  ville  appelée 
Achola  ;  voir  le  Scholiaate  sur  le* 
Argouautlques  d'Apolloniu»  de 
Rhudei,  chaut  .iv,  vers  17S.  Ce« 


Spathioées;  et  iU  avaient  Ue.lrâs- 
grandes  cornes.  —  Du  fifl  souî 
la  queue.  Le  fait  n'est  pas  abso- 
lument fabuleux,  comiui.•  on 
pourrait  le  croire;  il  j-  a  uite 
espèce  de  cerf,  à  léte  couroimée, 
dont  la  queue  sécrète  un  liquide 
assez  semblable  li  de  la  bile; 
voir  la  note  de  MU,  (Aulwrl   et 
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liquide  :  et  sa  portion  extérieure  ressemble  assez 
h  la  rate.  ®  Tous  les  cerfs  out  dans  la  tète  des  vers 
vivants.  Ces  vers  se  produisent  dans  la  cavité  qui 
est  au-dessous  de  la  langue  en  bas,  et  encore  près 
de  la  vertèbre,  où  se  rattache  la  tête.  Leur  gros- 
seur est  celle  des  plus  forts  asticots  ;  ils  sont  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  et  se  tiennent  entre  eux, 
au  nombre  à  peu  près  d'une  vingtaine.  *  Ainsi 
qu'on  vient  de  le  dire,  les  cerfs  n'ont  pas  de  firl  : 
mais  leurs  intestins  ont  une  telle  amertume  que 
même  les  chiens  n'en  veulent  pas  manger,  si  ce 
n'est  quand  le  cerf  est  très-gras. 

*^  Le  foie  de  l'éléphant  n'a  pas  non  plus  de  fiel  : 
mais  si  on  le  coupe,  dans  Fendroit  précis  où  est 
attaché  le  fiel  dans  les  animaux  qui  en  ont,  il  en 
découle  un  liquide  qui  ressemble  au  fiel,  et  qui 


Wimmep.  —  S<i  position  exté^ 
t'ieure.  Presque  toutes  les  éditions 
donnent  Inténeure,  au  lieu  d'Ex- 
térieure. J'ai  adopté  cette  der- 
nière leçon  d'après  MM.  Auhert 
et  Winimer.  Mais  ainsi  que  ces 
auteurs  le  remarquent ,  ce  passage 
n'en  reste  pas  moins  obscur. 

§  8.  Dans  la  tête  des  vers  vi- 
i^onttt.  Le  fait  ne  paraît  pas  dou- 
teux; et  cette  observation  a  été 
faite  par  plusieurs  zoologistes 
modernes.  —  Asticots.  U  n'est 
pas  sûr  que  le  mot  grec  désigne 
cette  espèce  de  ver;  mais  notre 
langue  ne  me  semble  pas  offrir 
un  meilleur  synonyme. 

§  0.  Aitisi  qu'on  vient  de  le  ditH*, 


Cette  référence  pourrait  bien  indi- 
quer que  le  paragraphe  précédent 
n*est  qu'une  interpolation,  ou  que 
tout  au  moins,  il  ne  devrait  venir 
qu'après  celui-ci.  Le  fait  ι  le  vers 
dans  la  tète  des  cerfs  interrompt 
la  suite  de  la  pensée,  qui  ne  8*ap- 
plique  qu'au  foie  de  ces  animaux. 
§  10.  Le  foie  de  CéUphant.,.  En 
général,  les  pachydermes  n'ont 
pas  de  vésicule  biliaire.  —  ii/i» 
si  on  le  coupe.  Ceci  prouve  bien 
que  les  Anciens  faisaient  des 
expériences  anatomiques ,  tout 
comme  les  Modernes.  Je  ne  sais 
pas  d'ailleurs  si  le  fait  allégué  ici 
est  bien  constant  ;  les  auteurs  mo- 
dernes n'en  parlent  pas. 
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st  plus  ou  moius  abondant.  **  Parmi  les  animaux 
ui  avalent  Teau  de  la  mer  et  qui  ont  un  poumon, 
e  dauphin  n'a  pas  de  fiel  ;  mais  les  oiseaux  et  les 
oissons  en  ont  tous,  ainsi  que  les  quadrupèdes 
vipares;  seulement  ils  en  ont,  comme  on  peut 
roire,  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Quel- 
ques   poissons   ont  cette  vésicule  dans  le  foie, 
^?.omme  les  squales  ou  chiens  de  mer,  le  glanis,  la 
jvhina,  la  raie  lisse,  la  torpille,  et  parmi  les  pois- 
SEsons  allongés,  Tanguille,  l'aiguille  et  la  zygène. 
Xe  callionyme,  ou  ouranoscope,  a  aussi  cette  vési- 


§  11.  Le  dauphin  η  a  pas  de  fiei. 
On  ne  voit  pas  que  la  zoologie 
moderne  ait  relevé  ce  détail.  — 
Mais  Us  oiseaux  et  les  poissons  en 
ont  tous.  Voir  YAtiatomie  compa- 
rée de  M.  Gegenbaur,  pp.  758  et 
SUIT.  Il  est  certain  que  la  vési- 
cule biliaire  manque  rarement 
dans  les  oiseaux  et  dans  les  pois- 
sons. —  Dans  le  foie.  Ou  «  près 
du  foie  ».  —  Squales.  Le  mot 
dont  se  sert  Aristote  est,  selon 
Cuvier,  le  nom  générique  des 
Squales  (Oaleus) ,  Rèyjie  animal, 
tome  II ,  p.  389.  —  Ou  chiens  de 
mer.  J*ai  ajouté  cette  paraphrase, 
pour  me  conformer  à  Topinion 
de  quelques  traducteurs.  —  L• 
glanis.  Voir  plus  haut,  ch.  ix,  §  7. 
—  La  rhina.  J'ai  gardé  le  mot 
grec,  comme  Ta  fait  la  zoologie 
moderne,  qui  a  donné  ce  nom  à 
Une  espèce  de  raie.  MM.  Aubert 
et  Wimmer  pensent  qu'il  s'agit 
<^Q  la  Squatina.  Voir  leur  Cata- 
logue, p.  147;  voir  aussi  ('uvier, 


Règjie  animal  y  tome  II,  p.  396. 

—  La  raie  lissCt  ou  Leiobatos,  en 
grec.  Ce  poisson  paraît  être  un 
sélacien,  comme  le  sont  aussi 
les  raies;  il  est  très  difficile  de 
ridentifier.  Voir  le  Catalogue  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  p.  \  47. 

—  La  torpille  t  id.,  ibid.  C'est  la 
Torpédo  Galvanii.  Ces  espèces 
font  toutes  partie  des  raies.  — 
Laiguille,  ou  syngnathe.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  362.  —  La  zygène,  ou  Marteau. 
Il  y  a  une  espèce  de  sélaciens 
qui  porte  le  nom  de  Zygîena. 
Leur  tête  a  une  ressemblance 
grossière  avec  la  forme  d'un  joug 
a  bdiufs  :  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  p.  393.  Voir  sur 
tous  ces  poissons  le  Catalogue 
de  MM.  Aubert  et  ΛVimmer, 
pp.  121  etsuiv.  —  Le  callionyme. 
C'est  la  reproduction  du  mot 
grec.  Ouranoscope  est  le  nom 
que  la  zoologie  moderne  a  donné 
à  ce  poibsou,  qui  est  en  effet  très 
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riile  joiulc  au  foie  :  el  chez  lui,  elle  est  plu»  foric 
que  chez  aucun  aalre  poisson,  proportioiinellemeiil 
à  sa  grandeur.  '*  Certains  poissons  l'ont  jointe  à 
leurs  Intestins,  où  elle  est  suspemluc  par  des 
canaux  excessivement  ténus,  partant  du  foie.  Lo 
bouiton  (amia)  l'a  iHeiidue  le  long  de  l'intestin  el 
de  pareille  long;ueur;  quelquefois  même,  elle  se 
redouble.  Chez  tous  les  autres  poissons,  la  vésicule 
du  fiel  est  tout  prïis  de  l'intestin,  un  peu  plus  près, 
dans  les  uns,  un  peu  plus  loin  dans  les  autres, 
comme  la  grenouille,  l'ellops,  la  synagris,  la  mu- 
rène et  l'espadon. 


remarquable  par  la  parikulnriU: 
que  signale  Aristote  et  qui  est 
trts-exacte.  CuTier  dit  à  peu  pris 
do  mime  :  •■  Uoe  parti cularltt' 
i•  notable  de  leur  ntiatomîe  est 
Il  rextréme  grandeur  de  leur  vÉai- 
a  cule  du  Bel,  déjà  liien  coanue 
X  des  Anciene  «.  Lee  Anciens  si- 
gnîfle,  comme  on  le  voit,  Aristote. 
Régne  animal,  tome  II,  p.  ISl, 
Cuvier  explique  aussi,  par  la  con- 
rormalioude  latite  de  cepoiseoD, 
le  nom  d'Obserraleur  duciel  (Ou- 
ronoecnpe),  qu'on  lui  α  dunné. 
—  Joinli;  au  foie.  Ou  encore, 
Il  Dana  le  foie  " 
Uv.  XIII,  ch.  IV. 

%  IS.  U  boniton,  ou  Bonite.  C'est 
une  espèce  de  thon,  abonilHote 
dans  Ib  mer  Notre  et  la  Médi- 
teirauée.  Cuvier,  Régne  animal, 
lome  11,  p.  ma,  dit  :  "  Ce  poisson 
"  eei  remarquable  par  l'extrême 
••  longueui'  de  la  vësicule  du  tiel 


Elieu, 


"  qui  était  déjà  conuue  il'Aria- 
tote,  »  Cuvier  ajoute  que  l'Aniia 
des  Anciens  e«t  le  Sarda  ou  Scoin- 
bersarda,  de  Tordre  des  Acantb»- 
ptérygiene.  —  I.'rllopu.  On  ne 
pas  précisément  ce  que  c'esr  que 
oe  poisson.  Un  poisson  du  non . 
d'Klops  fait  partie  des  acautlia- 
plér^giena  labroldes;  Cuvier,  Aê• 
ynf  animal,  tome  II,  p.  2βΙ.  — . 
La  tynagrà.  Voir  plue  haut, . 
cb.  (X,  %  T,  —  La  imtrine. 
Muricna  helena  de  la  zoologï•, 
moderne;  voir  la  Zoolosie  rf»' 
striptive  de  M.  Claus,  p.  S3t,  •^ 
Cuvier,  Régne  animal ,  Uura• 
uoldes,  tome  II,  p.  239.  —  ι 
padon.  Le  nom  grec  represente 
la  même  image  ;  Zoologie  deserip- 
live  de  Claui,  p.  853,  et  Cuvier, 
Régne  animal,  tome  II,  p. 
Le  Xiphias  est  très-commun  daoM 
la  Méditerranée.  Voir  plus  haut, 
ch.  11,  §  7.  ^" 
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I  io 


*^  Souvent  la  même  espèce  a  les  deux  conforma- 
lious,  comme  il  arrive  dans  les  congres,  dont  quel- 
ques-uns ont  la  vésicule  du  fiel  attachée  au  foie,  ou 
suspendue  au  bas  et  au-dessous  du  foie.  Cette 
variété  se  produit  aussi  dans  les  oiseaux  ;  ceux-ci 
ont  la  vésicule  près  de  l'estomac  ;  ceux-là,  près 
des  intestins,  comme  le  pigeon,  le  corjjeau,  la 
caille,  Thirondelle,  le  moineau.  Dans  d'autres, 
comme  l'aegocéphale,  elle  est  en  même  temps 
près  du  foie  et  près  de  l'estomac.  Dans  d'autres 
encore,  elle  est  en  même  temps  près  du  foie  et 
des  intestins,  comme  dans  l'épervier  et  le  milan. 


§  13.  Les  congres.  Voir  plue 
haut,  ch.  IX,  g§  7  et  9.  —  I^  pi- 
geon. Il  parait  quo  c'est  une  er- 
reur; les  pigeons  n'ont  piis  de 
vésicule  biliaire;  mais  peut-être 
quelques  espèces  en  Grèce  fai- 
saient-elles exception.  —  L*sggo- 
céphale.  Voir  plus  haut,  §  5.  Pour 
tous  ces  détails  et  pour  tous  les 
détails  analogues,  dans  cet  ou- 
vrage et  dans  les  autres  ouvrages 
d'Aristote   sur    l'histoire    natu- 


relle, il  est  bon  d'avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux  la  grande 
Anatomie  comparée  de  Cuvier, 
première  et  seconde  éditions. 
Les  faits  y  sont  beaucoup  plus 
nombreux  ;  mais  ils  sont  souvent 
les  mêmes;  et  surtout,  la  mé- 
thode est  identique,  de  part  et 
d*autrc.  Seulement,  le  philoso- 
phe grec  Ta  découverte  et  fondée 
vingt  siècles  auparavant.  Voir 
plus  haut  la  Préface. 
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CHAPITRE  XII 

Organisation  des  reins  dans  les  animaux  ;  la  vessie  ;  position 
générale  du  cœur  ;  description  du  foie  ;  la  rate  :  déplacements 
monstrueux  du  foie  et  de  la  rate  ;  de  Testomac  dans  les  ani- 
maux ;  description  des  quatre  estomacs  des  ruminants  ;  le 
réseau,  le  hérisson,  la  caillette  ;  animaux  qui  n*ont  qu'un  seul 
estomac  ;  diversités  des  estomacs  uniques  ;  deux  types  d*esto- 
macs;  conformation  générale  des  intestins;  Téléphant;  les 
quadrupèdes  ovipstres  ;  organisation  des  serpents  fort  rappro> 
chée  de  celle  du  lézard  ;  leur  langue  bifurquée  ;  leurs  intestins  ; 
organisation  de  Testomac  et  des  intestins  chez  les  poissons;. 
appendices  aux  intestins,  dans  les  poissons  et  les  oiseaux;  le 
jabot  chez  les  oiseaux  ;  description  du  jabot  :  le  jabot  est  rem- 
placé par  Tœsophage  dans  quelques  espèces  ;  exemples  divers  ; 
en  ce  cas,  la  conformation  de  Tœsophage  est  très-spéciale  ; 
conduit  intestinal  et  appendices  intestinaux  dans  les  oiseaux  ; 
appendices  chez  les  oiseaux  les  plus  petits. 

'  Tous  les  quadrupèdes  vivipares  ont  des  reins 
el  une  vessie.  Quant  aux  ovipares,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ait  ces  organes,  oiseau  ou  poisson.  La  tor- 
tue de  mer  est  la  seule,  parmi  les  quadrupèdes 


î^  1.  Oiseau  ou  poisson.  C'est 
une  erreur,  comme  le  remarquent 
MM.  Aubert  et  W'immer;  les 
amphibies  et  les  poissons  ont  des 
reins,  qui  ne  sont  pas  très-appa- 
rents, mais  qui  n*en  existent  pas 
moins.  —  La  tortue  de  mer.  Plus 
loin,  liv.  III,  ch.  ii,  Ji  i,  et  liv.  V, 
ch.  IV,  §  G,  Arisiote  rappelle  que 
la  tortue  de  mer  u  une  vessie 


par  exception.  U  le  rappelle  en- 
core dans  le  traité  de  le  Généra- 
tion des  animaux^  liv.  I,  §  23. 
p.  62,  édition  Aubert  et  Wimmer, 
et  aussi  dans  le  traité  des  Parties 
des  animaux  y  p.  156,  édit.  Frant- 
zius.  La  vessie  des  tortues  de  mer 
est  relativement  petite  ;  celle  des 
tortues  de  terre  est  l>eaucoup 
plus    grosse ,    toute     proportion 
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vipares,  à  les  avoir  dans  la  proportion  des  autres 
arlies  de  son  corps.  Les  reins  de  la  tortue  de 

er  ressemblent  à  ceux  du  bœuf;  et  le  rein  du 
œuf  est  comme  un  rein  unique,  composé  de 
lusieurs  petits  reins.  Le  bonase  a  aussi  tous  les 
rganes  intérieurs  pareils  à  ceux  du  bœuf. 

*  Dans  tous  les  animaux  chez  qui  ces  organes 
xistent,  la  position  en  est  toute  pareille.  Ils  ont 
eus  également  le  cœur  placé  à  peu  près  au  milieu, 
i  ce  n'est  Fhomme,  qui  a  le  cœur  plus  à  gauche, 
insi  qu'on  Ta  dit  plus  haut.  ^  Chez  tous  aussi,  la 
ointe  du  cœur  est  dirigée  vers  le  devant,  excepté 
hez  les  poissons,  où  elle  ne  se  montre  pas  ainsi  ; 


—  Reêsetnblenl  à  ceux 
bœuf.  La  comparaison  η  est 
j^MUt^tre  exacte  qu'en  ce    sens 
^cque  les  reins  de  la  tortue  sont 
^ciéchiquetés,  et  que  ceux  du  bœuf 
^Bont  dÎTisés  aussi  en  plusieurs 
:^»ariie8.  ~  Le  boneue.  Voir  plus 
%aut,  ch.  II,  §  5.  Le  Bonase  est 
;^entr4tre^le  Bison.  MM.  Aubert 
^t  Wimmer  ont  mis  cette  phrase 
^ntre    crochets,   pour   indiquer 
^u*il•  la  regardent  comme  une 
interpolation.  Je  partage  tout  à 
Jaire  leur  opinion.  Ces  interpola- 
^ons  sont  sans  doute  des  annota- 
^ons  mises  à  la  marge  par  quel- 
ques commentateurs  ou  lecteurs, 
^  qui,  de  la  marge,  auront  passé 
^Ds  le  texte.  —  Pareils  à  ceux 
^  bceuf.  Ceci  s'appliquerait  bien 
^Q  bison. 

1 2.  La  position  en  est  toute  pa- 
^tilif.  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait 

T.  I. 


exact.  —  Plus  haut.  Voir  lit.  I, 
ch.  xiv,  §  2,  où  a  été  décrit  le 
cœur  dans  Thomme,  sa  forme  et 
sa  position. 

§  3.  La  pointe  du  cœur  est  di- 
rigée vers  le  devant.  Ceci  est 
exact  ;  mais  quand ,  un  peu  plus 
bas,  Àristote  ajoute  que,  dans  les 
poissons,  la  pointe  du  cœur  est 
tournée  vers  la  tête  et  la  bouche, 
il  semble  qu'il  est  dans  l'erreur, 
et  qu'au  lieu  de  la  pointe  du  cœur 
proprement  dite,  il  s'agit  de  la 
crosse  de  l'aorte,  qui  est  en  effet 
dans  le  sens  de  la  bouche;  mais 
c'est  alurs  le  sommet  du  cœur, 
ce  n'est  plus  sa  pointe.  Il  est 
vrai  qu'en  grec  le  même  mot  peut 
signifier  à  la  fois  Pointe  et  Som- 
met. Voir  un  passage  tout  pareil 
dans  le  Traité  de  la  Respiration ^ 
ch.  XVI,  §§  3  et  4,  p.  394  de  ma 
traduction.  MM.  Aubert  et  Wim- 
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car  pour  eux  elle  n'a  pns  sa  pointe  tournée  vers 
la  poitritie,  mais  vers  la  iHe  ol  la  bouche.  Le 
sommet  du  cœur  clés  poissons  esl  «tiarhé  au  point 
où  se  réunisseot  les  unes  aux  autres  les  bran- 
chies de  droite  et  de  gauche.  Il  y  a  en  outre 
d'autres  cauaux  qui  se  rendent  du  cœur  à  chacune 
des  branchies,  plus  grands  pour  les  plus  grands 
poissons,  plus  petits  pour  les  plus  petits;  mais  sur 
le  sommet  du  cœur,  il  y  a  un  canal  1res  épais  et 
tout  blanc  dans  les  grauds  poissons.  *  Il  esl  peu 
de  poissons  qui  aient  un  oesophage,  comme  le 
congre  el  l'anguille,  qui  l'ont  d'ailleurs  peu  dé- 
veloppé. 

^  Le  foie,  dans  les  animaux  qui  oui  un  foie  sans 


sage,  propoieot  uoe  correction 
](our  celui^i.  La  conjecture  eal 
ing^uienseï  mit»  le  changement 
ne  m'A  pas  paru  oéceasEiire.  —  Le 
rommet  •ίη  emur  des  poissorti.  Ici 
encoi'e,  le  texte  emploie  le  même 
mol  qui  plus  hant  exprime  la 
Pointe,  c'eel-â-dire,  le  Inis  du 
cœnretnonleeommel.-iiya 
«I  oulit  iTautres  canaux.  Sur  la 
circulation  da  sang  linns  les  poïs- 
ίοηβ,  voir  Cuïier,  Régne  animal, 
tome  II,  p.  i2Î.  —  Il  y  a  iin  eanal 
très-ipaU.  La  description  est  trop 
ragiie,  et  l'on  ne  voit  pna  précisé- 
ment quel  est  l'orgune  qu'Arislote 
a  voulu  désigner. 

S  1.  Qui  aient  un  wioplmye, 
l'ai•  leoi•  etrucliire  géûcrale,  les 
poissons  D'ajant  presque  pat  de 


cou,  n'ont  presque  pua  non  plus 
d'œsophage  ;  muie  l'estontAC  et  , 
les  Înleatins  varient  chez  eux  au- 
tnnt  que  dans  les  antres  classes, 
pour  Tamplear,  la  figure,  l'épais- 
seor  et  les  circonvotutioDS  ;  voir 
Cuvicr,  Règne  animal,  tome  II. 
p.  IH7.  Hollapd,  ÈUmtntt  de 
zoologie,  p.  3SB,  dît  posîtï'enieDt 
qne,  dans  les  poissons,  il  n'j  a 
jamnis  de  cou  entre  la  lAle  et  le 
tronc.  Du  rest«  tnut  ce  pas- 
sage, 33  2.  3  et  t,  sur  le  cœur 
des  animaux  en  général  et  sor 
les  poiesouB,  peut  bien  paraître 
une  inLerpolnlinn  :  il  interrompt 
la  suite  des  pensées,  (jni  recoin- 
nie  η  ce  au  paragraphe  suivant. 

S  S.  Doni  Irt  omninilx  t/ui  ont 
««  foie.  MM.  Auljert  et  Wimmer 
proposent  de  retrancher  ce  meis- 


LIVHE    11,   CHAP.    XLI.    S   0.  ITy 

CKuoune  diviaion,  est  ίι  droite  complÎ^teinfnt  ;  chez 
«isetix  où  cet -organe  est  ptu'lagé  dès  son  commence- 
:^rxient,  c'est  sa  plus  grosse  partie  qui  est  à  droite. 
JDans quelques  animaux,  en  effet,  chaque  partie  e^t 
^=u3penduc  siparÉmeut,  sans  que  le  commence- 
:Hcneiit  se  rejoigne.  Tels  sont,  parmi  leî^  poissons, 
^Kes  squales  ou  les  chicQS  de  mer  ;  telle  est  aussi 
B-iue  espèce  de  lièvres,  qu'où  trouve  en  d'autres 
-^^ndroits,  et  nolammout  dans  les  marécages  de 
J^olbo,  dans  le  pays  qu'on  appelle  la  Sycine.  On 
^j^wurrail  croire  qu'ils  ont  deux  foies,  parce  que  les 
•«ZÎaoaux  des  deux  parties  ne  se  rejoignent  qu'assez 
ISoin,  comme  pour  le  poumou  dans  les  oiseaux. 

*  Pour  tous  les  animaux,  la  rate,  dans  ses  con- 
■^itions  naturelles,  est  toujours  à  gauche.  Les 
^Mreios  sont  places  de  la  même  manière  dans  tous 


Vire  de  ptiraie.  —  Eal  l'i  droite 
^compliUment.  C'est  1b  cne  de 
"Vieaucoup  le  plus  gem-ral,  —  Dès 
-«OR  commencement.  J'ai  trnduit 
-«lÎictement  le  texte  grec;  loai^  le 
««04  n'est  pua  trèE-clnir;  cela 
*eut  dire  sans  ttoule  que  le  foie 
Ml  parUgé  d'un  lioiit  ï  l'autre; 
el  M  qui  *uit  pauri*ait  justifier 
Mt(e  interpréta  [ion.  —  Squaiei, 
oucbieoedepier:  voir  plus  haut, 
ofa.  ii.SlI.  —  Sa/iei.  Petit  tac  de 
Uaoédoiae  entre  AinpbipoliB  et 
TliMsaloDÎqiie,  qui  se  décharge 
par  une  jietile  rÎTlère  dans  le 
golfe  du  Strjmoii;  voir  l'Allia  de 
la  Grieepuriiiapert.  —  iaUj/cine, 

ϋ«  ΛΒ  wi.  .pat  auirwwlr^Î^ 


qu's! 


t  Ift 


doute  une  dénomination 
toute  locale,  —  i)es  deux  fiartits. 
J'ai  îyouté  cea  mois,  qui  me  sera 
blent  nécessaires.  —  Comme  pour 
le  poumon  dans  les  oiseaux.  Ceci 
ne  «e  comprend  pas  bien;  car  uq 
des  premiers  caractères  anato- 
miquei  dana  loa  oissauï,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  les  poumoas 
diïÎBée;  voir  Cnvior,  Hégne  ani- 
mai, tome  I,  p.  301. 

g  6.  La  raie.  Voir  plus  haut, 
liï.  l,ch.  ïiv.MD. ou ee  trouvent 
dèji'i  en  partie  les  mêmes  idées, 
qui  reparaissent  ici.  —  De  la 
même  manière.  C'est-à-dire  que 
di,in,(ifUi,^çftai)iiflftU;(.q(ii  ppl  djss 
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les  auimaux  qui  en  ont.  Cependant  quelques  qua^- 
drupfedes,  ([u'oii  a  ouverls,  avaient  la  rate  à  droîfer, 
d'aprfes  l'observation  qu'on  en  a  faite;  et  le  foie 
était  h  gauche.  Mais  on  ne  peut  trouver  iJi-dëdans 
que  des  monstruosités.  '  La  Iractiée-artère  dans 
tous  les  animaux  se  dirige  vers  le  poumon  ;  plus 
loin,  nous  dirons  comment.  L'œsopliagc  va  dans 
l'estomac  au  travers  du  diaphragme,  dans  tous 
les  auimaux  pourvus  d'un  œsophage.  La  plus 
grande  partie  des  poissons,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  n'on 
ont  pas;  et  leui*  estomac  se  rattache  immédiate- 
ment à  leur  Louche.  Aussi ,  quand  les  gros  poissons 
en  poursuivent  de  plus  petits,  il  arrive  souvent 
que  l'estomac  leur  tombe  dans  la  bouche. 

^  Tous  les  animaux  doul  ou  a  parlé  jusqu'à  pré- 
sent ont  nn  estomac,  qui  est  posé  de  même  dans 


reina,  l'un  des  deux  reini  est  à 
gauche  et  rautre  à.  di-oite.  D'ail- 
leurs, celle  petite  phrase  sur  les 
reiue  est  déplncëeici,  eton  pour- 
mit  la  prendre  pour  une  ioter- 
polation.  Auisi,  MM.  Auberl  et 
Wirniuer  l'ont-ile  mise  entre  cro- 

éditeun,  —  Que  des  mo>i^lruosités. 
Ceci  répond  à  ce  qui  vient  d'élre 
dit  quelque*  li^nea  plue  haut  : 
•eDauEaescondilioneaalurelUs". 
§  7.  ίΛ  Irachie-arlére.  On  peut 


Voir  plue  loin,  liï.  III,  ch.  lu,  β  1. 
—  Airui  qu'an  Γα  dm.  Voir  plut 
haut,  g  4  <  —  L'tsiomae  /eur  tornAe 
da>u  la  bouche.  Le  Uiie  tel  que 
le  donnent  tous  les  maauscrîla 

mais  ce  sens,  que  j'ai  d6  adopter 
aussi,  n'est  guire  κιΐίβΓαϊβηιιΙ.  Ιλ 
fait  qu'indique  ici  Arisloce  n'a 
pas  été  oliservé  parles  looiogiate• 
modernes;  mais  il  ne  paraît  pas 
nbsolumeDt  impossible.  Ari>tot« 
le   repfefe   pins   loio,   li».   VIII, 


ch.  I 


Γ  lui 


,§5. 


eenible  le  sentir,  puisqu'il  rejette 
plus  loin  le  développement  de  ce 
qu'il  aàdirs  sur  la  trachie-artire. 


g  8.  Qui  est  posé  de  même  dam 
tous.  En  ce  lens  que  l'estcniiae 
es(  toujours  au-deasous  du  dia- 
phraguie,  l'CDUptiafre  allftot  du 
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tous;  il  est  placé  immédiatemenl  au-dessous  du 
diaphragme.  Vieut  ensuite  l'inlesUn,  qui  se  fer- 
mine  pai•  la  parlie  d'oii  sori  le  résidu  des  alimenls, 
et  qu'on  appelle  l'anus.  ^  Seulement  les  estomacs 
ne  âoni  pas  tous  semblables.  D'abord,  tous  les 
quadrupèdes  vivipares  qui,  dépourvus  de  dents  à 
l'une  des  deux  mâchoires,  portent  des  rornes,  ont 
quatre  organes  (canaux)  di^  ce  genre,  et  ce  sont 
aussi  les  animaux  dont  on  dit  qu'ils  ruminent. 
Leur  œsophage,  qui  part  de  la  bouche,  où  il 
commence,  descend  en  bas,  h  la  proximité  du  pou- 
mon, et  ensuile  descend  du  diaphragme  dans  le 
grand  estomac.  '"  Dans  l'intérieur,  cet  estomac 
est  d'une  surface  inégale  et  ridée.  A  cet  estomac 
«ef  £υ;^ρΕΐΐ(1μ, ,  tout,  .pr^s  du  débouché  de  I'obso- 
•'»λΙ•  ■ ^'M  ■'■  ,,.,,■„,  I-,  ,,,■,,    ,,,,,,,, ,^,^ 

BÎon  grecque  n'esl  pa•  très-bonne, 
le  seau  ne  peut  faire  le  moiatlre 
doute,  Bi  k  deieription  des  quolru 
estomacs  des  luroi  aants  est  exacte 
dans  ees  imita  les  plui  géDèraui  ; 
voir  plui  loÎQ  lur  les  rumioants, 
liï,  IX,  cb,  111,  vn,  S  9.  —  nniis 
le  grand  eslomat.  C'est  ce  que  Ja 
loologie  moderae  appelle  le 
Panse;  c'est  en  effet  le  plus 
grand  et  le  premier  îles  quatre 


pharjn»  &  l'eslora 

c. 

pour    ï 

porter   les    nlimenl 

-    Qu'or, 

eppefje  ranut.   Le 

mo 

répond  pa»  du  tout 

pa 

tnolo^  ά  l'idée  qu 

Id 

oit  eipri 

i  9.  Dépami'm  lie  lients  à  l'une 
deidtux  mdchov-es.  Ces  quadrti- 
pidai.  qui  formant  le  huitième 
ordre  dm  mammitïres,  ont  des 
ίηοίιίτβι  â  la  mAcbaire  inférieure, 
et  n'oU  à  la  mâchoire  supérieure 
qa'une  cEdloaiié;  voir  plus  haut, 
cta.  m,  s  12,  et  Cuvier,  Rryne 
animal,  lome  t,  p.  231.  —  Qmlre 
0,'gaiiee.  Le  leiCo  dii  Canaui;  et 
itàlk  commeut  J'ai  pu  mettra  ce 
-  mot  entre  pareolbëies,  comme 
«Kpliotlion.  Si  d'ailleun  l'expres- 


g  10.  inir/ale  et  ridée.  C'est 
exact.  —  Γοιιί  préa  du  débouché 
de  l'usopkage.  C'est  qu'en  elTet 
les  trois  premiers  estomacs  sont 
disposés  de  façon  que  les  ali- 
menls peuvpot,  A  la  volonld  de 
l'anÎmal,emrerdansrunitei  trois. 


182  HISTOIRE  DES   ANIMAUX. 

phage,  Cf;  qu'on  appelle  le  rfseau,  h  cause  ilesoî" 
apparence.  A  i-egardtii-  les  pHrIies  extérieures  du 
réseau^  il  rèsseuible  îi  rcslomaC;  mais  le  dedans 
fait  Teffet  de  mailles  entremfliés.  Le  réseau  est 
beaucoup  plus  petit  que  l'estomac.  A  la  suite  de  ce 
second  eslomac,  vient  le  hérissou,  qui  à  l'inté- 
rieur est  ini'gal  et  comme  feuilleté  ;  il  est  à  peu 
prfes  de  la  grandeur  du  réseau.  Après  cet  estomac, 
vient  celui  qu'on  appelle  la  caillette,  plus  grand 
que  le  hérisson  et  d'une  forme  plus  allongée.  Dans 
Bion  intérieur,  il  a  des  feuillets  nombreux,  grands 
et  lisses.  A  partir  de  là,  ce  n'est  plus  que  l'in- 
teslin  ordinaire. 

"  Ainsi  donc,  les  animaux  à  corues  qui  n'ont 
pas  de  dents  aux  deux  mâchoires,  ont  l'estomac 
comme  on  vient  de  le  décrire.  D'ailleurs,  lU  dif- 
fèrent entre  eux  sous  le  rapport  des  formes  et  des 
dimensions  de  ces  organes,  et  selon  que  l'œso- 


parce  que  l'œsophng;»  aboutie  au 
poiaC  de  communicnlion  ;  voir 
Cuïier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  S55,  —  Le  '*éiMu.  J'ai  couBorve 
r^qulvalent  du  mal  grec;  TDfiia 
d'ordinaii'e  ce  second  estomac 
s'appelle  le  Bonoel;  l'eipressian 
greoqua  paraît  plus  coufurme  aui 
■  faits,  puisque  ce  second  estomac 
a  des  lames  semblables  i  des 
rajoua  d'aheillcs,  qui  peuvent 
juaqu'i  certain  point  Qgurer  le 
réseau  d'un  filet.  —  Λ  Veatomac, 
ou  plus  eiictemeal,  ο  au  premier 
estomac   H.   —   te  hirittan,   ou 


Feuillet.  —  Il  a  dès  ftuilUL• 
nombreux.  U  semble  que  ceci 
s'appliquerait  au  troisième  esto- 
mac mieui  qu'au  quatrième,  doat 
les  parois  ne  «ont  que  ridées. 

gît.  Cammf  on  rient  de  le  dé- 
crire.  Sans  doute  cette  descFÏp- 

si  singulier  de  In  rumiuBiÎoa, 
ArisTote  a  oublie  une  porticubt- 
rite  fort  impoKante,  c'est  que, 
c'estapris  avoir  subi  une  ilftbora- 
tion  innunisanle  que  les  alinienls 
remoulent  du  secood  estomac 
dans  la  bouche,  ob  ils  sabiSsenl 
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phage  s'inlrodiiit  dans  l'eslomac  par  le  railipu  ou 
par  le  côli, 

'-  LciÎ  animaux  qui  ont  te  même  nombre  de  doiilâ 
aux  deux  mâchoires,  u'onl  qu'un  estomac,  comme 
l'homme,  le  porc,  le  chien,  l'ours,  le  Hou,  le  loup 
et  le  lyox  (Thôs),  dont  tous  les  organes  intérieurs 
sont  ceux  du  loup.  Chez  tous,  l'estomac  est  unique, 
et  l'intestin  vient  après  lui.  Seulement,  les  uns 
ont  un  estomac  plus  grand,  le  porc  et  l'ours  par 
exemple  ;  et  celui  du  porc  présente  quelques  feuil- 
lets lisses  et  unis.  D'autres  animaux  oui  Teslomac 


une  secondo  déglutition.  —  Par 
le  milifu  ou  par  le  c6U.  Il  ne 
semble  pus  qae  la  loologie  mo- 
(lerue  ait  fait  ces  dialiDctiouB , 
SiUiquellea  elle  n'aura  paa  attaché 
.d'itnptirtnaee. 

lu.  Le  lynx.  CeCta  identifica- 
tion n'est  pa»  du  tout  sure,  et 
Vùa  ne  sait  pas  précÏMineiit  quel 
animBl  est  le  Tbûs  dea  Oreca; 


le    1 


t  le 


chacal.  Voir  le  Catalogue  de 
MM.  Aubert  et  WùDmer,  p.  69. 
Peui-étre  eCil-il  mieux  valu  dans 
ma  Iraduclioti  repiuduire  eimple- 
meat  le  mot  grec.  MM.  Auliert 
•t  Witumar  suppoieul  ijue  «tte 
pallie  pbraie  sur  le  Thon  ii'cit 
qu'une  interpolation.  —  C'ies 
/eut...  aprii  lui,  MM.  Aubert  et 
Wiimner,  donnant  A  ce  passafte 
pliu  de  généralité  qu'il  n'en  a, 
«aulaat  rejeter  cette  phrase  à  In 
An  du  I  t3;  et  de  plui,  contre 
Γ>*ΪΒ  de  loua  les  manuscrits  sauf 
.niiwul,  ila  voudraient  retrancher 


t    d'Unique,    parce   qu'ils 

ce  qui  vipot  d'éire  dit  des  Rumi- 
□anti.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
phrase  ait  autant  de  poMée;  et 
par  Tous,  il  Taut  cMnprendre 
Tniii  le.s  aolmaux  qui  viennent 
d'être  nommés  :  homme,  port, 
chien,  ours,  lion,  loup,  etc.  Il 
n'est  plus  question  dea  ruminants. 
Je  pense  qu'on  peut  coDaerver 
le  texte  tel  qu'il  est  dans  toutes  les 
éditions,  et  comprendre  que,  sauf 
1  les       * 


itqu 


!.   Voi 


sa,  édit. 


Traité  dei  Parliri 
liv.  m  (II),  ch.  XI 
Prantiiu),  el  aussi  p.  170,  ou  il 
est  quesiioQ  de  l'estumav  des 
ruminante.  Sur  Testoniac  du  co- 
chon, voir  encore  le  même  traité, 
UI,  XIV,  p.  !>3,  édit.  de  Langkavel. 
-  Quelques  feuillets  ii»fs  et  uni*. 
La  zoologie  moderne  ne  sem- 
ble pas  avoir  attaché  d'impor- 
tance A  l'estomac  du  cochon,  et 
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plus  petit  et  pas  beaucoup  j^us  large  que  Tin- 
tcstîn,  comme  daos  le  chien,  le  lion  et  rhomme» 
*^Dans  les  autres  animaux,  les  formes  des  eeto- 
macs.se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  «ceux  qu'on 
vient  de  dire,  tantôt,  pareils  à  celui  du  porc, 
tantôt  pareils  à  celui  du  chien,  que  les  animaux 
soient  d'ailleurs  plus  grands  ou  plus  petits.  La 
différence  entre  eux  ne  tient  qu'à  la  dimension,  la 
forme,  l'épaisseur,  la  ténuité  de  l'estomac,  et  à  la 
mdnière  dont  l'œsophage  y  est  inséré  et  posé* 

'^La  conformation  des  intestins  est  aussi  diSé* 
rente  chez  tous  les  animaux  dont  il  vient  d*être 
question,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  les  dents  égales 
dans  les  deux  mâchoires^  comme  chez  ceux  qui 
les  ont;  et  ces  différences  se  marquent  par  les 


elle  n'y  a  rien  vu  de  particulier  ; 
au  contraire,  Aristote  prend  Tee- 
tomac  du  cochon  et  celui  du 
chien  pour  des  types,  auxquels  il 
rapporte  tous  les  autres;  voir  le 
Traité  des  Partiet  des  animaux^ 
loc.  cU.  —  Et  l'homme.  Chex 
rhomme  notamment,  l'estomac 
est  beaucoup  plus  large  que  le 
duodénum,  Tintestin  grêle,  et 
même  que  le  gros  intestin. 

§  13.  Celui  du  porc...  celui  du 
chien,  La  principale  différence  de 
Testomac  du  porc  et  de  Testomac 
du  chien,  c'est  que  ce  dernier  n'a 
pas  de  cul-de-sac,  et  est  asses 
allongé,  tandis  que  l'autre  esl 
plus  arrondi,  qu'il  a  un  grand 
cul-de-sac  et  plusieurs  divisions; 
voir  la  note  de  KM.  Aubert  «t 


Wimmer.  La  zoologi•  modtm• 
n'a  pas  accepté  ces  deux  typt^ 
du  chien  et  du  porc;  voir  VAna* 
tomie  comparée  de  M.  Gegenbaeri 
p.  717,  trad.  française,  et  p.  749 
§  14.  Des  intestins.  Les  intes- 
tins viennent  naturellement  apcéa 
l'estomac,  comme  l'estomac  vient 
après  l'œsophage.  — >  Les  imtesims 
sont  toi^'ours  plus  grands.  Cuvier, 
Bégne  animal^  tome  I,  p.  256,  dit  : 
«  Le  canal  intestinal  des  nuiî• 
«  nants  est  fort  long,  mais  peu 
«  bonrsoufté  dans  les  gros  inten» 
α  tins•  »  M.  Clans,  Zoologie  dtS'• 
criptivet  p.  1052,  estime  à  28  foU 
la  longueur  du  corpa  Qelie^  du 
canal  intestinal,  ches  la  brebis. 
T-  Qui  n'ont  pas  égalité  daëemiM 
pour  les  deux  mâchoires.  Ce  eont 
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dimensions,  les  όραΪ38ΐΊΐΓ8  et  les  circoiiTolulions. 
Les  inleâliiis  boqI  toujours  plus  grands-cliez  lea 
animaux  ({ui  n'ont  pas  égalité  de  dents  pour  les 
deux  mâchoires;  car  ces  animaux  eux-m^mes 
sont  tous  les  plus  grands  ;  les  pplits  animaux  sont 
rare*  dans  ces  espèces  ;  et  pas  une  seule  de  celles 
qui  ont  des  conies  n'est  absolument  petite.  "II  en 
est  quelques-uns  qui  ont  des  appuiidices  aux  in- 
leslins.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  aux  deux  mâ- 
choires dos  denfs  en  nombre  égal  qui  aient  Γίη- 
leeliu  tout  droit.  Dans  l'éléphant,  l'intestin  a  des 
renflements,  qui  pourraient  faire  croire  h  quatre 
estomees.  Les  aliments  y  arrivent;  mais  il  n'y  a 


gdnéralempnt  les  i 
Sont  toiit  les  plus  grands.  Le  fait 
tn  lui-mâme  ett  exact;  main  il 
n'est  peul^tre  pas  la  cause  de 
!aloDgi:ieurdeeiiite9tiDs,qiil  a>st 
pas  proportionaée  à  leur  (uille. 
Ce»  latit  donie  le  geore  tnâmo 
da  l'alimenialion,  qui  eiïge  cet 
■mmenie  dâvetoppcment  de  l'in• 
IMIîn.  —  X'nt  aieoiuHml  petite. 
lift  zoologio  moderne  η  Ή  pas 
raoueilli  cette  obaervatïoa.  Du 
reste,  Arimote  a  liien  ssisi  ce 
npport  des  i 

traild  :  Dti  Parties  da  ι 
Ιίτ.  111,  ch.  siv,  S  93,  édit.  Lang- 
k*«el,  ai  édiliou-traduciioD  de 
M.  Praatïhu,  p.  lÎl. 

%  IS.  Des  appeedices,  ou  Es• 
er«Î«sancee.  Arielole  aurait  pu 
s'eipliqner    plus   complâtemeol 


sur  ce  point.  —  Qui  aient  lin- 
ttstin  tout  droit.  Ceci  encore  eat 
oh  leur.  Tous  les  mammifferea, 
par  eiemple,  ont  de  uomlireuïOi 
circonvolutions  de  rintestin,  bien 
qu'ils    en   aient   moiua   que  les 


tomac,  pas  plus  que  l• estomac 
n'est  ta  continuation  directe  de 
l'œsophage.  —  Des  ren/temenls. 
Π  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  la 
sens  vrai  du  mot  grec:  mais  cB 
sens  est  fort  obscur;  et  personne 
jusqu'à  présent  ne  Ta  bisn  dé- 
termine. MM.  Au1>ert  et  Wimmer 
pensent  qne  tout  ce  paunge  sur 
t'éléphant  est  corrompu;  mais 
les  mnnuscrits  n'offrent  aucune 
ressource  pour  le  carrier.  — 
Faire  croire  ή  quati-e  estomnes. 
Uais  en   réalitë   Testomao    dei 
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pas  de  cavité  particulière.  Ses  viscères  se  rappro- 
chent de  ceux  du  porc  ;  mais  son  foie  est  quatre 
fois  plus  gros  que  celui  du  bœuf;  et  sa  rate  est 
plus  petite,  proportion  gardée,  qu'elle  ne  devrait 
Fêtre.  '^La  conformation  de  Festomac  et  des  intes- 
tins est  la  même  chez  les  quadrupèdes  ovipares, 
tels  que  la  tortue  de  terre  et  la  tortue  de  mer, 
le  lézard,  les  deux  crocodiles,  et  en  général  chez 
tous  les  animaux  de  ce  genre.  Us  n'ont  qu'un 
simple  et  unique  estomac,  semblable  pour  les  uns 
à  celui  du  porc,  semblable  pour  les  autres  à  celui 
du  chien. 

'^Le  genre  serpent  ressemble  aux  lézards,  dans 
l'espèce  des  animaux  qui  ont  des  pieds  et  qui 
sont  ovipares,  et  ils  auraient  à  peu  près  la  même 
configuration,  si  l'on  donnait  aux  lézards  plus  de 


éléphants  est  simple  ;  seulement, 
le  canal  intestinal  a  un  csecum 
très  déreloppé;  voir  la  Zoologie 
descriptive  de  M.  Clans,  p.  1059, 
trad.  franc.  —  De  ceux  du  porc. 
Voir  plus  haut,  §  13.  Je  ne  sais 
pas  d'ailleurs  si  cette  ressem- 
blance signalée  par  Aristote  est 
bien  exacte. — Proportion  gardée. 
Relativement  &  la  grosseur  de 
son  corps. 

§  16.  Les  deux  crocodiles.  Voir 
plus  loin,  livre  V,  ch.  xvii,  %  5. 
Les  deux  crocodiles  selon  Aris- 
tote sont  celui  de  terre  et  celui 
d  eau.  La  xoologie  moderne  ne 
paraît  pas  avoir  sanctionné  cette 
division;  tous  les  sauriens-cro- 


codiles vivent  dans  Teau  et  vien- 
nent à  terre  ;  voir  Cnvier,  Hè^me 
animal,  tome  Π,  pp.  17  et  soiv. 
Voir  aussi  la  Zoologie  deseripHve 
de  M.  Claus,  p.  92S,  trad.  franc. 
—  Tous  les  animaux  de  ee  genre. 
Nous  dirions  les  Sauriens.  — 
Celui  du  porc....  celui  du  chien. 
Voir  plus  haut,  §  13. 

§  17.  Le  genre  serpent  ret- 
semble  aux  lézards.  En  effet, 
la  ressemblance  est  frappante  à 
plus  d'un  égard  ;  mais  les  diffé- 
rences sont  asses  grandes  aussi 
pour  que  la  Zoologie  moderne, 
tout  en  classant  les  Sauriens  parmi 
les  reptiles  avec  les  tortiiea  et 
les  serpent8,le8  en  ait  distingiiés 
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longueur  de  corps,  et  qu'on  leur  retranchât  les 
pieds.  Le  serpent  a  aussi  des  écailles;  et  le  des- 
sus et  ie  dessous  du  corps  soiil  comme  dans  les 
lézards.  Les  serpente  n'ont  pas  de  testicules  ;  mais 
comme  le  poisson,  ils  oui  deux  conduits  qui  se 
réunissent  en  un  seul.  La  matrice  de  la  femelle 
est  longue  et  a  deux  parties.  '*  Les  autres  organes 
internes  du  serpent  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
lé'/ard,  si  ce  n'e^it  que  tous  les  viscères  sont  étroile 
et  longs,  parce  que  le  corps  lui-même  est  étroit  et 
long,  à  tel  point  qu'on  les  confond  à  cause  de  la 
ressemblance  des  formes.  ''Dans  le  serpent,  la 
trachée-artère  est  fort  longue;  et  l'œsophage  l'est 
encore  plus.  La  trachée  commence  tout  près  delà 
bouche,  de  telle  manière  que  la  langue  semble  être 


luiex  profondémeal.  Lei  Sau- 
riens TienneaC  après  les  Chélo- 
nïeas,  et  avant  les  OphidieDs  et 
les  BalraoieoB;  voir  Cuviar,  Bégne 
mûmal,  tome  U,  pp.  30  et  buît. 
—  iViiJ  de  longufur  de  corpt.,,. 
la  pi^'U.  Ceci  est  peut-être  par 
trop  ârident:  Diaii  ce  rodI  là 
préciaénieat  les  diffèreoces  ι|αί 
li^pareal  les  léiurde  et  les  ler- 
peatt.  —  Le  mrprnl.  L'eiprvs• 
non  est  bien  vague;  et  il  y  a 
bien  (les  espèces  de  lerpenta,  •~ 
Lti  irrprnh  n'ont  pat  de  Inli- 
culei.  C'est  une  erreur:  seulement 
les  (eatioulei  sont  tre8-|>etits 
ebu  les  serpents;  et  il  est  asseï 
diMcile  de  les  constater;  voir 
l'AnaÎoalie  comparée  de  M.   Oe- 


genbaur,  pngea  833  et  834,  tra- 
duct.  franc,  —  El  à  detix  partiel. 
Dans  les  replilea,  la  femelle  a 
deuL  ovaires  et  deux  avïductes; 
voir  Cuvier,  Régne  animal, 
tome  II,  p.  3. 

i  IS.  Sont  le»  métaei  que  ceux 
du  léiard.  C'eel  eiagéré;  maia 
dans  ces  délsils,  on  ne  peut  pas 
attendre  une  exactitude  parfaite 
de  la  pai't  des  premiers  oliserva- 
teurs.  —  λ  came  de  i*  resieia- 
blanee  da  formel.  Ajoutons  : 
■  Kilérieures  ■>. 

§  19.  La  irachée-arlère  eil  fort 
longue.  Observation  très- juste 
pour  quelques  espèces,  si  non 
d'une  numiËre  ^nérale;  le*  rep- 
tiles ont  une  tnic bée-artère  Irèi- 
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80U3  la  trachée.  Ce  qui  fait  que  la  trachée  semlîte 
plus  haute  que  la  langue,  c'est  que  la  langue  se 
replie  sur  elle-même,  et  qu'elle  ne  reste  pas  en  place 
comme  chez  les  autres  animaux.  Leur  langue  est 
mince,  longue  et  noire,  et  elle  peut  sortir  beau- 
coup en  avant.  Une  particularité  de  la  langue  des 
serpents  el  des  lézards,  c'est  d'être  hifurquée  k  la 
pointe;  elle  l'esl  beaucoup  plus  chez  les  serpents. 
Les  pointes  de  leur  langue  sont  aussi  fines  que  des 
cheveux,  disposition  qu'on  retrouve  dans  le  phoque, 
qui  a  aussi  une  langue  fendue.  "Le  serpent  a  UD 
estomac  qui  ressemble  h  un  intestin  phis  large,  el 


longue  et  un  Inryni,  saos  que 
celle  partie  do  leur  or^nis&lion 
ait  rien  de  particulierj  voir  Curier 
liégne  animal,  lome  II,  p,  75, 
Maie  chei  les  reptiles,  tn  circula- 
lion  ilu  «ang  ist  trts-spéciale:  ei 
le  cœur,  placi  fort  en  arriére. 
n'envoie  qu'une  feîble  portion  ilu 
tsng  BU  poumon;  ce  qui  fait 
que  le*  reptiles  «Dt  le  «nng 
IVoiii.  —  Plus  haute  que  la  langue. 
L'observation  est  très-exacte,  et 
elle  cal  eanctlonnée  par  la  loo- 
logïe  mo'Ierae.  C'est  un  détail 
anatomîque  asee*  délicat.  — 
Sile  ne  reile  pai  en  place.  Ceci 
n'est  peut-être  pas  Irbs-juste.  La 
lingue  est  mobile  chet  la  ptii- 
pnrl  des  anitniui,  san^  l'être 
nutant  que  cliez  les  reptiles.  — 
Leur  langue  ett  minée,  longue... 
Ceci  est  lartout  vrai  des  ser- 
pente lenimeai,  dont  la  langue 
est  trÎs-eittan Bible;  Cavier,  Kégj\e 


animal,  tome  II, 
jmHîculaiité.  Ariatote  revient 
sur  l'organtsatioD  de  la  taneue 
des  serpents,   Ti-aitè  tÎes  Parti 


:  livp 


Π.  i 


page  se,  édit.  Laugknrel.  Il 
riïfère  en  cet  endroit  i  rfi/rforrr 
ilei  animaux;  et  il  cherche  A 
expliquer  pourquoi  la  langqe  rfec 
serpents  est  biftivqoÏe.  —  A\ 
fiiiet  que  dea  cfteiiruT.  C'est  ta 
l'eipression  dont  Arlstote  ee  sert 
daua  le  passage  qui  vient  dVira 
cité.  —  Dana  le  phoque.  Covier, 
ftègne  animal,  tome  I,  p.  I6T, 
dit  en  parlant  de  la  lanfrue  des 
phoques  :  ••  Leur  langue  est  livse 
et  échancrée  au  bout  "  ;  vi 
Zoologie  detcriptive  de  M.  Clans, 
p.  923, 

S  20.  Le  serpent.  Comme  ptu» 
haut,  cette   expression  ert  trop 
gétiérnlo.  parre  qu'il  y  a  be 
coup   d'eipteea   d«  BerpeBU. 
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<iui  est  pareil  à  celui  du  chien.  A  la  suiÎo,  vieut 
l'inlesliu,  qji  est  loug,  mince  el  uuique  jusqu'au 
bout.  *'  Prê:»  du  pharyux,  est  placé  le  cœiir,  loug 
et  dans  le  gonre  d'un  reiit.  Aut^si  pourrait-on 
croire  quelquefois  que  la  pointe  n'eu  est  pas 
tournée  vers  la  poitrine.  Ensuite,  vient  le  poumon, 
qui  est  simple,  sillonné  d'un  conduit  fibreux,  très- 
long,  et  très-séparé  du  cœur.  Le  foie  est  long  el 
simple  ;  la  rate  est  petite  et  ronde  comme  dans  le 
lézard.  Le  iiel  es!  placé  comme  dans  les  poissons; 
les  serpents  d'eau  l'ont  sur  le  foie;  les  autres 
l'ont  d'ordinaire  le  long  des  intuslins. 


•'agit  de  savoir  da  ijuelle  espèce 
AriaUiio  entend  parler  ici;  car 
dont  la  Qrèce  mémo,  elles  de- 
vnieal  iUe  fort  nombreuaea.  Sur 
l'organieatÎon  intérieure  des  ser• 
penu.  voir  la  Zoologie  ilescrip- 
tiiit  de  H.  Claue,  p.  902,  Craii. 
franc.  —  VintuHn,  qui  est  long. 
mince....  Tout  cela  est  exact,  et 
c'est  la  coQséqueDce  de  la  forme 
allonge  ilea  OpbidJent  :  >  Un 
•>  (BBOphl^^.tΓèβloαg,exlensiL•te, 
_  η  à  parais  miacee,  conduil  à  un 
.  t«,e«teniao large, enforme de eac, 
,  ri)i«uÎ>Î  d'un  iateslia  grêle,  relaii- 

U.  Claue,  id.,  ibitl. 

S  21 .  Prés  daphnrynx,  eit  plarj. 
k  cieur.  Ceci  ne  contredit  pas 
Ici  doDuées  de  la  science  ac- 
luelJe,  (|ui  place  le  cœiir  très  en 
arrière  ohei  lee  reptiles.  — 
Lon<j  et  liant  le  genre  ifuii  l'ein. 
Ctei  e«t  eiaet.  Les  mets  grecs 


qui  aignitient  Loag  et  Petit  sont 
presque  îdentiquei:  et  Us  soui 
très-souvent  confondus  par    les 

ici.  11  faut  donc  se  décider  par 


les  fnite, 


1   fait  t 


cueur  des  serpents  est  allongé, 
comme  leur  coofonnaiion  géné- 
rale. —  Erisuile,  vient  le  poumon, 
qui  etl  simple.  Les  serpents  ont 
deux  poumons;  maïs  le  poumon 
droit  est  en  général  beaucoup 
plus  développé  que  le  poumon 
gauche,  qui  est  ordinairement 
très- petit.  Les  cellules  sont  très- 
peu  nombreuses.  Voir  Cuvier, 
Rr-giie  animal,  tome  II,  p.  3,  et 
Zoologie  i/esviiptive  de  M.  Claus, 
p.  902,  Irud.  franc.  —  Siltonné 
ifun  coniluit  fibreiw.  La  tsto• 
Iii|(Îo  niudcruv  n'a  rien  consigné 
lie  pareil.  ll'uilUurs  tous  ces 
détails  sur  J'orgnuisalion  intë- 
,  riç%fa . ,  4ββ   *ίΤββμΐΛ    prouvent 
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'*  Tous  les  9 


issii^resi 


i  serpents  oin  les  dents  carnassi 
Lears  cotes  sont  aussi  nombreuses  qui-  les  jours 
du  mois,  puisqu'ils  en  ont  trente.  Quelques  per- 
sonnes assurent  que  les  serpents  préseuteot  Ifî 
même  phénomène  que  les  petits  de  l'hiroadelle. 
c'est-à-dire,  que,  si  l'on  crève  les  yeux  aux  ser- 
pouls,  leurs  yeux  repoussent.  Leur  queue^  ainsi 
qub  celle  des  lézards,  repousse  aussi  quand  on  la 
leur  a  coupée. 

'^  Chez  les  poissons,  l'organieation  des  intestins 
et  de  l'estomac  est  la  même  que  chez  les  serpents. 
Eux  aussi  n'ont  qu'un  estomac  unique  et  simple,  qui 


qu'Aristote   avait  du  en  diasé- 
quer  un  aeseï  grand  nomlrre. 

g  !2.  Onl  le»  rient»  Επηιαι>Ά•α. 
Voir  plus  bnut  «ur  cette  βιρκκ' 


η  la  m 


f,  ch.  i; 


,§13-- 


nomlireuseis  qui  let  jours  ilu  moi'. 
C'est  surtout  ici  qu'il  eut  TaIIu 
dire  de  quelle  espèce  de  serpents 
on  leat  parler.  La  plupart  ont 
beaucoup  plus  <le  trente  ouieii; 
ce  qu'elles  ont  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'elles  sont  dispo- 
B^ei  avec  la  colonne  vertébrale 
(le  manière  i  fiicililer  les  moa- 
veraenta  latémux;  voir  la  Zoo- 
logie descriptive  de  M.  Claus, 
p.  903.  —  Queliptet  jiersonnes 
assurent.  L'auteur  ne  fuit  donc 
que  ripëter  un  On  dit;  il  n'af- 
llrme  jme  l'eiactitude  du  fait 
qu'il  mentionne  d'après  les 
BUlres.  —  tetir  ijume  ninsi  qtw 
celle  tira  lésardi.  Il  y  a  des 
eapèces  de  lënrda  dont  la  qneoe 


casse  très-aisément,  MM.  Aubier t 
et  Wimmer  regardent  tout  ce 
passage  comme  npoerrph*.  parce 
qu'il  interrompt,  selon  eui,  Ift 
Gllite  des  peasies.  Dana  le  Tritili 
de  In  Génération  ilfs  nnimmiT 
livre  IV,  §  97,  page  338,  édit. 
Auberi  et  Wimmer,  ArisloW 
rapporte  encore  quelque  chose 
d'analogue.  <■  Si,  dit-tl,  on  crèv• 
les  yeux  des  htroadelles,  qunnd 
elles  sont  encore  toutes  jeunes, 
ils  guérissent.  »  Π  ne  parle  pas 
des  serpents.  Il  paraît  d'aîlleiirt 
que  ce  n'est  que  le  cristallin 
qui    repousse    dans   les    hÎFon- 

g  23.  La  métne  que  thés  le»  ter- 
pents.  Le  leite  n'est  pas  tout  A 
Tait  niissi  précis:  muU  le  sena 
ne  peut  faire  de  doute.  Arislote 
veut  assimiler  l'organisalion  des 
poissons  i  celle  qu'il  rient  de 
décrire;  et  celle-là  est  l'organî- 
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lie  difR'rc  que  par  la  forme.  Il  y  en  a  quelques-uns 
qui  l'out  d'une  forme  tout  à  fait  différente,  comme 
celui  qu'on  appelle  le  Scare,  et  qui  paraît  être  le 
seul  de  tous  les  poissons  qui  rumine.  L'inleslin  est 
ïimple  dans  toute  sa  longueur,  cl  il  a  un  repli  qui 
se  réduit  ensuite  à  une  complète  unilé,  "  Une  par- 
ticularité qui  se  retrouve  dans  les  poissons  et  la 
plupart  des  oiseaux,  ce  sont  des  excroissances  aux 
iutestius.  Chez  les  oiseaux,  ces  appendices  sont 
en  bas  et  peu  nombreux;  chez  les  poissons,  ils 
sont  en  haut  prbs  de  l'eslomac,  où  parfois  ils  sont 


sauoQ  des  serpents.  Voir  plus 
haut.  S  20,  —  Tout  «  fuit  diffi- 
Ttnlt.  J'ai  adopte  la  iecoa  de 
MM.  Aubert  el  U'immerl  D'au- 
tTM  maDuecFÎla  donnent  une 
variante  assez  ililTurenle  :  '•  Quel- 

forme  d'inleetin  ».  —  Le  Scan. 
Voir  plue  haut,  ch.  ix,  §§  7  et  19  ; 
voir  nuaat  plus  loin,  ]ivre  VIII, 
ch.  IV.  §  2  et  S  7,  et  l'article  sur 
le  Soare,  Jaua  le  Catalogue  de 
MU.  Aubert  et  Wimmer,  p.  139. 
AUiêaëe,  livre  VII,  p.  319,  cite 
Amtote  sur  le  Sirare. —  L'mtatin 
til  limple....  unité.  Tout  ce  pne- 
sBge  semble  obscur  et  incorrect 
i  HM.  Âubert  et  Wimmer,  qui 
pro|>oeent,aprè>d'aiilre5êditeur5, 
liiverses  recli  il  cations  ί  maii  ces 
reciillcatîiinB  marne  ne  les  satis' 
font  pas;  el  le  mieux  encore  eat 
d«  Iniseer  le  leile  tel  qti'it  est, 
en  en  signalant  les  ilefeuttiosïtés. 
Pour  juger  clairement  ce  qu'Aris- 
iaU  α  voulu  dire  iei,  il  foudrut 


I    les   jeuÎ    quelques 
du    poisson    dont    il 
le   Traité  des  Parties 
livre  III,  oh.  xiv, 
p.  93,  ëdit.  Langfcavel. 

g  2i.  Des  txcmtsmee!.  C'est 
Ui  Iraduclioa  littérale  du  mot 
grec;  on  pourrait  dire  encoce 
Appecdices  ;  voir  un  peu  plus  bas, 
g  30.  Arislote  rovicul  longuement 

rôle  dons  la  digestion  des  ali- 
ments. Traité  dei  Parlits  des  ani- 
maux, liv.  III,  ch.  XIV,  gS  10  et 
suivaotB,  p.  92,  édil.  Langkavel. 
La  iDoIogie  moderne  ae  parait 
pas  attacher  autant  d'iinporlance 
qu'Aristote  i  ces  Appendices. 
Cuvïer  n'en  parle  guère  dans  ses 
li^néralÎiés  sur  les  poissons,  Aé^ne 
animnl,  tome  II.  p.  137.  M.  Claus, 
dans  sa  Zoologie  desciiplive, 
p.  79Ô.  parle  des  Appendices  py- 
loriques  des  poiisoas;  mais  eaas 
s'y  arrêter  beaucoup.  Au  con- 
traire, Aristote  aignnle  cette  par- 
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trës-miiltipliés,  comme  dans  le  goujon,  le  chien 
de  mer,  la  perche,  le  scorpios,  le  citharus,  le  sur- 
mulet et  le  spare.  Le  muge  en  a  plusieurs  sur  un 
des  côtés  de  Testomac  ;  et  de  l'autre  côté,  il  n'en 
a  qu'un  seul.  Quelques  poissons  en  ont,  mais  en 
très-petit  nombre,  comme  Thépatus  et  le  glaucus; 
la  dorade,  également.  Les  poissons  de  même 
espèce  difiièrent  parfois  de  Tunà  Tautre;  et  dans 
Tespèce  Dorade,  Tune  en  a  davantage,  Tautre  en 
a  moins.  ^^  Quelques  genres  de  poissons  n'ont  pas 
du  tout  de  ces  appendices,  comme  la  plupart  des 


ticularité  comme  essentielle.  — 
Près  de  Vestomac.  D'où  leur  vient 
le  nom  d'Appendices  pyloriques. 

Dans  le  goujon et  le  spare* 

Toutes  ces  identifications  ne 
sont  pas  parfaitement  sûres.  Voir 
pour  tous  ces  poissons  le  Cata- 
logue de  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer,  pp.  134  et  suiv.  Pour  le 
premier  de  ces  poissons,  qui  s'ap- 
pelle en  grec  Côbios^  on  ne  sait 
pas  au  juste  ce  qu'il  est.  —  Le 
chien  de  mer.  Même  remarque. 
C*est  d'ailleurs  un  sélacien,  dont 
il  est  question  sous  ce  nom.  — 
La  perche.  Pour  celui-ci,  il  n'y  a 
pas  de  doute;  c'est  la  Pecca  fiu- 
viatilis  de  la  zoologie  actuelle.  — 
Le  scorpios  est  la  Scorpœna  sco- 
fra  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
—  Le  citharus.  On  n*a  pu  faire 
aucune  identification.  Athénée, 
liv.  VU,  p.  303,  parle  de  ce  pois- 
son, et  il  cite  Aristote.  —  Le  sur- 
mulet. Cette  identification  parait 
certaine.  —  Le  spare.  On  croit 


que  c'est  le  Sargus  annalaris, 
qui  est  fréquent  dans  la  mer  des 
Cyclades.  —  Le  muge.  Ici  non 
plus,  l'identification  n'est  pas  oer 
taine.  Voir  la  longue  note  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer  sur  le 
Kestreus  d' Aristote,  Catalogne^ 
p.  130.  —  Vhépatus  et  le  glau- 
cus. On  ne  peut  que  reproduire 
les  deux  noms  grecs,  parce  qne 
la  synonymie  est  trop  incertaine. 
Voir  sur  l'hépatus,  AiÂémée, 
liv.  VII,  p.  301.— La  dorade.  Ici^mn 
contraire,  l'identification  peut  pa- 
raître très-sûre. -Le  mot  grec  si- 
gnifie proprement  «  aux  sourcils 
d'or  Ν  ;  ce  qui  convient  pariaite- 
ment  à  la  dorade  «  qui  a  entre 
H  les  yeux,  comme  le  dit  Cuvier, 
u  une  bande  bnllante  d'un  beau 
«  jaune  d'or,  à  reflets  d'une  feuille 
««  de  clinquant  •  ;  Anatomie  com- 
parée,  tome  VI,  p.  83,  2*  édition. 
§  25.  Comme  la  plupart  des  se- 
lacietis.  Ces  différences  ne  sont 
pas  notées  par  la  soologie  nu>- 
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sélaciens.  D'autres  poissons  ont  très-poii  de  ces 
appendices,  tandis  que  d'autres  en  onl  beaucoup. 
Mais,  dans  Ioqr  len  poissons  sans  exception,  ces 
appeirdices  son)  auprès  de  l'estomac, 

"  Les  oiseaux  onl  entre  eux,  et  avec  les  autres 
espèces  d'animaux,  de  grandes  différences  dans 
leurs  organes  intérieurs.  Il  en  est  qui  onl  un  jabot 
avant  l'estomac,  comme  le  coq,  le  ramier,  le 
pigeon,  la  pei*drix.  Le  jabot  est  une  grande  poche 
do  peau,  où  la  nourriture  est  d'abord  reçue,  el  où 
cHe  ne  se  digi-re  pas.  Dans  la  partie  qui  tient  à 
l'œsophage  mftme,  le  jabot  est  plus  étroit;  ensuite, 
il  devient  plus  large  ;  et  là  où  il  descend  près  de 
l'eslomac,  il  se  rétrécit  de  nouveau.  '"Presque 
tous  les  oiseaux  onl  l'eslomac  charnu  el  compact  ; 
à  l'intérieur,  la  peau  eel  forte,  el  peut  se  détacher 
de  la  partie  charnur;  mais  d'aulres  oiseaux  n'ont 


denie;  Cuvier  remarque  aeule- 
meot  que  >■  les  i^lBciens  ont  le 
•  caMl  iDlestinal  proporlionnel- 

■  lemenl  uotirl.  «t  garai  en  partie 

■  intêneurement  d'une  Inme  ipi- 

■  raie,  qui  prolonge  le  séjour  de« 
■•  alÎineDi8H;  Rigne  naimni,  t.  Π. 
p,  381;  et  Hoaiogie  rtacriplive  de 
U.  Glaui,  p.  HIS.  -  Pr^i  de  Fti- 
tamac.  R^p^lilioD  de  ce  qui  τίβπΐ 
d'âire  dit,  au  g  prticédeDl. 

S  M.  Vn  jabot.  C'est  Une  pl-e- 
mîire  poolie  de  Γ  œsophage,  où 
lei  alimenu  lout  ramollis,  ατ  au  ι 
lie  paner  pins  loin.  Cette  pochr 
i>it  sortowl  développée  chei  le' 


^r.LQÎvores.  Le  Jaliot  peut  être 
considère  oomiue  la  première 
partie  de  l'eilomiic  des  oieesui  ; 
le  veotricule  succenlurîe  est  la 
seconde;  et  te  géuer  est  la  troi; 
sièmajïûirCuïier,  Λί^Λββηΐ'Λοί,' 
tome  1°',  p.  JOa;  M.  Claus,  Zoo-t 
logie  deicriplii'e,  p-  B30,  cl  VAria- 
lomie  comparée  de  M,  Gegeu- 
liaur,  p.  57.  D'uilleurs.  In  descrip- 
tion du  jabot  donnée  pur  ArÎstol« 
est  fort  eiacte. 

5  27.  L'mlomm  charnH  el  a/m- 

liO't.  Ceci  s'applique  surtout  au 

ventricule  auccenturié,  qui  est  en 

effet  (rèi-memhranem  ;  le  gésier 

13 
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pas  de  jabol;  et  ;i  la  place,  ils  ont  un  œsophage 
vaste  et  lai'gc,  soit  dans  tout  son  trajet,  soit  daos 
!a  partie  qui  avoisiae  l'estomac,  comme  le  geai, 
le  corbeau,  la  corneille.  Dans  la  caille,  la  largeur 
de  l'œsophage  est  en  bas  ;  l'iegocéphale  et  la 
chouette  l'ont  un  peu  plus  large,  en  bas  aussi.  Le 
canard,  l'oie,  le  goéland,  la  catarrhacte  et  l'ou- 
tarde ont  ce  développement  et  cette  largeur  de 
l'œsophage  dans  toute  sou  èteudue,  de  même  que 
beaucoup  d'autres  oiseaux.  "Quelques  oiseaux 
ont  une  portion  de  l'estomac  lui-même  qui  res- 
semble à  un  jabot,  comme  la  cresserelle.  D'autres 
n'ont,  ni  d'œsopbage,  ni  de  jabot  un  peu  large  ; 
mais  c'est  leur  estomac   qui  se  prolonge  ;  tels 


ett  plulftt  muBculeux.  —  N'ont 
pai  de  j'abol.  C'e»l**-dÎre  que  la 
dilniation  de  Tcesophage  ne  te 
protluit  pas,  chei  quelques  oi- 
seaux. —  /il  ont  un  Œliyphage... 
Tous  ces  détail*  atteste!) t  des 
recbercliBB  aiutlomiques  étendues 
et  trèi-précisea.  —  Le  f/eai,  le 
corbeau,  ta  rorneiUe.  Sur  ces 
trois  oiseaui,  voir  le  Catalogue 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer, 
pp.  91,  9S  et  99.  —  La  caille.  Il 
u'y  a  pns  de  douta  pour  celte  s}- 
aoaymïe.  —  La  chouette.  Même 
remarque.  —  L'igocéphale.  Voir 
plue  haut,  ch.  II,  S  S. 

—  Le  canard,  l'oie,  le  goélcmd. 
Ces  oiseaui  «ont  également  bien 
connus.  —  La  catarrhacte.  J'ai 
préféré  garder  le  mot  grec,  parce 
que  la  ajnoujmîe  u'eat  pas  eure. 


Ulf.  Aubert  et  Wïmiaer  croient 
qu'il  s'agit  du  Podicepa  nuritus. 

les  borda  de  la  nier  en  Orbce, 
Catalogue,  page  93.  Le  Pixlïcepi 
est  un  oiseau  plongeur,  ou  Bra- 
chjpière  ;  voir  Cuïier,  Higne  oni- 
tnal,  tome  I,  p.  545;  et  anssi  la 
Zoolayie  deicriptive  de  M.  Clans, 
p.  9ΘΘ,  trad.  rraoi;.  —  L'outarde. 
Voir  AIhéaée,  Uv.  IX,  p.  390. 

S  as.  La  creutreUe.  Ou  Falco 
tùiDuiiculus,  ou  peut-âtre  aussi 
la  Petite  cresseretle,  espèce  de 
Faucon;  voir  CuTÎer,  Règne  ani- 
mal, tome  1,  p.  322,  et  le  CaU- 
logue  de  MU.  Aubert  et  Wimmer, 
p.  %.  Le  mot  grec  varie,  el  c'est 
tnatAt  Kaochris  et  Kenchrëls;  Ix 
première  forme  est  préférable.  — 
L'hii-untlelle  el  le 
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sout  les  petits  oiseaux,  comme  rbirondelle  et  le 
moineau.  11  en  est  d'autres  encore  qui  n'ont,  ni  le 
jabot  large,  ni  l'œsophage  large;  mais  chez  eux, 
ces  organes  sont  très-longs,  par  exemple  dans  les 
oiseaux  à  long  cou,  comme  le  flamant.  Presque 
tous  ces  oiseaux  ont  aussi  les  excréments  plus 
liquides  que  les  autres.  ^Comparativement  aux 
autres  oiseaux,  la  caille  a  ceci  de  p8u*ticulier 
qu'elle  a  un  jabot,  et  qu'elle  a  en  même  temps, 
avant  l'estomac,  l'œsophage  vasle  et  large;  pro- 
portion gardée,  son  jabot  est  très-éloigné  de  l'œso- 
phage, qui  précède  l'estomac. 

^  La  plupart  des  oiseaux  ont  l'intestin  étroit  et 
simple,  quand  on  le  développe.  Ainsi  qu'on  l'a  dit 
déjà,  les  oiseaux  ont  des  appendices,  en  petit 
nombre,  et  non  point  en  haut,  comme  les  poissons. 


parait  pas  qu'ici  robservation 
d^Aristote  eoit  très-exacte.  Ces 
deux  petits  oiseaux  noiit  pas 
1  estomac  si  long  ni  si  gi*and. 
Voir  la  note  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer.  —  Le  ftamani.  La  sy- 
nonymie n'est  pas  certaine.  Le 
nom  grec  est  Porphyrion,  et  peut- 
être  aurait-il  fallu  le  garder.  Voir 
Athénée,  Hv.  IX,  p.  388.  L'obser- 
vation d^Aristote  est  d'ailleurs 
fort  exacte.  La  conformation  des 
oiseaux  qui  ont  de  longs  cous, 
empêche  que  le  jabot  et  Tœso- 
pbage  ne  soient  aussi  larges  que 
chex  d'autres  oiseaux.  —  Les  ex- 
crémenls  plus  liquides.  Le  fait 
nest  qu'en  partie  vrai;  quelques 


espèces  de  ces  oiseaux  ont  de« 
excréments  plus  solides. 

§  29.  La  caille.  Je  ne  sais  pas 
si  la  zoologie  moderne  a  constaté 
cette  organisation  particulière  de 
la  caille.  Cuvier  n'en  parle  pa>>  ; 
voir  le  Catalogue  de  MM.  Aubert 
et  Wimmer,  tome  I,  p.  103.  — 
Proportion  gardée.  Vu  la  peti- 
tesse de  ranimai. 

§  30.  Quand  on  le  développe.  Le 
sens  du  mot  grec  ne  peut  guère 
être  que  celui-là.  Cette  observa- 
tion suppose  des  préparations 
anatomiques  faites  avec  grande 
attention.  —  Aiwti  qu'on  ta  dit 
déjà.  Voir  plus  haiit,  §  84.  —  Le 
hibou.  J'ai  mis  à  la  suite  :  Cor• 
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mais  en  bas  vers  rextrémité  de  l'intestin.  Us  en 
ont  si  ce  n'est  tous^  au  moins  pour  la  plupart  « 
comme  le  coq,  la  perdrix,  le  canard,  le  hibou, 
corbeau  de  nuit,  le  localos,  Tascalaphe,  Foie,  le 
cygne,  Foutarde,  la  chouelte.  Quelques  petits 
oiseaux  ont  de  ces  appendices,  qui  sont  alors  chez 
eux  très-petits,  comme  dans  le  moineau. 


beau  de  nuit,  qui  est  la  traduction 
littérale  du  nom  grec.  C'est  Tes- 
pèce  de  hibou  appelé  Otus,  à 
cause  des  faisceaux  de  plumes 
qu'il  porte  autour  du  conduit 
auditif.  Voir  le  Catalogue  de 
MH.  Aubert  et  Wimmer,  p.  113; 
'Zoologie  descriptive  de  M.  Claus, 
p.  JOOO;  Cuvier,  Hégne  animal^ 
tome  I,  p.  340.  Les  oiseaux  de 
proie  nocturnes  ont  en  général 
un  gésier  musculeux,  précédé 
d'un  grand  jabot,  et  des  cœcums 
longs  et  élargis  à  leur  base.  — 


Le  localos.  On  ne  sait  ]ce  que 
c'est  que  cet  animal,  qui  n*est 
nommé  nulle  pari  aiUears  qa*ici. 
MM.  Aubert  et  Wîmmer  croient 
qu'on  pourrait  supprimer  oe  mot, 
qui  ne  leur  semble  qa*ane  τα- 
riante,  ou  abrÔTiation  corrompue, 
du  nom  saÎTant.  —  Vescak^he, 
On  ne  sait  pas  noa  plue  cm  qa*e«t 
cet  oiseau.  Peot-étre  ae  confood- 
il  avec  Tascalopas;  yoît  plus  loin, 
liv.  IX,  ch.  XIX,  S  6.  —  Le  Moi- 
neau. L'observation  parait  exacte 
pour  cet  oiseau  trèa-eommon. 


LIVRE  III 


CHAPITRE  PREMIER 

Des  parties  qui  concourent  à  la  génération  ;  chez  les  femelles  ces 
parties  sont  toujours  intérieures;  différences  plus  nombreuses 
dans  les  mâles  ;  des  testicules  en  général  et  de  leur  position  ; 
les  poissons  n'ont  jamais  de  testicules  ;  les  serpents  n'en  ont 
pas  non  plus  ;  organisation  spéciale  des  serpents  et  des  pois- 
sons ;  testicules  des  ovipares  ;  leur  verge  ;  exemple  de  Toie,  du 
pigeon,  de  la  perdrix,  au  moment  de  l'accouplement;  testicules 
des  vivipares,  munis  de  pieds  ;  description  détaillée  de  leur 
organisation;  dessin  Anatomique  à  consulter;  destruction  des 
testicules  par  compression  ou  par  ablation;  des  matrices  en 
général  ;  description  de  la  matrice  chez  les  grands  animaux  ; 
le  vagin,  l'utérus,  la  matrice  et  son  orifice  ;  matrice  des  vivi- 
pares bipèdes  ou  quadrupèdes  ;  matrices  des  oiseaux,  des  pois- 
sons ;  matrice  des  quadrupèdes  ovipares  ;  matrice  des  animaux 
sans  pieds  ;  matrice  des  sélaciens  ;  figures  Anatomiques  à  con- 
sulter ;  matrice  du  serpent  ;  la  vipère  est  seule  vivipare  ;  dif- 
férences des  ovipares  et  des  vivipares  ;  matrices  des  animaux 
h,  cornes  qui  n'ont  pas  les  deux  rangées  de  dents  ;  positions 
diverses  des  embryons  dans  la  matrice.  —  Résumé. 

*  On  vient  de  dire  quelles  sont  les  autres  parties 
intérieures  des  animaux,  quel  est  le  nombre  de 
ces  parties,  quelle  est  leur  nature,  et  quelles  sont 


§  1.  //  ne  reste  plus.,.  Pour  ce  ouvrage.  —  Qui  concourent  à  la 
qui  regarde  les  parties  intérieures,  génération,  Aristote,  comme  on 
et  non  pas  pour  terminer  tout  cet      sait,  a  fait  un  traité  spécial  sur  la 
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los  différences  qu'elles  présentent  entre  elles  ;  il 
ne  reste  plus  qu'à  parler  des  parties  qui  concou- 
rent h  la  génération.  ^Dans  toutes  les  femelles,  ces 
organes  sont  à  l'intérieur  ;  mais  dans  les  mâles, 
ces  parties  offrent  des  différences  plus  nombreuses. 
Ainsi,  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  cer- 
taines espèces  n'ont  pas  du  tout  de  testicules  ;  d'au- 
tres espèces  en  ont;  mais  ils  sont  intérieurs.  Par- 
mi ceux  qui  en  ont  à  l'intérieur,  les  uns  les  ont 
dans  le  bassin,  près  du  lieu  où  sont  les  reins  ;  les 
autres  les  ont  dans  le  ventre.  'D'autres  espèces 
ont  les  testicules  en  dehors  ;  et  tantôt  la  verge  est 
suspendue  sous  le  ventre  et  adhérente  ;  tantôt  elle 
est  libre,  comme  le  sont  les  testicules.  L'attache 
de  la  verge  au  ventre  diffère  selon  que  les  animaux 


génération;  cette  fonction  est 
d*nne  si  haute  importance,  et  elle 
est  si  essentielle,  que  les  zoolo- 
gistes ne  sauraient  y  donner 
trop  d'attention.  Le  traité  spécial 
d*Aristote  sur  la  génération  est 
un  moniunent  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer,  et  où  il  a  montré 
son  génie  dans  toute  sa  puis- 
sance^ son  étendue  et  son  exacti- 
tude ;  voir  Tédition  et  la  traduc- 
tion de  MM.  Aubert  et  Wimmer, 
Introduction,  pp.  5  et  suiv.  ;  voir 
aussi  Tédition  et  la  traduction  du 
Traité  des  Parties  des  animaux^ 
par  M.  le  docteur  Frantzius,  pré- 
face, pp.  9  et  suiv. 

8  2.  Sont  à /intérieur.  Obser- 
vation très-simple  ;  mais  qui  n*en 


est  pas  moine  très-profonde.  Voir 
le  Traité  de  la  Génération  des 
animauxy  liv.  I,  §  22,  édit.  et 
trad.  Aubert  et  Wimmer.  —  Ply* 
nombreuses.  Que  celles  qu'offrent 
ces  organes  chez  les  femelles.  — 
ils  sont  intérieurs.  C'est  li  une 
diflerence  très-caractéristique.  — 
Dans  le  basnn.  Le  mot  de  Bassin 
est  peut-être  encore  la  traduction 
la  plus  fidèle  du  mot  grec  ;  le  bas- 
sin signifie  ici  toute  la  portion  do 
tropc  comprise,  par  derrière,  en- 
tre le  haut  des  fesses  et  la  partie 
du  dos  correspondante  an  dia- 
phragme, à  la  hauteur  des  reins. 
—  Dans  le  ventre.  Cette  indica- 
tion est  trop  vague. 
!$  3.  Comme  le  9omt   les  tetti' 
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urinent  en  avaat.  ou  qu'ils  urinent  en  arrière. 
*Pa3  une  seule  espèce  de  poissons  n'a  de  testi- 
cules, non  plus  qu'en  général  les  atjimaux  qui  ont 
des  branchies,  non  plus  encore  que  tout  le  genre 
serpent.  Il  en  esl  de  même  aussi  de  tous  les  ani- 
maux sans  pieds,  qui  ne  sont  pas  vivipares  inté- 
rieurement. Les  oiseaux  ont  bien  des  testicules; 
mais  leurs  testicules  sont  intérieurs,  près  des  lom- 
bes. Les  quadrupèdes  ovipares  ont  les  testicules 
disposés  de  même  ;  par  exemple,  le  lézard,  la  tor- 
tue Je  crocodile,  el  parmi  les  vivipares,  le  hérisson. 


fulet.  Par  exemple,  chez  l'homme 
et  cbet  quelques  qundrupùde»  — 
Urinent  en  tniant...  eaarriAre,  Lu 
toologie  moderne  De  parait  pas 
iTOir  tenu  beaucoup  de  compte 
de  celte  différence,  qui  est  pour* 
tant  coosidérable  :  voir  VAnnlo- 
mie  romparée  de  M.  Qegenbaur. 
p.  823,  Orpunee  iirînaires  do» 
verWbr^a, 

S  *,  Pat  me  seule  espèce  de 
poiâtom  n'a  ileleilkiilet.  C'esi  une 
erreur.  Les  poisiona  oui  au  con- 
iraira  des  lestieulei  trbe-gros, 
qui  M  préwnlent  sous  fonne  <le 
glandes  appelées  Lnitei.  Le  mâle 
en  ^n^ral  patiie  eur  les  œah 
qn'a  pondue  la  femetle;  et  il  y 
rëpand  an  laite;  Cuvitr,  Bigne 
animal,  tome  II,  p.  HT.  Il  ae 
faut  pas  d'aÎUeurx  «'étonner  de 
l'erreur  commise  par  Ariatole  : 
les  Di^Dei  génitaux  mitée  et 
femetles  chez  les  poisaout  se 
reesemblent  à  tel  point  qu'il  faut 
les  ouvrir  pour  savoir  si  ce  sont 


des  ovaires  ou  des  leslicutei.  Lee 

marques  ettérieurea,  distinctives 
du  aete.  font  le  plus  souvent  dé- 
faut. Voir  la  Xoologie  deiÎtiplive 
de  M.  Clans,  p,  800,  trad.  franc. 

—  Les  animaux  quiojit  de*  hran- 
chiei.  C'esi-à.dÎre,  les  poiasims. 

—  Tout  le  genre  iwp™i.  11  serait 
plus  exact  (te  dire  Reptile.  Les 
Herpenls  on(  des  testioulea,  cou» 
Irairement  à  ce  que  croit  Aris- 
lotB  ;  ces  testicules  sont  ordi- 
nairement fixés  A  1a  colonne 
vertébrale  par  un  repli  du  raésen- 
lère  ;  voir  VAnatomie  comparée 
de  H.  Oegenliaur,  p.  833,  trad. 
franc.  Ils  occupent  une  position 
correspotidaQle  i  celle  des  ovai- 
re»; voir  aussi  la  Zoot'igtt  des- 
eriplire  de  M.  Claus,  p.  89β,  imd. 
franc.  —  Les  oiseaux  oni  bien 
des  teitieules.  En  général,  les  les- 
lioules  des  oiseaiux  se  rapprochent 
de  ceux  des  serpenls;  ils  sont 
situés  sur  la  face  antérieure  des 
reins;    Zoologie    descriptive    de 
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'Les  animaux  qui  onl  di's  testicules  inlérieurs 
les  ont  près  du  ventre,  comme  le  dauphin  parmi 
les  animaux  sans  pieds,  ou  l'élt^phant  parmi  les 
quadrupÎ^des  vivipariis.  Dans  les  aulces  animanx. 
les  lesticnle.s  soni  extérieurement  apparents.  Nous 
venons  de  dire  les  différences  qu'offre  la  suspen- 
sion, relativement  au  ventre  et  aux  parlies  voisines- 
Dans  quelques  animaux,  par  exemple,  ils  sont  con- 
tinus à  la  partie  postérieure  du  ventre  et  n'en 
sont  pas  détachés  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les 
porcs;  chez  d'autres,  au  contraire,  ils  sont  déta- 
chés, comme  dans  l'homme. 

"Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  ni  les  poissons,  ni 
les  serpents  n'ont  de  testicules;  mais  ils  ont  deux 
conduits  qui  pendent  au-dessous  du  diaphragme, 
de  chaque  côté  du  rachis,  et  qui  se  réunisseiil  on 
un  seul  un  peu  au-dessus  du  poiiif  de  sortie  des 


M.  Claus,  p.  <)St.  —  U  kMsson. 
Voir  le  Traité  de  la  Gtnéeùtioa 
den  animaux,  Uv.  I,  g  23,  p.  60, 
édit.  et  Cr&d.  Aubert  et  Wimmer. 
S  5.  Comme  le  dauphin.  Voir 
le  Traité  de  la  Ginéralion  des 
animaux,  liv.  1,  S  7,  p.  tG,  âdit. 
et  trftd.  Aubert  et  Wimmer,  où 
les  détsiU  consignée  ici  se  iron- 
vent  plus  développés.  Il  y  est  dit 
pour  le  dauphin  que  les  leitlculcK 


lé  du  VI 


sage  à  eoo  Hisloir. 

uii  il  prétend  avoir  traire  cee  dé- 

Miila  π  plus eiaclemenl  n.  — .Vou,• 


l'pnoji.ti/r  dire,  Daoslei  pnragrS- 
pbeiqui  prëcÈdeoI.  —  .4  la  partie 
postérieure  du  ventre.  A  partir 
de  la  partie  la  plus  rapprochée 
de  l'aoïis,  et  en  allant  vers  la  t*le. 
—  Dans  let  pores.  La  loolo^ïe 
moderne  ne  parait  pas  avoir  re- 
cueilli cette  observatiot). 

g  G.  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir. 
Plus  haut,  S  *■  —  Quand  on  iei 
presse.  C'est  lï  l'eipérience  qui 
de  nos  jours  a  dono^  lieu  ή  une 
industrie  nouvel  lu.  appelée  In.  Pis- 
ciculture. C'est  en  pressajit  la 
laite  des  m^les  qu'on  r«citiide 
artificiellement   le   frai    dea  Ît- 
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excrémenls.  Par  »  Un  peu  au-dessus  »,  nous  en- 
lendons  désigner  la  région  de  l'arête  ou  épine. 
Ces  couduils  se  remplissent  de  liqueur  séminale 
dans  la  saison  de  l'accouplement;  et  quand  on  les 
presse,  il  en  sort  de  la  semence  de  couleur  blan- 
che. 'Quant  aux  différences  que  ces  conduits  pré- 
sentent les  uns  par  rapport  aux  autres,  c'est  par 
l'anatomie  qu'il  faut  les  étudier;  et  un  peu  plus 
loin,  il  en  sera  question  d'une  manière  plus  détail- 
lée,quand  nous  Iraiterons  des  conditions  spéciales 
<^  chacun  des  poissons. 

'Tous  les  ovipares,  soit  bipèdes,  soit  quadi'u- 
pèdes,  possèdent  des  testicules  dans  le  bassin,  au- 
dessous  du  diaphragme,  tantôt  de  couleur  plus 
blanche,  tantôt  de  couleur  plus  jaunâtre,  et  enve- 
loppés de  pelites  veines,  excessivement  ténues. 
De  chacun  des  testicules,  part  un  conduit  ;  et  les 
deux  se  réunissent  en  un  seul,  comme  chez  les 
poissons,  au-dessus  du  point  de  sortie  de  l'excré- 


mellee.  —  fie  la  .ifinrnrf  de 
muifur  blanche.  Qu'on  appelle 
auui  la  Laite. 

i  Ί.  C'eil  par  Vanalomif.  Il 
ίΛΜ  toujours  rpmarqunr  ces  re- 
commandalioDS  et  ces  méthoiles 
lie  la  acience  antique;  la  BcïenDe 
Ε(ΐαΙβπΐ|ΐθΓ3ίοβ  αβ  pourrait  faire 
mieux.  —  Vit  peu  plus  lohi.  Voir 
plui  loio.  IJv.  V,  ch,  IV,  îui•  lue 
cfiuplemant  des  poissons. 

i  8.  Dani  le  lieu'in,  iia-rletimaii 
du  diaphragme.  Cavier,   Régne 


!     1. 


,  dit  e 


Les  testicules  sont 
iotérieur  au-deesus 
a  des  reins,  et  pr^s  du  poumon  « 
M.  Claua,  Zoologie  de'teiplire. 
p.  954 1  trad.  française  dit  à  peu 
prés  la  mime  chose  :  •  Les  deiin 
α  teBtÎcu1eB,ovnles,aiTondÎs,trêB. 
a  gonSis  à  l'époque  de  la  repro- 
B  ductioD,  sont  liluêe  sur  la  fkce 

point  de  sorlir  dp  Vexorélion.  H 
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lion.  C'psI  là  pri^cisimenl  la  verge,  qu'on  oe  dis- 
liague  pas  daus  K's  pelils  animaux,  mah  qui  se 
voil  bien  mieux  che^  de  plus  grands,  comme  i'oie 
d  les  autres  animaux  de  cette  grosseur,  quand 
l'accouplement  va  se  faire.  *Daiis  ces  animaux 
comme  dans  les  poissons,  ces  conduits  prennent 
dans  les  lombes  au-dessous  du  ventre  et  des  intes- 
tins, entre  la  grande  veine,  d'où  partent  les  deux 
conduits  pour  se  rendre  à  chacun  des  testicules. 
Comme  pour  les  poissons  encore,  la  liqueur  séml- 
iiiiie  se  montre  dans  ces  conduit^i.  qu'elle  remplit 
a»  temps  de  l'accouplement,  et  alors  les  conduits 
sont  fort  apparents;  la  saison  de  l'accouplement 
une  Fois  passée,  les  canaux  deviennent  parfois 


m  s'agit  pati  ici  de  ΓβιριιΙιίοη 


ll«S 


dH  l'eicrétion  parLîculière  de  la 
liqueur  Béminale;  ce  sens  est 
conârmé  par  ce  qui  euît.  —  La 
verge.  Ed  ftéDérBl,  il  n'y  a  pas  de 
verge  chei  les  oiieftui  :  u  Dnns 

I  \λ  plupart  de*  genres,  dît 
"  Cuvier,  ioc.  riY.,  rnccouplement 
»  se  fait  par  la  Mule  jaitspoeitioD 
»  dei  aauB  "  ;e1  M.  Claui  dit  ntisat. 
Zoologie  deieripliw,  p.  fl54  ;  «  En 
i<  ^Déral,  il  n'existe  pni  Itscih 

II  d'organe  d'accouplement  •>■  On 
trouve  facilement  cheE  quelques 
graadB  oiseaux  un  petit,  mamelon 
qui  représente  l'ibauctie  d'un 
pénis;  cet  organe  est  plus  volu- 
mineux et  mieux  organisé  chez 
la  plupart  des  struthionides . 
canarda,  oies,  cygnes,  hoccos,  etc. 


id.,  iliid  —  Quand  l'arcouplfmmt 
im  ne  faîrr.  Et  avant  qtie  t'ocoon- 
plement  ne  se  faase.  C'est  un  or- 
gasme qui  tombe  tris-vite. 

S  9.  Ait-drs>oits du  ventifetdet 
inteiHns,  entre  la  grande  I'îirî.. 
MM.  Aubert  et  Wimmer  trouveot 
avec  raison  que  celte  leçon,  qui 
ne  s'accorde  paa  avec  les  raitt,. 
est  très-peu  satiirnJsBnti4;'it8  pro- 
posent une  eorreelion  qui  mat»• 
riellement  est  fort  légère,  et  qui 
coosislerail  ft  dire  ;  •  au-dessou• 
■  du  ventre,  dans  Vintervolle  d•• 
u  iDti>stinsetdelBgrandeTeiae>. 
La  description  devient  alors  par- 
faitement exacte.  —  Leteonduitf 
>onl  fort  apparents...  parfoii  ή» 
petcepliblet.  Tout  ceci  attesta 
beaucoup  d'observationa  anato-, 
raiqués  et  physiologique•. 


livrf:  m,  c.hw.  î.  s  i9.  so:i 

imprrceptibloA.  '"Los  Icsticulos  dniis  |ps  oiseaux 
sonl  eurori'  de  mi^me  :  avant  l'époque  de  l'accou- 
ptemenl,  les  testicules  sont  très-petits  ou  même 
loul  à  fait  invisibles  ;  mais  quand  l'animal  s'ac- 
couple, ils  sont  énormes.  Celle  transformation  est 
surtout  remarquable  dans  les  pigeons  et  dans  les 
perdrix, il  tel  point  que  quelques  personnes  croient 
que  ces  animaux  n'ont  pas  de  leslicules  en  hiver. 

"Quand  les  testicules  sont  placés  on  avant,  cer- 
taine animaux  les  ont  il  l'intérieur,  dans  le  ventre, 
comme  les  a  le  dauphin  ;  d'autres  les  ont  exté- 
rieurs et  (rès-apparents  h  l'extrémité  du  venire. 
Dans  ces  animaux,  les  testicules  sonl  pour  tout  le 
reste  organisés  de  la  même  manière;  mais  il  y  a 
toutefois  celte  différence  que,  quand  les  testicules 
sont  intérieurs,  ils  sont  purement  el  simplement 
des  leslicules  séparés  ;  tandis  que  les  leslicules  qui 
sont  extérieurs,  sonl  enveloppés  dans  ce  qu'on 
appelle  une  Bourse. 

'"Voici,  dans  tons  les  animaux  qui  ont  des  pieds 


κ  10.  Dnnt  If  aitmta:  Il  eem- 

proposée  ptadoptée  par  UH.  Au- 

hert  et  WiinrDHF.  au  lieu  dp  U 

répéler   ce   qui  viiot  d'élre   dit, 

leçon  ordinaire,  qui  n'a  pu  un 

Ijniiique  le  prrcédeat  Imite  déjn 

eens  auiHÎ  BDlisrsianul.  Il  e«  in- 

<!*s  <.iiu.Bui  comparas  Bui  pois- 

dÎBpinsBhle  qu'il  loil  ici  qUMIlon 

■ona.  —  Dam   If  ρτηΙΠτ.  Buf- 

de  [esticulee inràrienre,  pnroppo- 

eilion  aui  teeiicule»  eilÀrreura, 

qu-Ariiiolf    D'à   pu    Ruëre   con- 

qui  sont  enveloppés  tous  les  deux 

tiMlr^  que   les   perdrix   roufBH, 

dane  la  peau  des  bourse!>. 

S  lï.   Oe  l-aorte.   Il  «'agil  de 

eDOrèce. 

S  II-  MériniTn.  C'twt  Is  leçon 

à  la  b«ut(nn-dn  milien  de•  raina, 
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et  qui  sont  vivipares,  rorganisation  des  testicules 
eux-mêmes.  De  Taorle,  partent  des  conduits  vei- 
neux qui  vont  jusqu'à  la  tête  de  chacun  des  lesti- 
cules.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  partent  des  reins; 
et  ceux-là  sont  pleins  de  sang,  tandis  que  ceux 
qui  partent  de  Faorte  n'en  ont  pas.  De  la  tête  du 
testicule  lui-même,  un  conduit,  à  la  fois  plus  épais 
et  plus  nerveux,  entre  dans  le  testicule  et  se  replie 
dans  chacun  des  deux,  en  se  dirigeant  vers  leur 
tête.  A  partir  de  la  tête,  les  deux  canaux  se 
réunissent  en  un  seul,  pour  aller  en  avant  jusqu'à  la 
verge,  *^Les  conduits  qui  se  replient  ainsi,  et  qui 
reposent  sur  les  testicules,  sont  entourés  d'une 
même  membrane  ;  et  quand  on  ne  divise  pas  cette 


les  deux  petites  ai*tères  sperma- 
tiques  qui  se  dirigent  à  chacun 
des  testicules  ;  c'est  ce  qu'Aristote 
appelle  ici  des  conduits  veineux. 
—  Deux  autres  qui  partent  des 
reins.  Ce  sont  les  deux  uretères, 
dont  le  calibre  est  beaucoup  plus 
gix)s  que  celui  des  artères  sper- 
matiques  ;  mais  les  uretères  vont 
à  la  vessie  ;  et  non  pas  au  testi- 
cule. —  Ceux-là  sont  pleins  de 
sang.  Les  uretères  ne  sont  pleins 
que  de  Turine,  qu'ils  conduisent 
du  bassinet  à  la  vessie.  —  Ceux 
qui  partent  de  l'aorte  n'en  ont  pas. 
Il  semble  que  ce  serait  tout  le 
contraire.—  Vn  conduit,  à  la  fois 
plus  épais  et  plus  jierveux.  Ce 
ne  peut  être  que  le  conduit  défé- 
rent et  le  cordon  spermatique; 
mais  ni  l'un  ni  Tautre  ne  tapissent 


le  fond  du  testicule,  comme  l'au- 
teur semble  le  croire.  —  Dans 
chacun  des  deux.  MM.  Aubert 
et  Wimmer  croient  devoir  chan- 
ger le  texte  pour  le  mettre  plus 
en  harmonie  avec  les  faits,  et  ils 
disent  :  «  A  l'extrémitë  du  testi- 
cule »  ;  j*ai  cru  devoir  conserver 
la  leçon  ordinaire.  —  Sf  réunis- 
sent  en  un  seul.  Il  s^agit  sans 
doute  des  deux  canaux  déférents, 
qui,  partant  de  chacun  des  testi- 
cules, forment  le  canal  éjacula- 
teur,  en  se  réunissant  avec  le 
conduit,  de  la  vésicule  séminale. 
§  13.  Sont  entourés  d'une  même 
membrane.  Il  s'agit  sans  doute 
des  cordons  et  des  vaisseaux 
spermatiques.  —  Quand  on  ne 
divise  pas  cette  membrane»  Ceci 
prouve  jusqu'à  quel  point  Aris- 
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membrane,  ou  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  ([u'un 
seul  conduit.  Lu  conduit  qui  repose  sur  le  testi- 
cule contient  une  liqueur,  qui  est  sanguinolente, 
moins  cependant  que  celle  des  canaux  supérieurs 
sorlanl  de  l'aorio.  Dans  ceux  qui  retournent  vers 
le  canal  qui  est  dans  la  verge,  la  liqueur  est  de 
couleur  blanche. 

'*  De  la  vessie,  part  un  autre  conduit,  qui  va 
rejoindre,  à  la  partie  supérieure,  le  canal  de  la 
verge;  et  ce  qu'on  appelle  la  verge  est  en  quelque 
sorte  l'enveloppe  do  ce  canal.  "On'on  étudie  d'ail- 
Icui-s  tons  ces  détails  sur  le  dessin  ci-Joint.  Le  poJnl 
d'origine  d'où  partent  les  conduits  est  A.  Les  têtes 
des  testicules  et  les  canauv  qui  y  descendent,  sont 


lote  poussait  d^Jk  l'exactitude 
de»  pré|)arations  unatomiqite*.  -~ 
tint  liqueur  qui  est  sangainolenlf. 
Il  eit  dirflcile  de  voir  à  quel  fait 
Ariatolé  peut  rnppoiler  ceci;  il 
semble  en  outre  te  cootredii'e, 
puisque,  dans  le  paragraphe  prë- 
c^deDt,  il  assure  que  les  canaux 
Mllsnt  de  l'narte  qui  testicules 
n'ont  pas  de  suag.  —  La  liqueur 
tstiU  eoulear...  C'est  einct. 

S  It.  De  ta  neisïe,  part  un  autre 
conduit.  Ce  ne  peut  être  que  ie 
canal  de  rurëltire,  qui,  du  col  île 
la  «eHsie,  e'élend  ju!t(|u't  l'eiti'e- 
milé  de  la  verj^,  ù  l'oi-itlce  du 
méat  imnaire.  Sa  longueur  puut 
.xllerjusqu'Â  IG  et  l' 
—  L'enveloppe  de  ce  tonal,  ι 
eipreasion  ι 


exacte.    La 


/erge 


canal  de  l'urètlire,  plulut  qu'elle 
ne  Venveloppe. 

$  IS.  Sur  le  deiiin  ci-joint.  Voir 
plus  loin,  %  3S.  Ceci  roériie  1» 
plus  grande  attention,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'exactitude  plue 
ou  moins  complète  de  la  figure 
que  traçait  Arielote.  Maïs  ce  qui 
esta  admirerproroTtUémeot,  c'est 
qu'à  l'anatoniie  déjà  poussée  fort 
loin  poi'  lui,  il  ait  peusé  ajoindre 
des  dessiae  eiplicatira,  pourceui: 
qui  ne  pouvaient  avoir  sou  β  lei- 
yeux  les  préparntiona  anatomi- 
quen.  MM.  Auberl  et  Wimmirr 
ont  donné,  pour  ëclaircir  ce  pue- 
eage ,  la  figure  indiquée  par 
Arislole,  en  y  mettant  le»  lettre:^ 
mtoiea  dont  ïl  se  sert.  On  peut 
voir  cette  figure,  p.  1106.  tome  I, 
Lie  leur  excellent  travail  ;  Je  nu 
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KK.  Les  canaux  qui,  partant  des  testicules,  des- 
cendent sur  le  testicule  même,  sont  00.  Ceux  qui 
rebroussent  et  qui  renferment  la  liqueur  blanche, 
sont  BB.  La  verge  est  D;  la  vessie  est  E;  et  les 
testicules  sont  PP. 

*•  Quand  on  coupe  ou  qu'on  enlève  les  testicules 
mêmes,  les  conduits  se  contractent  en  se  retirant 
en  haut.  Quand  les  animaux  sont  jeunes,  ou  peul 
détruire  les  testicules  en  les  comprimant  ;  plus 
tard,  il  faut  les  couper  pour  les  détruire.  On  a 
vu  un  taureau  qui  venait  d'être  coupé,  saillir  une 
vache  sur-le-champ,  et  la  féconder. 

Voilà  quelle  est  Torganisation  des  testicules 
dans  les  animaux. 


croie  pas  devoir  la  reproduire  à 
mon  tour  ;  elle  ne  peut  rien  ap- 
prendre aux  zoologistes  modernes, 
et  il  me  suffira  d*avoir  signalé  la 
méthode  d'Aristote,  que  les  nôtres 
ne  surpassent  point.  Uanatomie 
a  fait  sans  doute  de  g^rands  pro- 
grèSf  ainsi  que  la  représentation 
graphique  ;  mais  c*est  le  philoso- 
phe grec  qui  a  pris  l'initiative  de 
ces  observations  et  de  ces  repro- 
ductions :  tout  le  reste  n'a  été  que 
perfectionnements,  et  imitations 
de  plus  en  plus  développées  et 
correctes. 

§  16.  Quand  on  coupe...  Suite 
d'observations  aussi  curieuses 
que  les  précédentes.  —  Les  con- 
duits se  contractent.  Ceci  peut 
s'entendre  des  canaux  déférents 
tout  seuls  ;  mais  dans  l'ablation 


des  testicules,  il  y  a  une  foule 
d'autres  vaisseaux  rétractiles  qai 
sont  atteints  en  même  temps  : 
artères,  veines,  etc.  La  rétrac- 
tion est  générale,  jusqu'à  ce  que 
la  cicatrice  soit  complète.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  regardent  tout 
ce  paragraphe  comme  apocryphe; 
et  ils  pensent  que  ces  remarques, 
mises  d'abord  à  la  marge,  auront 
ensuite  passé  dans  le  texte.  Ce 
n'est  pas  impossible;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture.  Sur  la 
castration,  voir  plus  loin,  lir.  IX, 
ch.  XXXVII,  §  6.  —  Un  tauream 
qui  venait  (fétre  coupé.  Le  même 
fait  est  rapporté  dans  le  TraUé 
de  la  Génération  des  anitnmtx, 
liv.  I,  ch.  IV,  §  11,  p.  48,  édit.  et 
trad.  Auberl  et  Wimmer.  — 
Voilà  quelle  est  torganisatioH  des 
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'^Daos  ies  auimaux  qui  oui  des  malrices,  ellet; 
lie  sout  pas  disposées  toujourstle  la  mémo  manière: 
elles  ne  sont  pas  pareilles  dans  tous  ;  el  elles  diffè- 
rent beaucoup  entre  elles,  dans  les  >'ivipares,  et 
aussi  dans  les  ovipares.  Chez  tous  tes  auimaux  qui 
ont  les  matrices  près  dos  arliculattons,  les  matrices 
ont  deux  bords,  dont  l'un  est  dans  la  partie  droite, 
et  dont  l'autre  est  dans  la  partie  gauche.  Mais  le 
point  de  départ  est  unique,  ainsi  que  l'ouverÎure, 
qui  est  comme  un  conduit  très-charnu  et  cartilagi- 


tetlicuiei,  Rsaumé  sur  les  parLÏeg 
géailalei  dei  mâles.  Tout  le 
resM  du  chapiti'e  sera  consacré 
aux  parlies  génitales  den  remellfls. 
S  Π.  Qai  ont  des  matrkes.  C'est 
qu'en  effet  tous  les  animsu^ 
n'en  ont  pes.  —  Dans  let  vivipares. 
Des  ODS  par  rapport  aui  aulreh, 

ovipares,  qui  a'oflVeat  pas  moins 
de  diffëreDces  entre  eui.  —  Prèf 
drt  arikuialions.  La  texte  grec 
ne  peut  pas  avoir  un  autre  sens, 
et  les  manuscrits  D'otTrent  pas  de 
larianliÎB.  Ceci  doit  s'entendre 
des  articulations  postérieures  du 
corps,  el  par  exemple  des  arti- 

l' homme  et  dans  lea  quadrti- 
ptdesi  mais  on  aurait  pu  cbolsir 
une  e  κ  pression  plus  précise. 
MM.  Aubert  et  Wuiimer  ont 
tmduit  comme  s'il  y  STait  •■  Des 
parties  bonleutea  n,  nu  lieu  de  : 
•  Des  arlieulations  ■.  La  même 
expreseian  est  encore  eroplojE'R 
par  Aristote,|>our  rendre  la  même 


idée,  dans  le  Traiif  de  la  Généra- 
tion des  aninimu ,  liv.  I ,  eh.  m. 
S  8,  p.  Î6,  édit.  Aubert  et  Wim- 
mer.  Dans  ce  passage,  il  oppose 
les  Articulations  au  Dïaphi'agtne  ; 
et  dès  Ιυπ>,  il  semble  qu'on  pour- 
rait traduire  les  Articulations 
par  les  Membres,  c'est-i-dire,  les 
deui  jambes.  —  tei  matri'.vs  onl 
deux  bords.  Le  mot  de  Matrice, 
que  je  suis  oh  lige  d  employer,  n'est 
pas  accepté  par  la  ιοοίοίπβ  mo- 
derne pour  l'eprésenlei•  l'ensem- 
ble des  organes  génitaux  du  seie 
Temelle.  θα  distingue  dans  cet 
ensemljle  plusieurs  p.irties  qui 
semblent  ici  presque  tout  ύ  fait 
confondues  :  les  ovaires,  les 
trompes  de  Fallope,  t'utérus.  le 
lagin,  et  la  vulve.  Aristote  ne 
distingue  guère,  uulaut  qu'on 
peut  voir,  que  le  dehors,  Vulv•^ 
et  Vagin,  et  le  dedans,  l'Utérus. 
—  tt  point  de  départ  rut  miir/ue. 
Ceci  ne  sa  comprend  pas  liien  ; 
et  peut-être,  an  lieu  de  Point  de 
départ,  faudnit-il  tratlDire  Prin- 
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neux,  chez  la  plupart  des  animaux  el  chez  les  plus 
grands.  De  ces  parties,  les  unes  s'appellent  Matrice 
et  Utérus,  d'où  vient  le  nom  de  frères  utérins;  el 
les  autres  s'appellent  la  lige  et  l'orifice  de  la  ma- 
Irice.  "Dans  les  vivipares,  bipèdes  ou  quadru- 
pèdes, la  matrice  est  toujours  eu  bas  du  dia- 
phragme, par  exemple  chez  l'homme,  le  chien,  le 
cochon,  le  cheval,  le  bœuf.  Tous  les  animaux  ijui 
ont  des  cornes  ont  une  organisation  pareille  à 
celle-là.  Le  plus  souvent,  les  matrices  ont,  à  l'ex- 
trémité de  ce  qu'on  appelle  leurs  petites  cornes, 
une  spirale  qui  s'euroule.  Dans  les  animaux  qui 
pondent  des  œufs  au  dehors,  les  matrices  ne  sonl 
pas  toutes  disposées  de  même.  Ainsi,  dans   les 


cipe,  U  mot  gree  ayant  les  deux 
eeni.  —  Matrice  et  utérus.  11 
paraît  bieo  qu'ici  le  mot  de  Ma- 
trice repréeenle  la  partie  la  plus 
extérieure,  tandis  que  rUtérus 
repréuDle  la  partie  la  plus  pro- 
fonde. J'ai  pris  le  mot  d'Ulérut 
pour  jUBti fier  l'emploi  du  mot  Frè- 
res ulerins.  Schneider  croit  que 
ceci  cet  une  interpolation.  —  La 
tige  el  CoHfice  de  la  malrir.e. 
La  (cience  modei'ne  a  de  tout 
autres  d  isti  ne  lions  ;  l'utérus  ust 
proprement  l'organe  destiné  à 
recevoir  l'ceur  réoondé  et  à  caa- 


I  le  Γ( 


est 


irès-eompLquee.  La  Vulve  est 
la  partie  la  plus  eiterae,  qui  coin- 
prenil  elle-même  deaucoup  de 
parties  eubaidiaires.  Au  début, 
U  était  Impossible  de  faire  toutes 


ces  dittinc lions,  qui,  mime  (Uni 
l'élat  actuel  de  la  Scienee,  M 
Bi>at  pas  toutes  déHnitireE. 

g  18.  En  bas  da  diophr^gtne. 
Ou  Au-des»ous  du  dinpbrag^ne. 
C'est  une  indication  bien  vague. 
Le  Tuit  est  vrai  d'ailleurs  dita* 
celle  genernlile,  comme  le  proo- 
veot  les  eiemplea  qui  euiveat.  — 
Ce  qu'on  appelle  kurt  peiiiet  cot^ 
net.  Cène  peat  être  que  les  trom- 
pes ulériuee,  ou  trompes  de  Fal- 
lope,  el  le  pavillon  de  ces  truoipes, 
qtti  présente  eo  effet  lieaucoup 
de  Îlexuifsitée.  —  Une  tpirale  qui 
s'eni-oule.  J'ai  ilevelopp^  un  pen 
l'expretaion,  pour  rendre  louis  I• 
force  du  mot  grec.  —  Qui  po»• 
dent  des  trufi  au  dekon.  Ce  sont 
à  proprement  parUr  les  ovï}>arM. 
—  Pi-it  du  diaiiliragme.  Ou  ■  siir 
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oiseaux,  elles  sodI  près  du  diaphragme  ;  dans  les 
poissons,  elles  sont  placées  au-dessous,  comme 
celles  des  vivipares  à  deux  pieds  ou  à  quatre  pieds  ; 
si  ce  n'est  que,  dans  les  poissons,  elles  sont  [énues, 
membraneuses,  et  larges.  Aussi,  dans  les  poissons 
Irès-petits,  les  deux  rebords  des  matrices  ne  sem- 
blent être  qu'un  seul  œuf  chacun;  et  chez  les 
poissons  dont  on  dit  que  leur  œuf  est  comme  du 
sable,  on  croirait  qu'ils  ont  deux  œufs  seulement. 
Mais  ce  n'est  pas  un  seul  œuf;  c'est  une  multitude 
d'œufs,  puisqu'on  peut  les  diviser  en  un  très-grand 
nombre  d'œufs  séparés. 

'*  La  matrice  des  oiseaux  a,  en  bas,  sa  tige  char- 
nue et  ferme  ;  mais  la  partie  qui  touche  au  dia- 
phragme est  membraneuse,  et  si  mince  qu'il  s<im- 
ble  que  les  œufs  sont  hors  de  la  matrice.  Cette 
membrane  est  plus  apparente  dans  les  grands 
oiseaux  ;  et,  en  soufflant  par  la  tige  de  la  matrice, 
cette  membrane  s'élfeve  et  se  gonfle.  Dans  les  petits 


le  diaphragme  ».  —  Pincées  au- 
itatotH.  Il  par.ill  que  re  J<?laÎl 
•ur  Iw  poiseona  n'eti  pas  trëe- 
emcl,  parce  que  leurs  œufs  sont 
ripandui  dans  pretque  l»ute  la 
longueur  ileriniestin.  —  Des  mit' 
Iricet.  J'gd  cru  devoir  njouter  ces 
mots.  —  Comme  du  snbtr.  Pur 
exemple,  chei  les  harenf^a,  oii  tes 
niUa  (onl  en  elTet  cniamn  des 
grains  de  gable  très-DD.  —  On 
peut  Ui  divUei:.  .tép/tréi.Le  (eiio 
n'est  pas  tout  k  fait  aussi  prëcÏK. 


a  i9.  Lu  malfke  ilet  oheaiij: 
Voir  In  Zoologie  desi^riplh-e  de 
U.  CÎaue,  p.  955.  —  La  partie  qiti 
li»ii:he  au  diaphrogiiie.  On  voit, 
par  cette  phrase,  dans  quel  sena 
large  Arislots  prend  1< 
Matrice,  puisqu'il  la  Tait 
de  l'extrémité  du  canal  inleEtinal 
jusqu'au  diaphragme.  Ce  u'cat 
plus  la  matrice  proprenent  dite, 
mais  l'oYairu.  —  Dntw  tu•  grand» 
oi.irauj:.,.  dam  les  petîh  oiiraiix. 
Ce  aoDt  I&  des  observations  très- 
U 
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oiseaux,  tous  ces  détails  sont  moins  visibles.  ***Les 
quadrupèdes  ovipares  ont  la  matrice  disposée  de 
cette  même  façon,  comme  on  peut  le  remarquer 
sur  la  tortue,  le  lézard,  la  grenouille,  et  les  ani- 

I 

maux  de  même  genre.  La  tige  qui  est  en  bas  est 
unique  et  plus  charnue  ;  la  fente  et  les  œufs  sont 
en  haut,  près  du  diaphragme.  *'  Dans  tous  les  ani- 
maux qui  n'ont  pas  de  pieds,  et  qui  extérieurement 
mettent  bas  des  petits  vivants,  tout  en  produisant 
d'abord  un  œuf  dans  leur  intérieur,  la  matrice  est 
divisée  aussi  en  deux  parties;  par  exemple,  les 
galéïdes  (chiens  de  mer)  et  tous  les  animaux  qu'on 
appelle  sélaciens.  On  sait  qu'on  donne  ce  nom  de 
Sélacien  à  tout  animal  qui,  dépourvu  de  pieds,  a 
des  branchies  et  est  vivipare;  chez  ces  animaux, 


attentives  et  très-remarquables. 

—  Sont  moins  visibles.  Ainsi,  dès 
le  temps  d'Aristote,  on  essayait 
de  pousser  ces  analyses  aussi 
loin  qu'on  le  pouvait,  sans  le  se- 
cours de  microscope. 

§  20.  La  tige.  On  pourrait  dire 
aussi,  Canal.—  Est  t/nt^up. C'est- 
à-dire  que  cette  tige  est  ronde  et 
n*est  pas  séparée  en  deux  par- 
ties, droite  et  gauche,  comme 
dans  les  quadrupèdes  vivipares. 

—  Près  du  diaphragme.  Ou  «  sur 
le  diaphragme  ». 

§  21.  Les  galéïdes.  Je  n'ai  fait 
que  transcrire  le  mot  Grec,  que 
la  zoologie  moderne  a  conservé 
aussi,  pour  une  certaine  famille 
de  squales.   J*ai  mis  entre  pa- 


renthèses «  chiens  de  mer  «, 
p€uxe  que  c  est  également  le  nom 
qu'on  donne  φleIquefoi8  à  ces 
poissons.  —  Sélaciens.  ΛΌίτ  plus 
haut,  livre  I,  ch.  rv,  §  1  et  ch.  ix, 
§  5.  —  On  sait  qu'on  donne.,,  ri- 
vipare.  MM.  Aubert  et  Wimmer 
regardent  cette  phrase  comme 
une  interpolation.  Cette  conjec- 
ture n'est  pas  absolument  nëces- 
saire,  et  il  est  bien  possible 
qu'Aristote  lui-même  ait  tooIu 
rappeler  une  définition  des  Séla- 
ciens, poissons  qui  devaient  être 
peu  connus  de  son  temps,  et  qui 
du  notre  ne  sont  pas  encore  con  - 
nus  très-généralement.  Xai  con- 
servé la  leçon  ordinaire.  L&  dê> 
finition  d^ailleurs  est  txActe.  — 
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la  malricu  est  composée  de  deux  parlies  égale- 
ment, et  remonte  jusqu'au  diaphragme,  comme 
celle  des  oiseaux.  Commeuçaul  eu  bas  au  milieu 
des  deux  parties,  ellese  dirige  vers  le  diaphragme; 
les  œufs  s'y  produisent  également,  et  d'abord  en 
haut,  à  l'origine  du  diaphragme;  puis  les  petits, 
s'avauçaiil  dans  une  portion  plus  large,  sorient 
tout  vivanlâ  des  œufs.  "'Du  reste,  les  différences 
qui  disUugucnL  ces  animaux  entre  eux  et  qui  les 
distinguent  de  tous  les  autres  poissons,  se  com- 
prendront bieu  mieux  eu  les  étudiant  sur  les 
tigures  tracées  d'après  raualomie. 

"  Le  genre  des  serpents  offre  de  grandes  diffé- 
rences, soit  des  serpents  par  rapport  aux  animaux 


l.a  malih'e  ett  rompotéf...  df 
auff.  Tout  ce  passage  offre 
ιΙ'βμμ  grandes  diniGuUëii,  BUr- 
Mut  à  cBuae  de  la  rdpëlÎtiob  qu'il 
contient.  Sclineider  et  Piccolos 


plus 


Il  je 


JonL  »a 
berl  et 

iK-raé  à  suivre  la  leçon 
sont  conteniéa  MM.  Àu- 
Wimmer.  Il   ne  semble 

pai  que 
appliqua 

Mire  Ά  i. 

la  acienee  mcMinroH  ait 
es  tléluils  de  l'urganiBit- 

tîon  des  Sélaoîena.  Cuvier  dit 
leulemeut,  Hrgnt  animal,  tome  1, 
p.  3%i,  que  u  le»  r«ne11es  ont  des 
"  oTiductes  Irèi'bieD  organisés, 


L  lea  petits  ëclosent 
»  dans  le  corps  •.  Voir  aussi  la 
Zoologie  de'n-ijitii:e  de  M.  Claus, 


]).  815,  qui  eipoee  les  parlieula- 
riléii  très-importantes  des  phéno- 
mènes de  In  reproduction  cbex 
les  Sélacieui.  —  Sortent  loul  vi- 
raKts  da  iFiifs.  Observation  trèi- 
eiacte,  que  la  science  moderne  α 
recueillie  et  conUrmée. 

§  22.  Sw  lf>  figure»  Iracéex 
it'apréi  Canalomie.  Voir  plua 
haut,  Il  15,  et  la  note  qui  est  jointe 
nu  texte.  Ces  procédés  de  ta 
scieDce  antique  remontent  uu- 
jourd'hui  i  plus  de  2200  ans. 
Ceci  doit  nous  donner  à  penser,  et 
nous  Îns])irer  quelque  modestie. 

S  23.  te  genre  tirt  eerpenlt. 
Peut-être  serail-il  plus  eiaot  de 
dire  :  ■  des  Reptiles,  h  D'ailleurs 
les  verieléa  sont  très-DOtabreuseï, 
comme  le  remarque  Cuvier  apr^ 
Arislute;  Rfi/nr  animol,  [orne  U, 
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dont  on  vient  de  parler,  soit  des  serpents  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  Toutes  les  espèces  de 
serpents  sont  ovipares,  à  l'exception  de  la  vipère, 
qui  seule  est  vivipare,  après  avoir  d'abord  produit 
un  œuf  dans  son  intérieur.  C'est  là  co  qui  fait 
que  sa  matrice  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  sélaciens.  La  matrice  des  serpents,  allongée 
comme  l'est  leur  corps,  va,  h  commencer  d'en  bas, 
jusqu'au  diaphragme  par  un  seul  conduit,  qui  se 
divise  en  continuant  des  deux  côtés  de  l'opiné, 
comme  st  chaque  conduit  était  unique.  Les  œufs 
sont  disposés  par  rangs  réguliers  dans  la  matrice  ; 
et  la  bfite  les  pond  non  pas  un  à  un,  mais  les 
œufs  sortent  ensemble  (oui  d'un  coup. 


p.  4.  —  Le)  unJ  par  rapport 
aux  aulrei.  Ln  loologie  ιΐίΐΐίιιριιβ 
nctuellemenl  quatre  ordres  Je 
l'eptika  :  letChélonieDS,  les  Sau- 
nens,  qui  om  des  pieds,  les  Ophi- 
diens, qui  a'eu  ont  jumnis,  et  t^s 
Baimciens.  Mais  il  est  probable 
qu'ici  Ariitote  ïeut  surtout  [larler 
des  Ophidiem ,  ou  serpente  pro- 
prement dilï.  —  λ  rrrrepUon 
de  ία  vipère.  La  vipère,  comme 
son  nom  l'indique  est  bien  vivi- 
pare (Vivipare,  Vipara)  ;  mais 
elle  n'ett  pas  la  teule  &  l'être  ;  et 
il  y  a  des  espèces  de  couleuvres 
qu'on  peut  reodre  vivipares  à 
volonté,  en  les  eoutaetUnt  à  un 
certain  rigimc.  Voir  Cuvier,  lor. 
cit.,  et  aussi,  p.  B7.  Ainsi  l'on  ns 
peut  pas  dire  d'une  manière  ab- 
tnloB  que  toutes  les  espèces  de 


Krpenis  fionl  oviparei.  C«  qui 

distingue  U'Ës-speiialemont  le• 
ophidiens, c'esl  de  n'avoir  Jamù• 
de  pieds,  tandis  que  les  autre• 
ordres  de  reptiles  en  ont  quatre, 
ou  deux.  Ko  général,  les  e^Aeea 
venimeuses  font  des  petîl•  vi- 
rants, parce  que  leur*  ot-ub 
écloseiU  avant  d'avoir  ^te pondus; 
Cuvier,  Kigne  aniiiiel,  tome  U, 
p.  ST.  —  Beaueoup  rfr  celle  dtt 
têlacieiij.  Ln  scienoe  tnoderiM 
rapproche  ύ  cet  iJgard  1m  aep• 
pente  des  oiaeaut,  bien  plut6l  qiu 
des  «élaciens  ;  voir  la  Zoologi* 
iletcriptive  do  M.  Claus.  p.  BM, 
trad.  franc.  —  La  «talriee  da 
.lei^penls.,.  On  ne  trouve  ces  dé- 
tails dons  aucun  ouvrage  mo- 
deme,  —  SoHenl  meembh  lout 
d'un  coup.  J'ai  cru  devoir  dév• 
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**  Tous  les  vivipares  qui  produisent  leurs  petits 
vivants,  soit  daus  leur  intérieur,  soit  au  dehors, 
ont  la  matrice  eu  haut  du  ventre  ;  tous  les  ovipares, 
au  contraire,  Tout  eu  bas,  près  des  lombes.  Tous 
les  vivipares  qui  produisent  leurs  petits  au  dehors, 
mais  qui  intérieurement  produisent  d'abord  des 
œu/s,  sont  organisés  des  deux  façons,  de  telle 
sorte  qu'une  partie  de  la  mairice  se  Irouve  en  bas 
vers  les  lombes  et  contient  les  œufs,  tandis  que 
l'autre  partie  est  au  haut  des  intestins,  vers  le  point 


lopper  un  peu  le  teiie,  qui  n"a 

dons  des  ceurs  iniéHeura,  ne  sont 

qn'nn  eaul  uiol  ;  ce  mol  exprime 

vivants    que   quand    ils  sortent. 

une  idée  de  conliniiilé  el  de  ei- 

C*est  ce  qui  eut  expliqué  un  peu 

malteaéite.    Tous    les    œufs    ee 

plus  bas.  D'ailleurs,  Schneider  re- 

liennent  en.  quelque   aorle.    Eu 

garde  tout  ce  poragraplie  comme 

giDêral,  le*  fetnellei  pondent  un 

apocryphe;    et   MM.   Aubert   et 

petit  nombre  d'œure,  qu'etleï  ea- 

■W'immer  partagent  son  opinion.  Il 

semble  en  effet  qu'il  conlienl  bien 

des  erreurs.  —  En  haut  du  ven- 

coper de   ce  qu'ils  deviennent; 

tre.  Ceci  uest  p.is  exact,  et  c'est. 

MU  contraire,  au  bas  du  ventre  que 

p.  897.  Cuïier  remarque  qu'aucun 

la  matrice  est   placée  chei  ces 

reptile  ne  couve  ae»  œufs,  Règne 

TÎvipai'es,   à  moins  que,  par   le 

mimai,  tome  II,  p.  3. 

Haut  du  rentre,  on  ne  comprenne 

ί  S*.  Soit  dtiAS  leur  inlfrieiit; 

la  partie  Antérieure,  opposai:  aux 

mit  au  dehors.  Cette  dietioction 

Lombes  dans  les  ovipares.  —  Vue 

n'est  pu  aussi  claire  qu'on  pour- 

partie  lie  la  inolrice...  en  bas... 

nit  le  croire;  ei  la  science  mo- 

au haut...  Il  faut  appliquer   lui 

derne  ne  parait  pas  en  avoir  tenu 

le»  remari|iiea  qui  viennent  d'être 

kDtant  de  compte  que  la  acieuce 

faites  sur  le  dibut  du  paragraphe. 

antique.  Arîstote  veut  dire  eaas 

La  Haut  est  ce  que  nous  nppelle- 

doute  que,  pour  certains  vivipa- 

res, les  petiu  sont  déjtt  vivants 

le  Bas  est  te  Haut  pour  nous.  Ce 

dans  le  sein  de  la   mare  avant 

peut  être  là  un  argument  de  plus 

d'en  sortir,  et  que.  pour  certnins 

pour  croire  que  tout  ce  paragra- 

autre», lea  petit»,  d'abord  conçu» 

phe  est  inteipolé. 
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d'où  sortent,  les  excréments.  *'  Voici  encore  une 
aulre  différence  que  les  matrices  offrent  eulre  elles. 
Les  animaux  à  cornes  et  qui  n'ont  pas  de  dents 
aux  deux  mâchoires,  ont  des  cotylédons  dans  la 
matrice,  tant  que  la  bête  porte  son  embryon;  et 
parmi  les  animaux  qui  ont  deux  rangées  de  dents, 
on  peut  citer  le  lièvre,  le  rat  et  la  chauve-souris. 
Chez  tous  les  autres  animaux  h  deux  rangées  de 
dents,  qui  sont  vivipares  et  qui  ont  des  pieds,  la 
matrice  est  toute  unie;  les  embryons  sont  alors 
suspendus  à  la  matrice  même,  et  ils  ne  sont  pas 
attachés  au  cotylédon. 

**  Telle  est  donc  dans  tous  les  animaux  la  dis- 
position des  parties  non-similaires,  tant  au  dehors 
qu'à  l'intérieur. 


tylidon 


gen^ral.  —  Dej  co- 
Voir  plue  loin,  liv.  VII, 


Traite  de  la  Génération  des  aui- 
maux.  Ut.  Il,  ch.  vu,  Su  lU  et 
■uÎT.  p.  19i,  ëdit.  Auben  et  Wira- 
mer.  Uaus  ce  dernier  pïaiage, 
AristoCe  donne  d'asaei  longe  dd- 
[ails  sur  les  Coljledona,  et  il 
explique  ce  qu'il  eotend  par  là. 
ETidemaieDt,  les  Cotylédons  sont 
le  Placenta,  corps  epongieuxquï, 
pendant  la  gestation,  est  ioternië- 
diaire  entre  la  mère  et  l'eafanl. 
—  Le  rat.  Schneider  proposait 
de  dire  le  Porc,  el  non  le  Rat, 
par  un  simple  changement  d'une 


eeule  lettre,  tome  III,  p.  123  et 
tome  IV,  p.  321.  -~  La  malriee 
etl  toiilr  imif.  Et  it'a  paa  de  co~ 
tjleilons.  Sur  le  PluceaUi  et  MB 
i-ule.  voir  BufTon,  tome  XI,  p.  270,  . 
Développement  du  Γ(Εΐιιβ. 

S  26.  Telle  eil  donc  daiu  latu 
les  αηίτπαυα:.  Résume  non  seule- 
ment de  ce  chapitre,  maiit  de  loaf 
ce  qui  précède,  à  partir  du  début 
de  ce  traite.  Il  faut  se  rappeler 
qu'autiv.  I,  ch.i"'etsuiv.,raulenc 
a  distin^iÎ,  dans  l'orguiÎEatieB'i 
dus  animaux,  les  parties  Don  ai- 
milaires  et  les  parties  similaire*. 
Il  Β  étudié  d'abord  les  premières; 
lier  les  au- 
soin.  Voir 
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CHAPITRE  II 

Du  sang  et  des  veines  ;  ce  sont  les  parties  similaires  le  plus 
communément  répandues;  lymphe,  fibres,  chair,  os,  cartilages, 
peau,  membranes,  nerfs,  cheveux,  ongles,  graisse,  suif,  excré- 
tions; les  observations  antérieures  ont  été  mal  faites  parce 
qu'on  a  surtout  étudié  les  veines  sur  les  animaux  morts,  ou 
sur  des  hommes  maigres,  où  les  veines  étaient  transparentes  ; 
système  de  Syennésis  de  Chypre;  il  fait  partir  toutes  les  veines 
du  nombril  ;  système  de  Diogène  d'ApoUonie  ;  il  distingue  deux 
grosses  veines,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  ramifica* 
tions;  il  les  fait  partir  du  ventre  des  deux  côtés  du  rachis,  pour 
se  rendre  au  cœur,  et  de  là,  par  la  poitrine  et  les  aisselles,  aux 
bras  jusqu'aux  mains,  et  aux  cuisses  jusqu'aux  pieds;  rameaux 
secondaires;  système  de  Polybe;  il  distingue  quatre  paires  de 
veines,  qui  partent  toutes  de  la  tête  pour  se  rendre  aux  diverses 
extrémités  du  corps. 

*  De  toutes  les  parties  similaires,  celle  qui  est 
le  plus  communément  répandue  chez  tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  c'esl  le  sang,  et  cette  partie 
des  organes  qui  sont  naturellement  destinés  à 
contenir  le  sang.  Cette  partie  spéciale  se  nomme 
la  veine.  Après  la  veine  et  le  sang,  ce  qui  a  le  plus 
d'analogie  avec  eux,  ce  sont  la  lymphe  et  les  fibres, 


§  1.  La  veine.  J'ai  conservé  le 
singulier, que  porte  le  texte  ;  mais 
on  pourrait  traduire  aussi  par  le 
pluriel  :  «  Les  veines  ».  Il  est 
bien  connu  d'ailleurs  qu'au  temps 
d^Aristote,  on  n'avait  point  encore 
constaté  la  distinction  des  artè- 


res et  des  veines.  C'est  là  une 
observation  qu'il  ne  faudra  jamais 
perdre  de  vue,  dans  tout  ce  qui 
va  suivre.  —  La  lymphe  et  les 
fibres.  Notre  langue  ne  m'a  pas 
offert  d'équivalents  meilleurs. 
Aristote  s'arrêtera  du  reste  très- 


cl  celle  partie  qui  plus  que  toute  autre  est  le  corps 
des  aDÎinatix,  la  chair  ou  ce  qui  y  correspond  dans 
chaque  animal.  Puis  les  os,  ou  ce  qui  est  ana- 
logue aux  os,  les  arêtes  el  les  cartilages.  Puis 
eucore,  la  peau,  les  membranes,  les  nerfs,  les 
cheveux,  les  ongles,  ou  les  parties  correspon- 
dantes. .\  tout  cela,  il  Taul  ajouter  la  graisse,  le 
suir,  et  les  excrétions,  qui  sont  la  fiente,  le 
phlegme,  el  ta  bile,  jaune  ou  noire. 

*  Comme  c'est  le  sang  surlout  et  les  veines  qui, 
par  leur  nature ,  semblent  ici  le  principe  do  tout 
le  reste,  c'est  le  premier  sujet  qu'il  faut  ("'ludier, 
d'autaut  plus  que  quelques-uns  de  ceux  qui  fout 
traité  an  lé  rie  u  renient  n'en  parlent  pas  bien.  ^  La 
cause  de  leurs  erreurs  lient  à  ce  que  les  faits  sont 


peu  ή  étudier  les  fibres  ei  la  Ivm- 
pbe.  Voir  plus  haui,  lÎv.  I,  ch.  m, 
%  !,  I&  denoitiuii  i|iill  ea  dunue. 
—  La  rfiair.  Voir  plui  liaut, 
lÎT.  I,ch.  1",  Sïleiiui»--  '-" 
M...  iti  aréleti.K  la  graiae.,,  le 
phlegmr.  Voir  iii.,  ibtd.,  g  8  cl 

MM.  Auberl  et  Wii 
marquer  qu'ici  Aristute  a*ânu- 
i  psa  le  luit  el  la  liqueur 
spermntïque ,  dont  il  sevA  parlé 
plut  loin  nuseï  longuei 
dis  qu'il  ne  aeru  plus  queetiun  de 
la  bile  jaune  ou  noire;  iU  peu- 
chemieal  dune  à  croire  que  lu  fin 

»  pl.r= 
interpolatioD. 

Ε  g  2.  Le  pi-iHci/ii  ilr  tout  le 
reaic  C'est  ea  effet  le  sang  qui, 


portant  dans  (eus  les  or- 
lei  Qoiirrii,  et  qui,  par  U. 
l«vie.-(>uW,u«-u« 
cite   que 
de  ces  auteur*,  el  il  esl  sin- 
gulier qu'il  oublie  uippocrate, 
qui  cependant  s'étaït   I 
ocuupij  de>  veine*  el  du  *uag.  Il 
est  vrai  i|u'HippoerBte  n'airait  pas 
fait  une  théorie   générale  atir  U 
répartition   dea   veine*   dans   le 
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difficiies  h  observer.  Dans  les  animaux  morts,  on 
ne  voit  plus  la  nature  de»  veines  principales,  parce 
qu'elles  s'affaissent  plus  encore  que  toutes  les 
autres,  dès  que  le  sang  en  est  sorti  ;  et  il  en  sort 
toujours  en  lotalilé,  comme  d'un  vase  qui  se  vide. 
-Aucun  organe  n'a  par  lui-même  de  sang,  si  ce 
n'est  le  creur,  qui  encore  en  a  peu  ;  et  la  masse 
entière  du  sang  est  dans  les  veines.  Sur  les  ani- 
maux vivants,  il  est  impossible  d'observer  l'orga- 
nisation des  veines,  puisque  naturellement  elles 
sont  h  l'inti^rieur.  11  résulte  de  tout  cela  qu'en 
observant  sur  les  animaux  morts  et  disséqués, 
tantôt  on  n'a  pas  pu  observer  les  principales  ori- 
gines des  veines,  et  tantôt  que  ceux  qui  ont  Tait 
leurs  observations  sur  des  hommes  très-maigrps, 


oppoiitioa  Ε 
liant  il  sera  pai'liS 
bu.  —  £1  il  rn  mrl  toujours  en 
lolaliU.  Ceci  pourrait  s'appliquer 
curtout  aui  autm&ui  immoled 
d&na  les  tacrïflcee.  —  Si  ce  n'e»t 
If  ea-ur,  A  propL'einent  dire,  le 
cœur  a'a  pu»  plus  ite  saug  que 
le  raite  des  orgitaea;  mais  le  vé- 
ritable ruleduuietirn'aété  connu 
que  beaucoup  plus  tnrd,  bien 
que,  dâs  le  temps  d'Aristote,  on 
oompr'il  Irëi-bien  l'impurmucu 
supérieure  de  cet  argauB.  ~  Kil 
dmit  Irr  veinfi.  Nom  ajoule- 
rioD*  :  »  El  dans  les  arlères  h. 
Mail   ftu  point   où   eu   étAJt    Ή 


seience  grecque,  lee  reines  et  les 
artères  étaient  conrnnduee  pour 
elle.  —  Sur  /m  aniaiaUJ:  liianls. 
La  suile  prouTe  qu'il  αβ  e'ngfii 
pas  des  animaux  en  giÎQêral,  mais 
surtout  de  l'homme,  le  seul  ani- 
mal chei  qui  la  transparence 
de  la  peau  permet  de  suivre 
aisément  la  disposition  des  vei- 
nes. —  Si  ilhiéguts.  Peut-être  le 

peu  plus  général  ;  mais  comme 
A  ri  Ε  loi  e  u  beaucoup  disseQué, 
ainsi  que  le  prouvant  cent  passa- 
ges de  SCS  (puvres  d'histoire  na- 
turelle, l'expression  quej'emploie 
ici  n'a  rien  d'improbable.  —  Sur 
kommet  tri.t-maigrei,  Chet 
tout  le  ijs- 


conséquent,  I 
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n'ont  pu  couslaler  l'oripine  cl  l'orgaDisaLioii  des 
veines  que  d'après  dos  apparences  lout  extérieures. 
*Syennésis,  médecin  de  Chypre,  les  explique 
d'abord  de  cette  façon.  «  Les  grosses  veîues, dit-il, 
«  sont  organisées  ainsi.  Elles  partent  de  l'œil  près 
«  du  sourcil  ;  et  le  long  du  dos,  elles  se  rendent 
«  aux  poumons  sous  les  mamelles.  Celle  de  droite 
«  passe  il  gauche  ;  et  celle  de  gaucho  passe  k 
11  droite.  La  veine  de  gauche  so  rend  par  le  foie, 
11  au  rein  et  au  testicule  ;  colle  de  droîle  se  rend  à 
H  la  rate,  au  rein  et  au  testicule,  pour,  de  là,  arri- 
«  ver  à  la  verge.  » 


time  veineux  éLail  pliu  apparent. 
g  4.  Syennéiii,  méilerin  de 
Chypre,  Syeaaieie  u'eBC  connu 
que  pnr  ce  paisuge  d*Arislole. 
Son  ej'ÎtémÎ  e«t  de  beaucoup  le 
plus  incomplet  de  tous.  Voir  sur 
lui,  lur  Diogène  et  sur  Folybe, 
VHippocrate  de  Littré,  tome  IX, 
p.  16î,  λ  quelle  époque  nu  juste 
viTBÎt  Sysonésis,  c'est  ce  qu'il  est 
impolaible  il•'  i avoir.  Comme 
Aristote  le  nomme  Dvant  Diogène 
d'Apollonie,on  pourrait  croire  que 
Sïennésis  es 
I    qui 


groÎtti  veine».  U  e«t  prohatile 
que  ceci  désigne  les  plus  grosses 
ancres.  —  EUet  partent  lie  l'reil. 
On  ne  voit  pas  ce  qui  a  pu  donuer 
prétexte  à,  une  telle  théorie;  les 
faila  ne  t'y  prêtent  en  rien.  11  est 
probable  néanmoins  que  ces  er- 
reurs, toutes  muDifesles  qu'elles 
tont,  repotaieui  sur  quelques  ob- 


servaiious  anatomiquea.  Au  lien 
de  :  ■  De  t'œil  près  du  laurcil  ■, 
plusieurs  mamtEcrits  ont  :  χ  Du 
nombril  vers  lea  loiube*  ■.  lÀ 
|)veiuiire  leçon  eti  préCénble. 
MM.  AuWr't  et  Wîmmer  ont 
celle-li  dans  leur  teite  ;  et  la  se- 
conde,qui  est  certainement  moin• 
bonne,  s'en  glissée  dans  leur  trtr 
duciion.  Il  paraît  probnble 
SyennésÎs  commençait  par  Im 
carotides,  qui  sont  eu  cou,  et  dont 
les  rami  Dent  ions  s'Étendent  A  1κ. 
tête,  |H)ur  deMiendre  ensuite  un 
poumons  et  de  là  au  foie,  ans 
reina,  ά  la  rate  et  nu  testiculAi 
Mais  cette  description  est  de  puH 
faniaisie  ;  et  la  réalité  n'j  répond 
en  quoique  ce  soit.  Aussi  Arietole, 
s'y  luTéte-t-il  le  moins  possible.. 
Tout  ce  morceau  de  S^ennésit 
se  relrouve  reproduit  dan*  le 
Traité  liippocraiique  de  la  Nalur• 
dus  Us,  voir  Littré,  Hîppoeralt, 
tome  IX,  p.  175,  qui  eat  eu 


LIVRE   m,  CHAP.   H,  S   ;i.  -m 

"  Dîogèno  d'Apollonio  s'exprime  ainsi  :  "  Voici, 
«  dit-il ,  l'organisalion  des  veines  dans  le  corps 
«  humain.  Il  y  en  a  deux,  qui  sont  les  plus  grosses 
«  de  foules.  Elles  se  dirigent  par  1p  ventre,  le 
<(  long  de  l'Îpinc  du  dos,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
«  gauche  dans  chaque  jambe,  du  cûté  où  elle  est 
"  elle-même.  Kn  haut,  elles  se  dirigent  dans  la 
"  t&te  près  des  clavicules,  en  traversant  la  gorge. 
u  C'est  en  partant  de  ce.i  deux  grandes  veines  que 
II  les  autres  se  ramifient  dans  [out  le  corps;  les 
a  veines  de  la  droite  parlanl  de  la  grosse  veine  ^ 
«  droite,  les  veines  de  la  gauche  partant  de  la 
"  grosse  veine  à  gauche.  Les  deux  grosses  veines 
«  se  rendent  au  cœur,  eu  longeant  l'épine  dorsale. 


consacra  :l  l'i>tude  des  v«inti. 
I  5.  Diogéne  d'Apollonie.  C'ael 
le  philo»o|ihe  bien  connu;  Arîs- 
(ole  an  α  parle  plusieurs  fois;  et 
il  semble  l'avoir  tenu  en  assez 
grande  es  lime.  Pent-^tre  l'iiistoire 
de  ta  phîlnaophie  n'a-I-elle  pas 
suEBsamineDt  apprécié 


'ie.  C'ee' 


neur  pour  la  philosophie  d'aioir 
créé  la  science  de  l'hiaioire  na- 
turelle. —  Par  le  venlrr,  h  fong 
lie  Vfpine  du  lioi.  La  description 
n'est  pas  trèi-eiocte,  et  l'epIne 
dorïtile  n'a  plus  rien  à  Taire  ici, 
du  moment  que  l'on  considère 
ces  deui  grot  vuMeaui  à  l'ori- 
gine de  leur  bifurcation;  mais 
par  ce  qui  suit,  on  «oil  évidem- 
ment qu'il  s'agit  des  artères  ilia- 
ques primiiÎTes,  qui  «e  séparent 


de  l'aorte  ilesfiend&nte.  ~  JÏeni 
i^kaquejamhe.  Ce  sont  les  nrlbres 

fémorales,  tibiales  et  pédieuseB. 
—  En  haut...  Ce  sont  les  caroti- 
des. —  Kn  trai-rmaal  la  gorge. 
Elles  partent  en  effet  de  la  crosse 
de  l'aorte,  pour  se  diriger  par  le 
CDU  vers  la  tête.  —  De  ces  ilfuj- 
grandes  i-einet.  Il  est  clnir  qu'ici 
les  artères  et  les  veines  sont  con- 
fondues, et  que  Diogtnc 
lingue  pas  entre  les  τ 
qui  parlent  dn  cœur  et  eaux  qui 
s'y  rendent;  mais  il  est  certain 
que  tout  le  système  vasculaire  du 
corps  bumain  a  pour  oiigïne  ces 
deui  ordres  de  vaisseaui.  —  Par- 
lant de  la  3Γ0.Μ'  If/ne...  C'est 
en  partie  le  repëlilion  de  ce  qui 
vient  d'être  dit.  —  Se  rendent  au 
coHr.  Comme  on  vieol  de  le  dire , 
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<<  et  les  côles.  Celles  qui  se  rcQdcnt  dans  la  lèle 
«  par  la  gorge  paraïssenl  fort  grandes  dans  le 
"  cou.  De  chacune  d'elles,  à  l'endroit  où  elles  se 
"  teriuinent ,  il  se  ramifie  un  graud  uombre  de 
«  veines  allant  k  la  tète  :  les  unes  de  droite  à 
«  gauche  ;  les  aulres,  de  gauche  à  droite  ;  l'une  el 
Il  l'autre  aboutissent  à  l'oreille.  "  Dans  chaque  côté 
«  du  cou,  il  y  a  une  autre  veine  qui  longe  la  grande, 
«  mais  qui  est  uu  peu  plus  petite  qu'elle.  La  plu- 
"  part  des  veines  qui  descendent  de  la  tête  vien- 
"  nent  s'y  réunir,  et  elles  rentrent  inléricuremcnt 
«  par  la  gorge.  De  chacune  d'elles,  parlent  des 
«  veines  qui  passentsous  l'omoplate,  et  se  rendent 
κ  dans  les  mains.  Près  de  la  veine  spléiiique  cl 


lUlernei  el  externee,  aveu  toutes 
leurs  ramiflcatione,  s'^teodiuit  l'i 
toutes  les  partiee  de  la.  téle.  — 
Il  le  ramifie  un  grand  uombn 

bien  général,  —  Aboulinsent  ii 
VoecilU.  Il  s'agit  dei  arlèree  au- 
riculaire»   poeteriiuree ,   ([ui   ee 

braDches.  Par  Droite  et  Gauche, 
il  ne  làul  pus  euieodre  ici  la 
droite  et  la  gauche  de  la  tête, 
mais  la  direcLiuu  des  artères  et 
de  Β  Teinea,  le  diri)çeant  de  droite 
ά  gauche,  ou  de  gauche  k  droite, 
g  9.  Dont  rhaqus  rMé  liu  cou. 
Il  y  a  de  chaque  cuté  du  cou  une 
carotide.  Lee  carotides  sont  ac- 
compagnées d'une  foule  de  vei- 
nes, qui  se  ramifleut  en  tous  sens  ; 
mail  il  n'y  a  pas  de  veines  qui  le 


suivent  plut  spécÎaleiueDt  dans 
leur  trajet,  a  moins  que  ce  ne  aoit 
la  veine  jugulaire,  extrane  et  in- 
terne. —  La  plupart  dft  veinm 
i/ui  ilesTniUnt  de  la  Utt.  Ce 
serait  plutôt  celtes  qui  montent 
dans  latite.  —  Yiennrnt  t'y  rttt• 
nir.  Ce  serait  alors  des  veine* 
qui  rapporteraient  le  sang  de  la 
tete  au  cou;  mais  on  ne  voit  pa« 
bien  de  quelles  veines  il  est  ques- 
lioa  dans  ce  passage.  C'est  peul- 
élre  la  veine  lemjiorale  euperfl- 
cielle.  —  Qui  ptunenl  >ou)  l'omo- 
plate. Ce  sont  le  trooc  braehio- 
céphalique,  l'artère  brachiale, 
qui  ee  ramifie  Jusqu'à  la  main; 
des  maint, 


:e11es  qui  aboQtîsseDt  i  la  veina- 
cave  eupënenre,  pour  aller  Jtu- 
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«  de  !a  veine  hépatique,  il  y  ca  a  d'aulres  qui  sont 
«  un  peu  plus  petites,  et  qu'où  ouvre  quand  on 
«  veut  guérir  des  douleurs  sous-cutauées  ;  mais 
«  c'est  la  splénique  et  l'iiépatique  que  l'ou  ouvre 
η  quand  les  douleurs  sont  dans  le  venire. 

'*  «  D'autres  veines  encore,  parlant  de  celles-là, 
«  se  rendent  sous  les  mamelles.  D'autres  qui,  de 
«  chacune  d'elles,  descendent  dans  les  testicules, 
<i  en  passant  par  la  moelle  épinière,  sout  ténues. 
«  D'autres  encore,  placées  sous  la  peau  et  au  Ira-r 
«  vers  de  la  chair,  se  rendent  aux  reins,  et  aboutis- 
"  sent  aux  testicules  chez  les  hommes,  et  à  la 


qu'au  cœur.  —  Splénir/iii'...  hé- 
pnfiijue.  Voir  un  peu  plus  haut, 
}  β.  —  Ei  qu'on  oiii-re.  C'est 
de  la  thérapeutii|ae  el  de  la  mé- 
decine ;  ce  n'est  plus  de  Thialoire 
naturelle  el  de  l'anatoiuie.  Le 
leile  est  un  peu  plus  préois,  et 
il  ilit  exacleinent  :  κ  ceut  qui 
«oignent  ■  les  malndes,  c'eit-Λ- 
dire,  les  médecins.  Il  ae  pnra'it 
pa*  qu'Hippocrate  ail  recom- 
mudè  ces  sortes  de  saigaées; 
voir  l'édition  et  la  (ruduction  de 
H.  E.  Lillré,  ΤαΟΙΐ  alphnUlique, 
article  Saioiiée.  Il  semlile  d'ail- 
lenrs,  d'après  ce  passage,  que  la 
tplëaique  et  l'hépatique  de  Dio- 
gàoe  d'ApoUonie  sont  bien  des  vei- 
nei  et  non  pas  des  ailères.  puis- 
qu'on peut  les  ouvrir  pour  tirer 
du  eang  dans  les  maladies. 

I  ID.  Se  renilent  toa»  la  ma- 
'meUa.  C'est  ssus  doute  l'artère 
l'artère  axillaire,  el 


huitiérale.  Cette  dernière  s'iÎieQj, 
de  la  partie  ioférleure  de  raie- 
selle,  au  niTeau  du  grand  pectoral. 
—  ϋαη.1  la  tfstirtutei  en  paisanl 
pnr  la  moFth  fpinière.  Ceci  ne 
peut  s'entendre  que  de  l'aorte  et 
de  la  veiue-cave  inrérieure,  avec 
toutes  leurs  ramiflcalions.  ~ 
D'auite»  encore  plaefn  loiu  la 
praii.  Il  n'y  a  rîen  là  de  particu- 
lier pour  ces  vaisseaux,  puisque 
tous  les  Taisseaui  ilu  corps  sont 
nécessairement  placés  sous  la 
peau  ;  mais  sans  doute  Dîogëne 
veut  dire  que  ceDx-Ιά  sont  plus 
profonds  que  les  autres.  —  Λι^ΐ 
m  Ν.•.  Ce  sont  lus  artèree  rénales, 
qui  voal  directement  de  l'aorte 
k  chaque  rein.  — il  ioHÎiiwiiatir 
(i-îiicii/M.Cesool  évidemment  les 
uretèi'es,  qui,  partant  des  reins, 
alioutissent  a  l'appareil  génilo- 
uriuaire  dans  lea  deux  sexes,  ni 
conduisent  l'urine  du  Ijassinet  ύ 
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u  matrice  chez  les  femmes.  Les  premières  qui  par- 
«  tenl  du  ventre  sont  d'aboixl  plus  larges;  elles  se 
«  rétrécissent  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'elles  chao- 
«  gent  de  droite  à  gaucho,  et  de  gauche  à  droite  : 
H  on  leur  donne  le  uom  de  veines  spermatiqucs. 

"  «  Le  sang  le  plus  épais  est  absorbé  dans  los 
M  chairs;  le  reste,  qui  se  rend  daus  ces  différents 
«  organes,  est  léger,  chaud  et  écnmeux.  » 

"  Voilà  ce  que  disent  Syeunésîs  et  Diogène  ;  voici 
maintenanl  ce  que  dit  Polybe  : 

"  "  11  y  a,  dit-il,  quatre  paires  de  veines.  Une 
α  première  paire,  qui  vient  du  derrière  de  la  tète, 


la  vessie.  —  On  leur  donne  te 
nom  de  iviiies  sptrmatii/iia. 
MH.  Aubertei  Wiinraer  penaent 


plac 


aprè»  :  «  A  la 
reionie•  ». 

jÎ  11.  I.e  sang  le  plue  έμαίι. 
C'est  peut-être  du  sang  artériel 
que  Diogèue  il'Apollonie  ealend 

S  12.  Syeii'iim  et  Diogénr. 
Arialote  réunît  ici  ces  tieui  ino- 
lopistesÎ  mais  il  n'est  ρω  pos- 
sible de  les  coaTondra  ί  aucun 
dfgré.  Le  s^rstètne  de  Syena^Kie 
est  i  peu  près  informe.  Celtii  de 
Dïogiue,  quoique  rempli  encore 
d'erreur»  et  d'obscuritéB,  eut  ce- 
pendant très- lupérieur.  Il  aiteite 

(les  obseriatioai  étendues,  si  ce 

elTort  puissunt  pour  cherdier  à 
pdndtrer   la  vérité.  —  Polj/ie. 


C'est  sùreraeDl  le  ireadre  d'flip- 
pocrate;  voir  réJitioD  et  U  In- 
duction de  M.  E.  I.iltré,  lorae  1. 
p.  3ie  et  tome  IX,  p.  iSO  :  voir 
aussi  dans  oe  même  volume, 
p.  163.  l'opiuioD  de  M.  E.  Lîttre 
sur  les  (rois  Hnatomislee  que 
nomme  Aristote. 

ϋ  i:i.  Quatre  paires  de  irinei. 
11  est  éviJent  que  ce  ajatème  tient 
beaucoup  moins  de  comiile  de  la 
réalité  que  celui  de  Diogène.  bien 
qu'il  lui  soit  postérieur  eu  dote; 
lei  observations  ont  été  moins 
attentives,  et  Polybe  j  a  mis  plue 
d'imaginUioD  qu'il  ne  faut,  et 
beaucoup  plus  que  son  [iréiJécei- 
seur.  —  fi'iie  premiéiv  paire. 
U'aprèa  celte  expression  de  Paire, 
on  peut  supposer  que  Poljbe 
avait  entrevu  la  distinction  des 
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«descend  par  !ti  cou,  et  extérieuremeul  le  long 
H  de  chacun  des  côlés  de  l'épine  dorsale,  pour 
»  aller  des  Imnclies  dans  les  jambes.  1)q  ïh,  par 
<<  le  bas  de  la  jambe,  elles  arrivent  aux  malléoles 
«  externes  el  dans  les  pieds.  C'est  pour  cela  que 
<i  dans  les  douleurs  du  dos  et  des  hanches,  on  se 
'(  fait  saigner  aux  jarrets  et  aux  malléoles  externes. 
«  '*  D'aufres  veines  parlant  de  la  tête  près  des 
"  oreilles  et  traversant  le  cou,  sont  appelées  jugu- 
H  laires.  Celles-là  se  dirigent  le  loug  du  rachis  et 
0  en  dedans,  près  des  lombes,  aux  testicules  et 
Il  aux  cuisses.  Après  avoir  traversé  la  partie  interne 
rt  des  jarrets  et  des  jambes,  elles  arrivent  aux  raal- 
«  léoles  internes,  et  dans  les  pieds.  C'est  là  encore 
"  ce  qui  fait  que,  pour  les  douleurs  des  lombes 
«  et  des  lenliculeti,  on  ae  fait  saigner  aux  jarrets 
«  et  aux  malléoles  internes.  '*  La  troisième  paire 
Il  de  veines,  parlant  des  tempes,  se  dirige  par  le 


Mail  ou  ne  comprend  pDi  à  quoi 
peut  se  rapporter  cette  preraière 
paire,  desceudnnt  du  derrière  de 
la  tête  Jusque  daDS  les  jaiuliei. 
Il  j  η  de  nombreux  Taisseaux  qui 
(uivent  ce  trajet;  mais  deux 
taiiieaui  latérum,  et  en  ijuelque 
■orie  pftnUèles  run  i  l'autre, 
iL'eiictenl  pns.  On  en  peut  dire 
duUiul  des  [rois  paires  miivautes, 
qui  ne  répandent  pas  davantage 
à  de*  réalilii*.  —  On  tr  fait  aai- 
gner  aiu•  jarrets.  Ceci  semble 
indiquer  le  médecin. 
g  li.  .ippelifi•  jugulaire».   Ce 


a&ns  doute  le«  coroudes  et 
eioes  jU(;ulaÎreBi  mais  ces 
ont  pas  appareillés 
eutre  eux,  comme  Polybe  le  bU]i- 
pose.  —  C'eut  la  encore  tre  qui 
fait.  Voir  la  noln  sur  le  paragra- 
phe precédeul  ;  c'est  encore  pro- 
bablement le  médecin  qui  parle. 
S  19.  La  troiiième  paire  de 
veines.  Cette  Iroisième  paire  u'cst 
pas  plus  réelle  que  les  deux  pre- 
mières; mais  puisqu'elle  se  di- 
rtge  dans  le  poumon,  il  eït  û 
croire  qu'il  s'agît,  en  pai'tis  du 
moins,  des  arttree  brouchiqueB 
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«  COU,  au-dessous  des  omoplates,  dans  lo  poumon. 
«  Celles  de  di-oile  passent  :i  gauche,  sous  la  ma- 
«  melle,  pour  se  rendre  dans  la  rate  ef  le  rein; 
η  celles  de  gauche  passent  h  droite,  se  rendant  du 
«  poumon,  sous  la  mamelle,  au  foie  et  à  l'autre 
«  rein.  Toutes  les  deux  aboutissent  également  à 
«  l'anus.  '*  Enfin,  les  quatrièmes  partent  du  devant 
«  de  la  tête  et  des  yeux,  au-dessous  du  cou  et  des 
«  clavicules.  De  là,  elles  se  dirigent,  par  le  haut 
«  des  bras,  jusqu'à  leurs  flexions;  et  passant  par 
«  les  coudes,  elles  arrivent  aux  poignets  et  aux 
«  phalanges.  Elles  remontent  ensuite  de  la  partie 
"  inférieure  des  bras  aux  cuisses;  elles  arrivent  à 
"  la  partie  supérieure  des  côtes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
u  se  rendent,  l'une  à  la  rate,  l'autre  au  foie;  et 
«  après  avoir  passLÎ  sur  le  ventre,  elles  se  lormi- 
«  nent  toutes  les  deux  au  membre  honteux.  » 


et  de  la  νθία&ΐανε  supérieure. 
^  Toutes  Ici  deur  afioutifsenl 
également  à  l'ania.  11  n';  a  fieo 
dans  la  réalité  qui  corresponde 
à  cette  deicriptioD. 

S  18.  Enfin  les  qunlriémc». 
Cette  qualriéme  paire  aVst  pas 
plus  réelle  que  Us  Irois  preoé- 
deules.  MM.  Auberl  et  Wimmer 
conjectureat  que  Polybe  auraêtu- 
dié  la  dialributiou  des  vaisacuux, 
dune  le  corps  bumaîn,  sur  des 
pt^rsounes  maigres,  bien  plutût 
que  sur  des  disseeiioue.  Cette 
hypothèse  est  vraisemlilBble  ;  et 
ceci  meltrjit  Polylie  uu-deesous 


de  Diogèaed'ApoUonie,  qui  acei^ 
laïaeoieiit  fait  des  observations 
onatomiques.  MM.  Aubert  et 
Wiinnier  ont,  i  la  Qn  de  leur  se- 
cond volume, donné  trois  dessins, 
pour  faire  mieux  comprendre  an 
lecteur  les  systèmes  de  Diog^P. 
de  Polybe  et  d'Arislote.  —  Au 
membre  Aonfntr.  C'est  la  tmduc- 
tiou  littérale  de  l'eipression  gi«c- 
que;  je  l'ai  conserTée,  paroe 
qu'elle  peut  s'appliquer  egalit- 
ment  aux  deux  sexe».  Ce  morceau 
de  Polybe  est  repnjdttîl  textuel- 
lumeot  daaa  le  Traité  hippoera- 
tique  de  la  Sature  des  ot;  voir 
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Système  personnel  d'Aristote  sur  la  distribuLioti  des  veines  dans 
le  corps  humain  ;  causes  des  erreurs  antérieurement  commises; 
deux  grosses  veinfts  dans  le  ironc;  la  trachée-artère  et  l'aorte  ; 
toutes  les  veines  partent  du  cteur  ;  la  pointe  du  cœur;  ses  Irois 
cavités;  leurs  dimensions;  diDërences  de  la  grande  veine  et 
de  l'aorte  ;  rapports  de  la  Ira^hée-artëre  et  du  poumon  ;  ses 
ramiBcations ;  citation  d'Komère;  distribution  des  veines  dans 
les  bras,  â  la  Lète  et  dans  les  méninges  ;  le  cerveau  n'a  pas  de 
sang;  ramifications  de  l'aorte,  analogues  à  celles  de  la  trachée. 


'  Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  idées  que 
d'autres  ont  émises.  Parmi  les  philosophes  qui  étu- 
dient la  ualure,  il  en  est  qui  n'out  pas  porté  des 
observalioDs  aussi  détaillées  sur  les  veioes;  mais 
tous  sont  d'accord  pour  les  faire  partir  de  la  tôle 
et  du  cerveau.  En  cela,  ils  ue  sont  pas  dans  le  vrai. 


LitlnÎ,édÎt.«ltr3d.  d'Hippocrate, 
tome  IX,  p.  17t.  Dans  ce  dernier 
texte,  le  moro«Mi  de  Polybe  est 
plui  long  el  plus  Complet.  Ρο1]Ίιβ 
avait  fait  un  ouvrage  sur  la  Nb- 
ture  de  l'hommi:,  d'où  ce  mor- 
ceau est  sans  doute  eitrait.  Voir 
Littré,  ibid..  tome  1,  p.  34Θ. 

i  1.  Que  d'aulits  ont  tinisef. 
Lee  cilaciont  qui  précèdent  sont 
nn  témoigne ge  de  plus  contre 
l'injustice  de  Bdcon ,  accusant 
Ariitote  d'avoir  étouffe  la  gloire 
de  lee  devancierB,  nu  profil  de  la 
sienne.  Sans  Arialolc,  qu'auHons- 
ooussudeillieucieadeSîenui-BÎs. 


de  Diogène  d'Apollonie  et  de  Po- 
Ijbe?  D'ailleurs,  sa  propre  théorie 
esttelleuientaupérleureanx  leur! 
qu'il  n'a  rien  a  craindre  de  la 
comparaison  :  mais  elle  n'élait 
peut-êlre  pas  aussi  neuie  qu'il 
«emNe  le  croire.  Elle  est  déjà 
dans  le  Timife  de  Plalun;  voit  la 
traduction  de  M.  Couïîn,  p.  198. 
Arislote  a  outillé  de  nommer  ton 
maître.  —  Qui  étudient  ta  aalitre. 
On  peut  comprendre  qu'il  s'agit 
s]>éciaiement  des  philoiophes 
Ioniens  ;  mais  on  peut  croire  atisii 
que  la  remarque  est  générale.  — 
Oc  ta  tête  et  du  cerceau.  Arislote 
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Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  il  ^sl  difticite  de  bien 
observer  les  veines;  et  c'est  seulement  sur  les  ani- 
maux qu'on  étouffe,  après  un  long  amaigrissement, 
qu'on  peut  les  étudier  comme  il  convient,  quand 
ou  s'intéresse  réellement  à  ces  études.  *  Voici 
quelle  est  précisément  la  nature  des  veines.  Dans 
le  tronc,  se  trouvent  deux  veines,  près  du  rachis  ef 
en  dedans.  La  plus  grosse  des  deux  est  en  avant; 
la  plus  petite  est  par  derrière  elle.  La  plus  grosse 
est  davantage  à  droite  ;  la  plus  petite  est  â  gauche. 
On  l'appelle  parfois  l'aorle,  parce  qu'on  peut  voir 
sa  partie  nerveuse  même  sur  les  animaux  moris. 
Ces  veines  commeuceni    eu    parlant   du    cœur. 


tit  bien  jjIus  daoa  le  vrai, en  fïii• 
saol  pariir  loue  les  vaisseaux  <tii 
cœur.  —  Piut  haul.  Voir  plus 
haut,  ch.  ir,  S  3.  —  ^tf'on  itouffr. 
Prubatilemenl,  e'étnît  le  procédé 
d'étudeH  qu'aduptait  Arisiote,  afin 
de  retrouver  le  sans  des  animaux 
dauB  le«  veines,  et  pour  qu'il 
ne  s'en  (Îatniliit  pas  tout  ealier, 
n  comme  d'un  vaie  qui  ae  vida  ■. 
Voir  plus  haut,  ch.  [i,  (j  3. 

S  2.  Pririsimenl  ία  niiliire  ite.i 
veines.  Sans  doute,  le  système 
d'Arlstote  n'est  pas  non  plus  la 
vérité,  et  il  ett  encora  bien  loin 
de  la  découverte  de  la  circulation 
du  ΒΠΠ^,  réservée  au  xvii•  siâcle 
de   notre  ère.  Mnis  co  ijrstètue, 


est  beaucoup  plua  réel  qu'auctiu 
d'eux.  C'est  une  justice  que 
MM.  Aubert  et  Wimmer  rendent 
aussi  au  loologiste  grec.  Voir 
M.  E.  LiUré,  HippoeraU,  tome  1, 
]j.  220,  —  Detic  vaines  prêt  du 
raehia.  Il  est  clair  cju'il  s'agit 
de  l'norte  et  de  la  veine-cave. 
supérieure  ut  inrérieure,  quoi- 
ijUG  lit  distinction  des  veines  et 
des  artères  ne  Tut  pas  alors  cod' 
nue.  —  La  j/lus  s'^tsu  det  drui 
e/l  eu  avant.  C'est  l'narle,  qui 
cât  en  efTel  devant  la  veino-cave. 
—  Oii  rappelle  par/irL•  l'aorle. 
11  parait  donc  que  ce  n'étiut  pas 
encore  une  eipreisîon  générale- 
ment reoue,  du  lerapH  d'Ari«lole. 
Voir  aussi  le  Ti'ixe  de  Piniou. 
trad.de  M.  Cousin,  p.  21 J.  —£n 
partait  du  eœar.  Aujourd'hui 
même,  on  ne  peut   Tnire   pariir 
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'Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  passant  au  travers 
d'autres  viscères,elle3  y  gardent  toute  leur  intégrité, 
et  y  restent  partout  des  veines.  Le  cœur  semble,  en 
quelque  sorte,  en  être  une  partie,  surtout  de  la 
veioc  qui  est  en  avant  et  qui  est  la  plus  grosse,  puîa- 
qu 'au-dessus  et  au-dessous  on  trouve  ces  veines, 
et  qu'au  milieu  c'est  le  cœur.  '  Le  cœur,  dans  tous 
les  animaux,  a  des  cavités  internes;  mais  dans  les 
animaux  très-petits,  c'est  h  peine  si  l'on  peut  y  dis- 
tinguer In  plus  considérable.  Chez  les  animaux  de 
moyenne  grandeur,  on  voit  déjà  la  seconde;  ol  sur 
les  plus  grands,  on  distingue  aisément  les  trois, 
*  La  pointe  du  cœur  étant  dirigée  on  avant, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  un  peu  plus  haut,  la  cavité  la 


que  du  cœur  la  s^rie  entière  des 
vaisseaux  saaguîna,  arlèrea  qui 
en  partent,  ou  veînee  qui  y  re- 


cenlro  où  loui  aboutit,  et  d'où 


i3.Ceguileprouve,La.uénioD»- 
tralionpeulélrerepirdÎu  comme 
fort5olid«;1acoatÎDuitdtlesv»ÎnM 
ira  de I  an^rei  ne  «'Interrompt 
pni.dani  un  sens  ou  dant  l'autre. 
—  En  être  une  partie.  Ceci  est 
moioi  oorrMi;  et  U  constituliuQ 
du  ooour  n'a  aiicuu  rapport  avec 
celle  des  vaiisenux  lant^ne.  — 
Surtout  de  la  veine  qui  eil  en 
avant.  C'est  de  laorte  qu'il 
s*agit,  el  qui  eu  eJTet  est  la  pins 
groiHe.  —  Au-iinma  et  au-des- 
4out.C'enexnct.—Elqjiaumilieu 
e'eil  le  ctrur.  Ce  n'est  pas  pré- 
Cisêinant  le  milieu  ;  mais  dans  la 
drenlation  entière,  le  cœur  est  la 


S  4.  Dej  c 


■j  inleriiP!.  Ceo 


ralité.  Seulement,  Ariatolu  ne  dis- 
tingue que  trois  de  ces  cavités, 
tandis  qu'il  Donvient  d'en  distin- 
guer quatre  :  les  deux  oreilleltea 
01  les  deux  lentrioules.  —  On  ilù- 
ti'igue  aîlémetd  let  trait.  On  volt 
qu'Ahatote  avait  di«séquê  le 
cœur  avec  beaucoup  de  soin;  et 
il  est  lÎtonnanl  qu'il  n'y  ait  dis- 
tingué que  trots  cavités,  au  tien 
da  quatre.  Du  reste,  il  avait  bien 
fait  d'essajer  ses  observations 
les  plus  complètes   sur  les  plus 

g  5.  Un  peu  plus  haut.  Voir 
livre  1,  ch.  iiv,  |  I.  —  La  plus 
grande  est  à  droite.  Cest  lOreil- 
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plus  grande  ost  à  droite  et  tout  à  fait  en  haut 
du  cœur;  la  plus  petite  est  h  gauche;  la  cavité 
de  graudeur  moyenne  est  entre  les  deux.  D'ail- 
leurs, les  doux  réunies  sont  beaucoup  plus  petites 
que  la  grande.  *  Toutes  les  trois  s'ouvrent  dans  le 
poumon;  mais  la  pelîtesse  des  conduits  empêche 
qu'on  ne  le  .voie,  si  ce  n'est  pour  une  seule.  La 
grande  veinp  part  donc  de  la  cavili  la  plus  grande, 
qui  est  en  haut  et  à  droite;  ensuite  elle  redevient 
veine  dans  la  cavité  du  milieu,  comme  si  la  cavitn 
n'était  qu'une  portion  de  la  veine,  où  le  sang  Forme 
une  sorte  d'étang.  L'aorfe  part  de  la  cavité 
moyenne;  mais  ce  n'est  pas  de  la  mfime  manière; 
elle  communique  avec  le  cœur  par  un  condail 
beaucoup  plus  étroit.  La  veine  traverse  le  cœur, 
et  se  rend  dans  l'aorle,  fi  partir  du  cœur.  De  plus, 


letta  ilroite  du  cœur.  —  Ton!  ii 
fait  en  haut  du  cirur.  O'eit  bien 
la  posilion  de  l'oreillelle  gauclie, 
aiusi  biea  que  celle  Λβ  la  droile. 
—  La  plia  petite  ett  à  gnache. 
C'est  «aue  doule  l'oreillette  gau- 
che, qui  est  en  eftet  plus  petite 
que  roraiUelte  droite,  —  La 
drux  rfuniei.  MM.  Aubert  et 
Wimmer  iiruposent  une  petite 
vtriante,  qui  ue  chang'e  que  très- 
peu  le  BOOB.  mua  qui  n'a  rien  de 

S  6.  TotUei  les  trair  s'ouBfenl 
dam  If  poumon.  On  sait  que 
c'est  une  erreur.  Les  cavités  da 
cœur  an  corn  m  uni  que  ut  pas  avec 
le  poumon.  En  aorinnt  du  ven- 


tricule droit,  le  aang:  païae  p»r 
l'artère  pulmonaire;  et  ae  parta- 
geant enauito  en  deux  coloones, 
il  pénètre  à  droite  et  i,  gauche 
dons  les  (I<>ux  poumoDB,  ou  ï]  eet 

redevenir  «ang  artériel;  il  eai 
ramené  par  les  quatre  Tsines  pul- 
monairee  dans  l'oreillette  gandie, 
qui  le  transmet  au  venlricule  ; 
et  le  ventricule  le  chaise  dtuie 
l'aorte.  Il  n'est  doDC  pas  exact  de 
dire  que  le  oœurcoininu nique  avec 
lo  pouuioo;  mais  il  est  vrai  qoe 
dea  vaisseaux,  partant  du  cmur, 
se  rendent  aui  poumons  ;  et  voilà 
Ariatoie  peut  Ître  en 
justifie.   —    La   petiteur 
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la  grande  veine  esl  membraneuse  et  pareille  à  la 
peau;  l'aorte  est  moins  large;  mais  elle  est  exces- 
sivement nerveuse.  En  s'éteudant  assez  loin  vers  la 
tête  et  vers  les  parties  inférieures,  elle  se  rétrécît, 


det  eonduHi.  Toue  le»  voisieaux 
dont  oD  vient  de  parler  sont  au 
coolmtre  aaseï  gros.  —  Pour  une 
senU,  C'est  peul-otre  l'aorto,  ou 
peat-Ître  aueai  l'artèru  pulmo- 
naire. —  La  granih  veinr.  C'est 
aaDs  doute  la  veiue'Cave  supé- 
rieure. Mail  loÏD  de  partir  du 
cnur,  elle  j  aboutît.  11  est  vrai 
qu'A  première  vue,  cee  deux 
directioue  peuvent  se  confondre, 
et  qu'i  nioing  de  connaître  la 
Traie  circulation  du  eikng,  ou  ne 
voit  que  les  attaches  des  vais- 
MBni  aaas  savoir,  au  Juste,  dans 
quel  sens  ils  vont.  —  Elle  reile- 
vitnt  veittf.  C'est  la  leçou  adoptes 
par  Camus  et  par  MM.  Aubert 
et  Wimmer.  et  que  juatiSe  ce 
qui  sait.  D'ailleurs,  la  deecripliou 
n'eil  pas  exacte,  comme  ou  peut 
le  Toir:  et  il  n'y  a  pas  de  vatBeeau 
qui  traverse  le  cœur.  —  IJnr  aorte 
d'étang. 1'λ\  cowiervé,  autant  que 
je  l'ai  pu,  la  force  de  l'exprès- 
•ton  grecque;  on  aurnit  pu  tra- 
duire tiaisi  :  Oii  le  le  sang  esl 
stagnant  ».  —  L'aorte  part  de  la 
iMKiti'  moyenne.  En  réalité, 
l'aorte  part  du  ventricule  gauche  ; 
après  s'âtre  inHuchie,  elle  se 
place  près  de  la  colonne  verli- 
brale,  la  suit  dans  son  cours 
jusqu'à  l'abdomen,  où  elle  bu 
dÎTÎse  en  deux  hranchi^B,  qui 
Tont  dans  les  jambes.  —  De  la 
même  maniire.   Que   Ια   grande 


veme,  ou  Teine-cave  supérieure. 
—  Avec  le  ccew.J'ai  ajouté  ces 
mots,  dont  le  sens  ma  semble 
implicitement  compris  dans 
l'expression    du    texte.    —    La 

pas  exact;  Aristote  a  pris  le« 
cavités  des  oreillettes  et  des 
ventricules  pour  la  continuation 
de  la  veine-cave.  —  Daiu  Caorle 
à  partir  du  rieur.  Ceci  ne  se 
comprend  pas  bien;  et  tous  les 
effoL-u  qu'on  a  faits  pour  amé- 
liorer ce  passage  oot  été  inn- 
lilei.  J'ai  suivi  le  texte  donne 
par  MM.  Aubert  et  Wimmer; 
mnts  eux-niâm^i  oe  l'ont  pu 
suivi  dans  leur  traduction,  o(i  il 
est  dit  que  «  c'est  l'aorie  seule 
><  qui  port  du  cœur  >i.  Il  est  bien 
difScile  de  sacoîr  précisémeai  ce 
qu'Arielote  a  voulu  dire.  —  De 
pliui,  la  grande  veine...  MM.  Au- 
bert et  Winimer  remarquent 
avec  raison  que  cette  observa- 
tion consignée  par  Aristote,  sur 
l'épaisseur  diverse  des  vaieseanx 
sanguins  est  un  grand  pas  Je  fait 
pour  la  distinction  des  artères  et 
des  veiDes.  Les  parois  dea  artères 
sont  formées  de  trois  tuniquei 
les  unes  sur  les  autres,  avec  des 
vaisBpaux  et  des  neifs  qui  leur 
sont  propres.  Les  reines  ont 
quatre  (uniques,  dont  la  dernière 
externe  est  tout  à  fait  semhlable 
i  la  tunique  externe  des  artirei. 
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et  elle  devient  loiit  à  fait  un  nerf.  ^  A  partir  du 
sommet  du  cœur,  une  portion  de  la  grande  veine 
se  dirige  vers  le  poumon,  et  au  point  de  rencontre 
de  l'aorte;  c'est  une  veine  qui  ne  se  divise  pas  ed 
qui  est  très  grosse.  Mais  de  cette  veine,  il  sort  deux, 
rameaux,  dont  l'un  se  rend  au  poumon,  et  l'autre 
au  rachis  et  h  la  dernière  vertèbre  du  cou.  La. 
veine,  qui  se  rend  au  poumon,  lequel  est  lui-même 
divisé  en  deux  portions,  se  partage  d'abord  en  deux. , 
Ensuite,  elle  se  rend  îi  chacune  des  bronches  cl  à. 


La  tunique  Îulerof  est  é|;Eile- 
ment  pareille  à  celle  des  nrtèrcs. 
Cette  reBaembtnnco  du  iIbîu  des 
nrUrea  et  du  tissu  due  veines 
paul  eervif  ή  eiplîquer  et  îi 
eicuser  bien  dee  erreurs.  —  .Vpr- 
feiuriOuMusculeuseicaren  ^'m 
u'ast  le  m^me  mut.  A  mesure 
que  la»  vnisBeaui  eanguine,  ar- 
tères ou  vainea,  saut  plus  éloi- 
gnés du  cœur,  leurs  ramiScntioDs 
deviennent  de  plus  en  plus  té- 
nues; e(  en  ce  sens,  l'obierration 
d'Ariatote  est  fort  exacte. 

S  7.  Une  portion  de  la  grande 
ueine.  MU.  Aubert  et  Wimmer 
pensent  qu'il  s'agit  de  la  veine 
pulmonnirei  c'est  peut-être  plu- 

l'nrtère  pulmonaire,  qui  charria 
le  sang  noir  du  ventricule  droit 
aux  deai  poumons;  elle  se  porte 
du  ventricule  en  haut  el  â  gau- 
che; et  après  avoir  croiai!  l'aorle, 
elle  «e  divise  en  deux  Ironcs,  droit 
et  gauohs,  qui  vont  aux  poumons 
el  t'y  TUnillent  i  l'inâni.  —  El 


au  jioint  de  rencontre  de  l'aùrte. 
L'artère  pulmonaire  embrau») 
l'aorte;  et  c'est  là  sans  douM  o^. 
qu'Arislote  aura  observe.  —  Qui, 
nr  se  diuUf  pat  et  gui  ett  Irér-^ 
gro-fse.  11  est  vrai  que  il'alKfrd 
l'nrtère  pulmonaire  ne  se  iliriee 
pas  et  qu'elle  est  tort  grotuir 
quoique  l'étant  moins  qne  l'aorte; 
mais,  après  un  court  trajet  de  3&. 
à  40  millimËlrea,  elle  se  divUe. 
pour  aller  nux  d<?ux   poumons. 

—  Il  lorl  deiiT  mmeat,^.  U  iem^„ 
ble  que  ceci  contredit  ce  qtu  p»*• 
cède  sur  la  grande  veine  h  qui, 
ne  se  divise  pas  ".  —  El  l'autr*, 
au  raehit  el  i\  la  deniUrt  i^rrléhr^ 

rfuniu.  lln'estpiiB  nécesMiired 
sisler  sur  les  erreurs  évidentes 
sonicoramiiei  ici.  —  Λλ  rachat; 
Ce  ne  peut  βΙΓβ  que  la  νβίηο-οκνα.ί 

—  A  la  demièrt  vertèbre  tbt  roth 
C'est  la  carotide  douHe,  ft  drmt«i 
et  à  gauche.  —  Elle  ne  rend  à, 
charune  de,'  lironche».  loi  encur* 
rerr«ureelmanÎfeBie,  La  gmnil• 
veine,  comme  Aristote  l'appellefii 
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chaque  orifice,  plus  grande  pour  les  plus  grands, 
phis  pelile  pour  les  plus  pelils;  de  telle  sorte  qu'il 
ne  se  tiOuve  pas,  dans  ces  organes,  une  seule  por- 
tion où  il  n'y  ait  un  orifice  et  une  veinule.  *  On  ne 
peut  plus  voir  les  plus  petites  de  toutes,  tant  elles 
deviennent  ténues;  mais  le  poumon,  dans  toute  son 
étendue,  paraît  rempli  de  sang. 

'  Tout  en  haut  et  partant  de  In  grande  veine,  se 
trouvent  les  canaux  des  bronches,  qui  viennent  de 
la  trachi^e-artère.  La  veine  qui  se  ramifie  îi  la  ver- 


ne  fiC  rend  pns  des  poumons  aux 
bronchee.  Le  vaissenu  qui  ee 
rend  aa  poumon,  en  pnisanl  prïs 
des  lironcheB,  c'osl  l'artèra  pul- 
mouaire,  qui  se  ramifie  et  se 
perd  dans  le  pouman,  Puîb,  \ps 
veinei  du  poumon  mmëneDi  le 
mag  t  lOrellIctte  gauche.  Mois 
encore  une  Γοϊχ,  t'anntomie  de 
lonles  ee»  partiel  est  ai  délicate 
et  BÏ  obscure  qu'il  n'y  a  psE  à 
■'étonner  qu'on  D'ait  pas,  du  pi'C' 
mïer  coup,  pu  constater  [es  Tails. 
—  Λ  chaque  ori/îef.  On  ne  voit 
pu  clairement  ce  dont  il  s'ag-it; 
ce  sont  peol-4lre  les  cellulea  de 
chaque  poumon.  —  ϋαι•  teiilf  par- 
lion...  CVit  une  rfescriptioB  assez 
exacte  de  l'intirieur  du  poumon, 
tapiisA  partout  d'artériolea  et  de 
veinule  a. 

S  8-  Ow  nf  }>nil  plut  voir.  U  a 
été  ronttaté  par  les  anniomistes 
modemee  que  Isa  derniers  ca- 
oaltaulen  du  poumon  ont  de  1 
à  3  dtiÎËmes  de  millimètre,  endin- 
mitre.On  comprend  c 


présence  decelteeilrSme  ténuiW, 
les  première  observateurs  ont  dû 
renoncer  à  pouvoir  ilietinguer 
les  choses;  mais,  comme  le  dit 
Aristote  d'une  manière  giinërulo, 
toute  l'étendue  du  poumon  est 
pleine  (te  sao^.  Il  ne  savait  pas 
sans  doute  le  pourquoi  ;  mais 
c'était  d^ji  beaucoup  d'aToïr 
reconnu  le  fait. 

S  il.  De  la  granile  veinv.  Lo 
Icite  dit  simplement  :  >  De  la 
veine  ir.  η  ne  semble  pas  que  ta 

rien  il  faire  ici.  La  irnclièe-artère 
ïieQt  du  larjni,  et  se  divise  son» 
la  crosse  de  l'aorte  en  deux 
branches,  l'une  loua  l'aorte  ηη 
va  an  poumon  di-nil,  l'autre  de- 
vant l'norte  qui  va  au  jiounion 
gauche.  Ces  divisions  de  l'aorte 
sont  les  Bronches;  l'anatomie 
moderne  leur  a  conservé  te  nom 
grée.  —  La  veine  qui  se  famifie 
(i  In  verlrirr  <1h  col.  \\  est  diffi- 
cile de  savoir  l'it  s'agit  des  ar- 
tères carotides  cl  des  lons-ela- 
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tëbre  du  cot  cl  au  rachis,  revreoL  de  nouveau  à  la 
colonne  dorsale;  et  c'est  d'elle  qu'Homère  a  dit, 
dans  ses  vers  : 

ij.(  L'artire,  qui  des  reins  monte  au  col,  est  percie. 

De  cette  veine,  partent  des  veinules  è  chaque 
côte  et  h  chaque  vorffebre;  et  elle  se  divise  eu 
deux,  à  la  vertèbre  qui  est  au-dessus  des  reins. 

'"  Voilà  donc  comment  so  distribuent  toutes  ces 
ramifications  partant  de  la  grande  veine. 

"  Mais  au-dessus  de  ces  rameaux  de  la  veiae  qui 


TÎère»,  droites  et  gauches;  mais, 
ο  Cette  veine  qui  revient  rie  nou- 
YSAU  ft  In  coluone  doreole  »  ne 
peut  giiÎn•  être  que  l'aorte  ou 
ri£BO|)hage,  qui  BUÎveal  en  eflet 
le  rachia  pendant  ua  certain  Ira- 
jet.  —  L'artire,  gui  des  i-ehis 
monte  eu  col.  Honlàre  ne  le  flal- 
Uit  pas  sans  doute  d'être  emct 
en  anatomie;  mais  il  portait  lan 
génie  daus  ces  dâtaÎlH,  aussi  bien 
que  dnns  tout  le  reste.  Celte  ar- 
tère dont  il  parle  ne  peut  élre 
que  l'aorte,  qui  se  ramille  aui 
deux  reins,  qui  se  prolonge  pres- 
que jusqu'au  cou  en  remaniant, 
de  même  qu'elle  descend  fort 
Bu-deMOUB  des  reins,  jusqu'aux 
iliaques  primitives.  Le  vers  de 
l'Iliade  se  trouve  chant  XIII. 
V.  5t7  ;  c'est  Antiloque  qui  frappe 
Thoon.  —  Dp  cette  i:eme.  par- 
tent des  vcinltlex.  Ce  sont  aana 
doule  les  artères  intercostales, 
allant   en    effet   de   l'aorte   aux 


eûtes,  à  droite  et  i  gauche.  —  Λ 
la  vertèbre  qui  est  au-dcstun  dfi 
reîm.  11  s'agit  peut-être  des  ar- 
Ibres  diapbragnialiques,  qui  ae 
ramifient  À  peu  ftis  à  celte  hau- 
teur, un  peu  au-dessus  des  reins, 
du  tronc  cœliaque  et  de  l'artère 
mésentérique  rapérieure. 

^10. Partant  de  ta  grande  vrrnt. 
Il  serait  plus  régulier  de  dire  : 
Partant  '  de  l'norle;  maïs  dam 
celte  complication  inSnie  de  taib- 
seaux  [le  tout  genre,  qu'a  accu- 
mulés la  nature,  il  n'y  a  pas  d 
s'étonner  que  les  premiâres  Ob' 
servations  aient  ilé  insufasantea. 
Il  faut  au  contraire  admirer  ce 
qu'Ai-islole  avait  déjà  pu  faire. 

S  H.  De  la  veine  qvi  pari  du 
cirui'.  Eit-ce  de  l'aorte,  avec  ses 
ramiScationB  supérieures,  qo'A- 
rislote  entend  parler!  Ou  bien, 
est-ce  de  la  veine-cave  supérieure, 
qai  ne  part  pas  <lu  cueur,  mais 
qui  s'y  rend  par  l'oreillstle  drotteT 


I 
I 
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part  du  cœur,  la  vt-inc  oiilière  se  divise  pour  se 
rendre  h  deux  régions.  Lps  unes  se  portent  sur  le 
côté  et  aux  clavicules,  pour  se  rendre  ensuite  par 
les  aisselles  dans  les  bras  chez  l'homme,  dans  les 
membres  antérieurs  chez  les  quadrupèdes,  dans 
!es  ailes  chez  les  oiseaux,  et  dans  les  nageoires 
inférieures  chez  les  poissons.  Ces  veines,  au  point 
où  elles  se  divisent  tout  d'abord,  et  où  elles  com- 
mencent, se  nomment  les  jugulaires.  Là  où  elles  se 
divisent  pour  aller  de  la  grande  veine  an  cou,  elles 
suivent  l'artère  du  poumon.  11  arrive  parfois  que, 
quand  elles  sont  comprimées  du  dehors,  on  voit 
des  hommes  tomber  dans  l'insensibilité,  sans  être 
«i'ailleurs  asphyxiés,  et  fermer  les  yeux.  '*  En  sui- 
"vonl  celte  direction,  et  en  enveloppant  la  trachée- 


^2'eal  ce  qu'il  est  JilBcile  de  lavoir. 

La  veine  fntiérr  »p  ilioiee.  Ce 

^KOQt  sont  doute  lee  artèrai  oais- 

'^riranchio-eèphalique,  artires  ca- 
V.  utiilei•  nrtïrei  brm-hialcB.  — 
^iatt»  lea  brat.  C'eat  précieémenl 
^'Itrlire  brachiale,  ou  peut-ùire 
^■111  li  les  Teioes  brachiales,  qui, 
«dsB  doigu  Bi  des  maÎna,  revii^a- 
^^eot,  par  les  épaules  et  le  haut  du 

■^supérieure.  —  Lrs  jugulaire». 
3Dftne  l'ooaiomie  acte  elle,  les 
^^eioeajuguhiÎres  «ont  au  nnnibre 
^tle  iroig.  Externe,  Antérieure  et 
3tUerne;  eWe»  tout  silueua  à  la 
^fHuiie  laldrale  ei  inrérieure  du 

^»me  des  branches  eollatéraLea, 


.  le  sang  de  l'intérieur 
du  orâoe,  de  la  bce  et  du  cou. 
HM.  Auberl  et  Wïmmer  pensent 


qui 


s'agit  de  la  i• 


dane  lea  deux  leines 
iunoinées.  —  Ellet  suivent  l'ar- 
tère du  poumon.  Ce  ne  peut  ôlre 
que  la  carotide  de  l'un  et  de 
l'autre  coi^,  ou  peu(-4tre  la  Ira- 
cliée-arlere.  —  Quand  fllei  lonl 
eompriméis  du  dc/im-s.  C'est  la 
slrangulaiion  ;  mais  c'est  surtout 
la  cainpreasioa  des  carotides,  et 
non  pas  celle  des  juguI.-iirGS,  qui 
amène  la  syncope,  et,  par  suite. 
la  mari. 

i  12.  £1  en  enveloppiinl  ta  Ira- 
chée-arUre,  ou  plus 
peut-être  :  «  En  laiisani  ta  t 
•  chée-aPtère  entre  elles,   h 
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artère,  ces  veines  sp  rendont  aux  oreilles,  là  où  les 
mâchoires  se  réunisseiil  à  la  lêle.  A  partir  de  ce 
point,  elles  se  divisent  en  (luairc  autres  veines, 
dont  l'une,  en  se  repliant,  descend  par  le  cou  et 
l'épaule,  et  vient  se  réunir  h  la  première  ramifica- 
tion de  la  grande  veine,  vers  le  pli  du  bras.  L'autre 
partie  va  se  terminer  aux  mains  et  aux  doigts.  Une 
autre  ramification,  partant  aussi  de  la  région  des 
oreilles,  se  rend  au  cerveau,  et  se  partage  en  une 
foule  de  veinules  très-petites  sur  ce  qu'on  appelle 
la  méninge,  qui  enveloppe  l'encéphale. 
"Le  cerveau  lui-même,  chez  tous  les  animaux. 


Ce$  veille»  se  rendent  eii*  oreille). 
Ce  iodI  les  carotides,  qui,  de  la 

qu'&ux  orvill»,  νί,ύα  U,  jusqu'à 
la  tête.  ~  Ce  point.  On  ne  sau- 
rait dire  Ueu  précisénienl  quel 
e»t  ce  point.  —  Quatre  aulret 
veinet.  Ceci  n'eat  pas  émet;  il  y 
Λ  hcftuooup  plus  de  quatre  reines 
dans  ce*  r^içians:  et  il  n'y  en  a, 
pas  quatre  qui  Ββ  distinguent  de 
toutes  les  autres.  —  Descend  par 
le  eou  et  féfkiule.Ce  sont,  ou  les 
carotides,  ou  les  jugulaires.  — 
iM  première  ramificalion  île  lu 
jmnrif  veme.  C'est,  ou  Tarière,  ou 
la  yeioe  brachiale.  —  Vers  te  pli 
du  Itra».  On  ne  voit  çaa  bien  pour- 
quoi on  a  d(>signë  plus  particu- 
librsmenl  ici  celte  ps.rlie  du  bras. 
—  Aux  mains  et  nru•  doigt).  A 
partir  de  l'artère  humérale,  une 
Γοαίβ  d'arléres  plut  ou  moins 
grosses  se  répartissent  dans  le 


brai,  l'avant-bras,  la  main  cl  les 
doigts;  artfere  celiatérnU  interne, 
artère  radiale,  artère  radÎa-p«l- 
uairc,  an<:reB  collatérftlee  des 
doigts,  etc., etc.  — Serendaiierr• 
veau.  Ce  sout  les  ramifications 
des  carotides  primitiree,  jm- 
qu'aiu  branches  termioalea  de 
la  temporale,  au  aomniet  d«  la 
télé.  Puis,  comme  Arietote  parle 
peu  plus  bai  des  méninges,  il 


s'agit  î 


veines  qui  pénètrent  dans  la 
masse  encép  bail  que.  —  La  vnf- 
iiinge.  C'eet  le  nom  collectif 
donné  sut  trois  membranes  qui 
enveloppent  tout  l'appareil  céré- 
bro-spinal, ou  encaphalo-rachi- 
diea,  la  dure-mère,  l'arachnoïde 

i  11.  JV'n  point  de  sang.  C'est 


I 
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u'a  point  de  sang;  pas  une  veine  petite  ou  grande 

ne  s'y  rend.  Les  autres  veines,  qui  se  ramifient  de  la 

veine  jugulaire,  entourent  cîrculairement  la  tête, 

ou  bien  vont  se  terminer  aux  organes  des  sens  et 

aux  dents,  par  des  rameaux  excessivement  déliés. 

'^  C'est  de  la  même  manière  que  se  ramifient  les 

divisions  de  l'autre  veine  plus  petite,  appelée 

l'aorte  ;  elles  accompagnent  celles  de  la  grande 

veine.  La  seule  différence,  c'est  que  ces  canaux  et 

oes  veines  sont  en  beaucoup  plus  petit  nombre  que 

les  ramifications  de  la  grande  veine. 


xrende  dans  le  cerveau.  Ce  qui 
^8t  vrai,  c'est  que  les  vaisseaux 
^langums  ne  pénètrent  pas  pro• 
'Condëment  dans  la  substance  de 
VencépKale,  ni  dans  ses  lobes; 
snais  le  cerveau  a  ses  artères  et 
mien  veines  très-nombreuses  :  ar- 
'^res  carotide  interne,  cérébrale 
<«mtërieure,  choroldienne,  verté- 
T)rale,  spinale,  tronc  basilaire,  cé- 
.arébelleuse,  etc.,  etc.  ;  veines,  sinus 
^e  la  dore-mère,  grande  veine 
-<;érébrale  interne,  veine  du  corps 
4Strië,  choroldienne,  cérébrale  la- 
térale et  inférieure,  ophthalmi- 
^ue,  méningée,  etc.,  etc. — Entou- 
rent circulairement  la  tête,,,  aux 
organes  des  sens.  Tous  ces  dé- 
tails sont  assez  exacts.  —  Excès- 
sitfement  déliés.  Et  c'est  là  ce 
qui  fait  qu'il  est  très-difficile  du 
faire    toutes    ces    préparations 
anatomiques. 
§  14.  Appelée  Vaorte,  L'aorte 


est  la  plus  grosse  des  artères; 
elle  est  accompagnée  de  la  veine- 
cave  supérieure  et  inférieure.  La 
veine-cave  supérieure  réunit  en 
un  seul  tronc  toutes  les  veines 
de  la  tête  et  des  membres  supé- 
rieurs; elle  arrive  à  Toreillette 
droite  du  cœur  et  correspond  à 
la  partie  supérieure  de  l'aorte 
thoracique  ;  la  veine-cave  infé- 
rieure suit  également  l'aorte, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  sépare 
comme  elle,  et  à  la  même  hau- 
teur, en  veines  iliaques  primitives . 
La  concomitance  décrite  par 
Aristote  est  donc  exacte  ;  mais  les 
ramifications  de  l'aorte  ne  sont 
pas  beaucoup  moins  nombreuses 
que  celle  de  la  veine-cave,  ainsi 
qu'il  le  dit.  —  En  beaucoup  plus 
petit  nombre.  Ou  «  beaucoup  plus 
petits  »;  ce  qui  n'est  pas  plus 
conforme  aux  faits,  selon  un  sens 
ou  selon  l'autre. 
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CHAPITRE  IV 


Suite  de  la,  description  des  veines,  dons  les  parties  inrérieures  At 
corps  ;  ramlGcations  de  la  grande  veine  dans  le  (oie,  la  rate, 
le  mésentère,  les  intestins  ;  ramifl calions  de  la  grande  veine 

et  de  l'aorte  dans  les  reins,  à  la  vessie  el  à  la  veige;  ramifica- 
lions  de  l'aorte  dans  la  matrice  ;  ramifications  des  deux  veines 
par  les  aines  aux  jambes,  aux  pieds  et  aux  orteils  ;  celte  des- 
cription générale  s'applique  à  tous  les  animaux,  pour  lea  veines 
principales;  variétés  des  autres;  pri*caulions  à  prendre  pour 
bien  observer  l'orgatiisaUon  des  veines,  sur  les  animaux  où 
elle  est  le  plus  apparente. 

*  On  voil  donc  comment  se  distribuent  les  veines 
au-dessus  du  cœur.  La  partie  de  la  grande  veine 
qui  est  au-dessous  traverse  directement  le  dia- 
phragme. Elle  se  rattache  à  Taorte  et  au  rachis 
par  des  canaux  membraneux  et  souples.  II  eu  part 


caTG  inr^rieuri.  C'eat  de  celle-là 
qu'il  sera  surtout  traite  dons  la 
suite  Je  ce  chapitre.  —  Dirtcle- 
menl.  Le  mot  du  texte  est  assez 
équitoque  ;  ei.  on  pttiirrait  le  tra- 
duire auïei  bien  par  »  librement  <•, 
comme  le  fooC  HM.  Aubert  et 
Wimmer;  ou  comme  je  l'ai  fait 
avec  Camus.  —  Elle  le  raltarke 
à  l'aorlr  et  au  rackù.  Ceci  n'etl 
pas  LrËs-eiacC;  et  les  retnea  dn 
rachie  forment  tout  un  β^ιιύπΜ 
partioulier,  qui  n'a  pae  de  rapport 


g  1.  Au-detiu!  dm 

■œm-.  Dans 

ce  qui  précida,  il  n  bii 

méléques- 

tion   quelquefois   des 

vaisseaui 

qui   sont  au-de«Bous 

du   co.ur; 

mais  en  général ,  il  a 

élë  surtout 

parlé  de  oeui  qui  eo 

Qt  dans  la 

partie  eupériauredu  corps.  Aris- 

tote  preud   le  cœur 

pour  point 

de   séparation;    l'ana 

dénie  a  pris  arec  plui 

1  de  raîaoD 

le  diaphragme  commt 

]  limite,  et 

elle  distingue  les  veio 

es  sus-dia- 

phragmntiques  et  les  i 

diaphragm.H tiques  :  les   unes   se 

rénniesaot  en  la  leiiie 

cave-Bupé- 

rieure  ;  les  autres,  ec 

i  la  τβϊηβ- 

I 

I 

I 


àl'ao 


-Il 


■Il  part,  he  texte  ne  dit  pas  plus 
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une  veine  qui  traverse  ]e  foie,  courte,  mais  large; 
et  celle-là  donne  naissance  à  un  grand  nombre 
de  veiues  très-déliées,  qui  se  rendent  dans  le  foie, 
où  elles  se  perdent.  De  la  veine  qui  traverse  le 
foie,  sortent  deux  rameaux,  dont  l'un  aboutit  au 
diaphragme  et  à  ce  qu'on  appelle  l'hypogaslre,  et 
dont  l'autre,  revenant  par  l'aisselle  dans  le  bras 
droit,  rejoint  les  autres  veines  qui  se  trouvent  au 
pli  du  bras.  C'est  ce  qui  fait  que  les  médecins,  en 
ouvrant  cette  veine ,  peuvent  soulager  certaines 
douleurs  de  foie.  '  De  la  partie  gauche  de  la 
grande  veine,  une  veine  courte,  mais  épaisse,  se 


du  rachis,  qu'il  s'agit.  Ëvidem- 

•  qui  Iraveree  le  foie  «,  est  l'ar- 
Ure  hépatique  du  tronc  cœliaqae, 
naisiiuit  de  l'aorte  abdoininale. 
Elle  se  Jptte  daas  le  fuie,  au  ni- 
Teau  du  sillou  IrausTerse.  Seule- 
ment ion  calibre  n'est  peut'âlre 
pas  BuisI  f^roB  que  le  suppose 
Ariatote  ;  et  il  semble  aaset  petit 
par  rapport  au  Tolume  du  foie. 
—  Dt  ta  veine  qui  ti-averse  le  foie. 
On  DB  voit  paa  liieu  à  quel  vaia- 
seau  ceci  peut  se  rupiiorier.  — 
Sorttnl  <icux  lÎlBjeaitr.  Ceci  est 
eDcoremoÏDs exact;  et  il  judana 
ce  païaago  Ijeaucoup  de  conrusiou 
et  d'eri'eur.  —  Aboutit  au  dia- 
phragme. Les  seuts  vaisseaux  qui 
traversent   le   diapliranfiue   sont 

rieure  et  l'<nsophu[;e.  Peut-élre 
■'agit-il  aussi  de  la  ceine-|)or(e 
qui  le  divise  eu  deut  bisncbeg, 


3  distribuer  dons  le  foie; 


elle  η 


uqui 


bras.  LeeTaÎBseaui  qui  Tontdans 
les  bras  sont  les  artères  du  tronc 
bracbio-céphalique,  et  les  artères 
brachiales,  avec  toutes  les  veinas 
des  bras,  qui  viennent  se  rejoin- 
dre à  la  veina-cave  supérieure. 
Mais  tous  ces  vaisseaux  sont  dans 
le  bras  gauche  nusai  bien  que 
dans  le  braa  droit.  —  Lei  méde- 
cins. VoirHippocrate.édit.Littré, 
tome  II ,  p.  400.  du  Ilégivie  dam 
les  maladia  aiguèt,  Appendice. 
Pour  certaines  douleuri  de  foio, 
Hippucrate  ordonne  la  laignée. 
§  2.  Se  rend  ά  la  raie.  Ce  détail 
encore  est  inexact.  De  In  grande 
veine  ou  veiue-cave  inférieure, 
il  ne  rient  pas  de  vaisseau  à  la 
rate;  mais  elle  reçoit  une  grome 
artfare ,  ta  spléaîque  ;  la  veine 
9plenï<|ue  aussi  est  coosiderable. 
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rend  à  la  raie,  où  se  perdent  les  veinulesqui  en 
sorleul.  Uue  aulrti  porliou  de  la  grande  veine,  à 
gauche,  se  ramifie  de  la  même  façon,  cl  se  rend 
en  monlant  dans  le  bras  gauche.  Seulement,  la 
première  est  Lieu  celle  qui  traverse  lu  foie,  tandis 
que  celle-là  est  différente  de  celle  qui  se  rend 
dans  la  rate.  ^  D'autres  veiues  encore,  partant  de 
la  grande  veine,  se  ramifient:  l'une  à  Γόρΐρίοοη  ; 
l'autre,  à  ce  qu'on  appelle  le  Pancréas.  De  cette 
dernifcre,  partent  des  veines  nombreuses,  qui  Ira- 


L'BFttre  Bplénique  eal  la  |itus 
TolumineuBe  des  branches  du 
tronc  cœliaquei  qunut  à  la  veine 
B|ilemque,  qui  est  très-grosse , 
aile  correspcud  à  l'artère  aplé- 
oique  ;  elto  p&rl  de  la  rate,  el  elle 
contribue,  avec  k  veine  méwn- 
lerique,  inférieure  el  supérieure, 
à  former  la  veine-porte  ventrale, 
qui  he  divise  aux  deux  lobes  du 
foie.  —  Se  i'«ii(t  en  montant  dans 
le  hrat  gauche.  Arietole  oonfood 
ici  bieu  des  cboses,  et  cela  se 
conçoit  de  reste,  &  une  époque 
qui  ne  pouvait  rien  savoir  encore 
de  la  distinction  des  artères  et 
des  veines.  —  £ji  bien  celle  qui 
travrrie  le  fuie.  Détail  anatorni- 
que  inexact. 

§  3.  PaHmitiie  la  grande  veine. 
Ou  ne  Toit  pas  bien  à.  quels  vais- 
seaux peut  se  rapporter  celte 
description.  S'il  s'agit  du  tronc 
cœliaiiue  et  de  aoz  divisions,  ou 
ne  peut  pas  dire  que  le«  artères 
qui  le  cont|ioseut  u  partent  de  lu 
grande  VBÎue   «.    Bllet  parteal 


plulAt  do  lartère  méseotérique 
supérieure,  et  même  de  l'aorte 
^Mommvie.  — L'une  à  répiploon. 
C'est  sans  doute  l'artère  gasiro- 
épiplolque,  i^ucbe  et  droite.  — 
L'autre  &  ce  qu'on  (ψpelle  le  Pan- 
ei'éai.  C'est  l'artère  paner^Btieo- 
duodéoale,  et  auaïî  t'arlère  eplc- 
nique.  Par  la  forme  de  langage 
que  prend  ici  Aristolo,  il  semble 
que,de  son  lem]>s,le  mot  de  Pan- 
créas Était  asseï  nouveau;  l'aca- 
tomïe  moderne  l'a  conservé.  Le 
Pancréas  est  une  groiEe  glnuJe. 
analogue  aux  eiandessalivairei. 
C'est  une  sorte  de  grappe  aplatie, 
couchée  transversalement  sur  la 
colonne  vertébrale;  il  est  divisé 
eu  deux  portions.  Il  est  placé  ho- 
rixonlalement ,  entre  l'eitrémile 
pvlurique  de  l'estomac  et  le  duo- 
dénum. Ou  ne  sait  pas  bien  en- 
oore  quelles  sont  ses  fonclÎMls. 
Le  nom  <le  Pancréas  par&tt 
d'ailleurs  asaei  mal  oboisi . 
quand  on  refjarde  quelle  «n  est 
rét;tnologio.  —  Oui   traveiietil 


LIVRE   m,  CHAP.    IV,  §   4. 


241 


versent  le  mésenlère.  Toutes  ces  veines  se  termi- 
nent à  une  grosse  veine,  qui  se  répartit  dans  tout 
rintestin  et  dans  tout  le  ventre,  jusqu'à  l'œso- 
phage. Dans  ces  mêmes  parties,  beaucoup  d'autres 
veines  se  ramifient  de  celles-là. 

*  Jusqu'aux  reins ,  l'aorte  et  la  grande  veine 
restent,  l'une  et  l'autre,  à  n'avoir  qu'une  branche; 
mais  là  elles  se  soudent  davantage  au  rachis;  et 
l'une  et  l'autre  se  divisent  en  deux,  sous  forme  de 
Lambda.  La  grosse  veine  est  un  peu  plus  en  ar- 
rière que  l'aorte.  L'aorte  se  soude  de  plus  près  au 
rachis,  aux  approches  du  .cœur;  et  l'attache  s'y 


le  mésentère.  Le  mésentère  pro- 
prement dit  est  un  très-fort  repli 
du  péritoine,  en  avant  de  la 
colonne  vertébrale.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  mésentères, 
qui  vont  des  parois  abdominales 
aux  organes,  pour  y  porter  des 
vaisseaux  et  des  nerfs.  Les  épi- 
ploons,  autres  replis  du  péritoine, 
vont  d'un  organe  à  un  autre  ;  on 
en  distingue  plusieurs,  comme 
pour  les  mésentères.  —  Λ  une 
grosse  veine.  C'est  sans  doute  la 
veine  cave  inférieure. —  Beaucoup 
d'autres  veines.  C'est  une  indica- 
tion bien  vague  ;  et  Tanatomie 
moderne  a  poussé  l'analyse  beau- 
coup plus  loin. 

§  4.  Jusqu'aux  reines .  —  C'est- 
à-dire,  jusqu'à  la  hauteur  des 
reins.  En  effet,  à  cette  hauteur 
du  tronc,  les  artères  rénales  se 
séparent  de  l'aorte,  pour  se  diri- 
ger à  droite  et  à  gauche  dans 

T.  I. 


chacun  des  reins;  mais  c'est  un 
peu  plus  bas  que  l'aorte  se  di- 
vise en  artères  iliaques  primi- 
tives, l'une  pour  la  jambe  droite, 
l'autre   pour   la  jambe  gauche. 

—  Sous  forme  de  Lambda.  Ceci 
est  surtout  applicable  à  l'aorte, 
dont  les  divisions  iliaques  pri- 
mitives représentent  assez  bien 
la  figure  de  la  lettre  grecque.  — 
La  grosse  veine  est  un  peu  plus 
en   arriére.  Ceci  est  très-exact. 

—  L'aorte  se  soude...  L'expres- 
sion gn^ecque  a  cette  force.  D'ail- 
leurs, ce  qu'Aristote  dit  ici  de 
l'aorte  est  d'une  exactitude  éton- 
nante. Ainsi  l'aorte,  en  sortant  du 
cœur,  oii  son  origine  est  le  ventri- 
cule gauche,  est  rapprochée  de  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine; 
puis  après  s'être  infléchie  en 
crosse,  elle  se  place  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  et  elle  en 
suit  les  courbures.  A  sa  crosse, 
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fait  par  des  veinules  nerveuses  el  petites.  En  sor- 
tant du  cœur,  Taorte  est  très-creuse  ;  mais,  dans 
son  trajet ,  elle  devient  de  plus  en  plus  étroite,  et 
se  rapproche  d'autant  plus  d'être  un  -nerf•  ^  De 
l'aorte,  comme  de  la  grande  veine,  partent  des 
veines  qui  vont  au  mésentère;  mais  elles  ont 
beaucoup  moins  de  volume;  elles  sont  étroites 
et  fibreuses  ;  et  elles  se  terminent  en  légers  filets, 
creux  et  fibreux.  Il  n'y  a  pas  de  veine  qui ,  de 
l'aorte ,  aille  au  foie  ou  à  la  rate.  *  Les  rameaux 
de  l'une  et  l'autre  veine,  aorte  et  grande-veine, 
se  rendent  à  chacune  des  hanches  ;  et  toutes  deux. 


elle  a  un  calibre  beaucoup  plus 
fort  que  dans  le  reste  de  son 
étendue.  Ce  calibre  reste  à  peu 
près  le  même  dans  toute  la  pai*tie 
tboracique  ;  mais  une  fois  qu  elle 
a  traversé  le  diaphragme,  elle 
fournit  des  branches  très-volu- 
raineuseSf  et  ses  dimensions  se 
réduisent  de  plus  en  plus  jusqu^à 
sa  partie  inférieure.  Aristote  a 
vu  tout  cela  avec  une  précision 
extraonlinaire;  et  l'on  doit  pen- 
ser que  ses  préparations  anato- 
miques  étaient  faites  avec  autant 
de  soin  que  les  nôtres,  si  ce 
n*est  avec  autant  de  résultats.  — 
D*élre  un  nerf.  Ceci  est  une  er- 
reur en  ce  sens  que  l'aorte  et 
ses  ramifications  les  plus  ténues 
restent  toujours  des  vaisseaux. 

§  5.  Qui  vont  au  mésentère.  Ce 
sont  les  artères  mésentériques, 
supérieure  et  inférieure,  un  peu 
au-dessous  du  tronc  cœliaque  et 


du  pancréas.  —  //  η  y  a  pas  de 
veine.  Ceci  semble  en  contradic- 
tion avec  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  §§  i,  2  et  3.  Ceci  d'ailleuns 
peut  être  jusqu'à  certain  point 
conforme  aux  faits;  ce  n'est  pas 
de  Taorte  directement  que  partent 
les  artères  hépatique  et  splê- 
nique;  c'est  du  tronc  cœliaque, 
Tune  allant  à  droite  au  foie,  en 
passant  sous  l'extrémité  pjlo- 
rique  de  Festomac;  l'autre,  allant 
à  gauche  jusqu'à  la  rate,  où  elle 
se  ramifie,  en  se  détachant  de 
l'artère  épiploo-gastrique  gauche• 
Voir  aussi  le  §  suivant. 

§  6.  Aorte  et  grande  veine.  J  ai 
ajouté  ces  mots,  pour  plus  de 
clarté.  —  Se  rendent  à  chacune 
des  hanches.  L'aorte,  à  égale  dis- 
tance à  peu  près  de  la  hauteur 
des  reins  et  de  la  vessie,  se  sé- 
pare en  deux  troncs  moins  gros 
qu'elle,  mais  considérables   en- 
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elles  s'insèrent  à  Tos.  11  y  a  aussi  des  veines  qui, 
de  l'aorte  et  de  la  grande  veine,  se  rendent  dans 
les  reins;  seulement,  elles  n'entrent  pas  dans  leur 
profondeur,  et  elles  disparaissent  dans  le  corps 
même  des  reins.  ^  Il  y  a  également  deux  autres 
canaux  qui,  partant  de  l'aorte,  se  dirigent  à  la 
vessie;  ils  sont  forts  et  continus.  D'autres  aussi 
viennent  du  fond  des  reins ,  et  sont  sans  commu- 
nication avec  la  grande  veine.  Du  milieu  de  chacun 
des  reins,  part  une  veine  large  et  nerveuse ,  qui 
longe  le  rachis  lui-même,  entre  les  nerfs.  Ensuite, 
elles  disparaissent,  l'une  et  l'autre,  dans  chaque 


core,  les  artères  iliaques  primi- 
tives,  qui  se  ramifient  elles-mêmes 
en  internes  et  en  externes.  Quant 
à  la  veine  cave  inférieure,  elle  se 
àmae  aussi  en  deux  branches, 
iliaques  primitives,  à  peu  près  à 
la  même  hauteur  que  l'aorte.  — 
Etles  s'insèrent  à  l'os.  Ceci  n'est 
pas  très-exact  ;  mais  peut-être 
faut-il  comprendre  simplement 
qu'elles  «  contournent  l'os  ».  — 
Se  rendent  dans  les  reins•  Ce 
sont  les  artères  rénales,  qui  par- 
tent de  l'aorte,  un  peu  au-dessous 
du  tronc  cœliaque  et  de  l'artère 
mésentérique  supérieure.  Les 
veines  rénales  sont  très-volumi- 
neuses, et  elles  se  rendent  du 
rein  à  la  veine  cave  inférieure  ; 
elles  reçoivent  les  veines  capsu- 
laires  inférieures,  et  des  vaisseaux 
venant  du  tissu  adipeux  qui  en- 
toure le  rein. 
H  7.  Deux  autres  canaux.  Ce 


sont  les  artères  spermatiques,  qui 
partent  de  l'aorte,  à  la  hauteur 
des  reins  à  peu  près,  et  qui  se 
dirigent  non  pas  à  la  vessie, 
mais  de  chaque  côté  de  la  vessie. 

—  ils  sont  forts.  Ceci  n'est  peut- 
être  pas  très-exact,  si  l'on  com- 
pare ces  vaisseaux  à  l'aorte  et 
aux  uretères.  —  Viennent  du 
fond  des  reins.  Ce  sont  les  ure- 
tères. Toute  cette  fin  du  ]>:i- 
ragi*aphe  jusqu'à  :  «  Se  rami- 
fient sur  la  hanche  »,  semble  à 
MM.  Aubert  et  Wimmer  une 
interpolation,  qui,  de  la  marge, 
sera  passée  dans  le  texte.  Cette 
conjecture  parait  très-probable  ; 
cette  fin  contient  en  efl'et  des  ré- 
pétitions et  des  contradictions 
qui  troublent  Tordre  des  pensées. 

—  Entre  1rs  nerfs.  Quelques 
éditeurs  ont  cru  qu'au  lieu  de 
«  nerfs  »,  il  fallait  lire  «  reins  •>. 
La  différence   n'est   représentée 
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hanche;  et  un  peu  plus  loin,  elles  reparaissent, 
en  se  ramifiant  sur  la  hanche.  Leurs  extrémités 
s'étendent  à  la  vessie,  et  à  la  verge  dans  les  mâles, 
et  à  la  matrice  dans  les  femelles. 

^  11  n'y  a  pas  de  veines  qui,  de  la  grande  veine, 
se  rendent  à  la  matrice  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
et  de  très-grosses  qui  viennent  de  Taorte.  De 
l'aorte  et  de  la  grande  veine,  quand  elles  se  sont 
ramifiées,  il  en  sort  beaucoup  d'autres ,  dont  les 
unes  vont  aux  aines,  d'abord  grandes  et  larges, 
et  vont  aboutir  par  les  jambes  aux  pieds  et  aux 
orteils.  D'autres  à  l'inverse,  passant  alternative- 
ment par  les  aines  et  les  cuisses,  vont.  Tune  de 
gauche  à  droite,  et  l'autre  de  droite  à  gauche;  et 


en  grec  que  par  une  seule  lettre. 
—  Leurs  extrémités,..  Il  semble 
que  l'ordre  des  pensées  reprend 
ici,  et  fait  suite  à  ce  qui  est  dit 
plus  haut  :  κ  Partant  de  l'aorte, 
se  dirigent  à  la  vessie  ». 

§  8.  Qui  de  la  grande  oeine... 
C'est  une  erreur;  les  veines 
utero  -  ovariques ,  formées  par 
celles  des  ovaires,  des  trompes 
et  des  ligaments,  se  jettent  dans 
la  veine  cave  inférieure,  ou  dans 
la  veine  rénale,  comme  s'y  jettent 
aussi  les  veines  testiculaires.Dans 
l'état  de  grossesse ,  ces  veines 
prennent  un  développement  con- 
sidérable. —  De  très-grosses  gui 
viennent  de  l'aorte.  De  l'aorte 
abdominale,  se  détachent  en  effet 
d'assez  grosses  artères,  qui  se 
ramifient  à  la  matrice,  sans  par- 


ler de  l'artère  ombilicale,  rartère 
utérine,  l'artère  vaginale,  les  ar- 
tères vésicales,  etc.,  etc.  —  //  en 
sort  beaucoup  d'autres.  Ce  sont 
toutes  les  artères  et  toutes  les 
veines   qui   se  distribuent,  sans 
discontinuité,  depuis  les  artères 
et  les  veines  iliaques  primitives, 
jusqu'au  bout  des  pieds  et  des 
orteils,  les  unes  descendant,  les 
autres  remontant.  —  Vont  l'une 
de  gauche  à  droite.  Il  est  difficile 
de  voir  à  quoi  ceci  se  rapporte. 
—  Dans  la  région  du  jarret.  Évi- 
demment, il  s'agit  de  l'artère  fé- 
morale et   de  Tartère  poplitée; 
mais,  comme  les  détails  précé- 
dents, ceux-ci  sont  trop  vagues 
pour   qu'on   puisse   découvrir  à 
quelles  réalités  anatomiques  ils 
s'appliquent. 
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elles  se  rejoignent  aux  autres  veines  dans  la  ré- 
gion du  jarret. 

•  On  doit  voir  clairement  par  ces  descriptions 
comment  se  distribuent  les  veines,  et  quel  est  leur 
point  de  départ.  Dans  tous  les  animaux  qui  ont 
du  sang,  c'est  là  l'origine  des  veines  et  l'organi- 
sation des  principales;  mais  quant  aux  autres 
veines,  la  distribution  n'en  est  pas  la  même  dans 
tous  les  animaux,  attendu  que  leurs  parties  ne 
sont  pas  non  plus  les  mêmes,  et  que  tous  les  ani- 
maux ne  les  ont  pas  toutes.  On  ne  peut  pas  tou- 
jours les  observer  aussi  distinctement;  mais  on 
les  observe  surtout  dans  les  animaux  qui  ont  le 
plus  de  sang  et  qui  sont  les  plus  grands.  Sur  les 
petits  et  sur  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  sang, 
soit  naturellement,  soit  par  suite  do  la  masse  de 
leur  graisse,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  se  rendre 
compte  des  choses.  Alors,  les  veines  y  sont  tantôt 
submergées  et  confondues,  comme  les  vaisseaux 


9  9.  On  doit  voir  clairemeiil . 
Résumé  de  tout  ce  qui  précède 
depuis  le  ch.  ii.  —  Leur  point 
de  départ.  Aristote  a  très-bien 
vu,  et  le  premier  sans  doute  que 
ee  point  de  départ  est  le  cœur.  — 
Quant  aux  autres  veines.  Aristote 
s'est  surtout  occupé  de  l'aorte  et 
de  la  veine  cave,  qu'il  appelle 
Grande  veine  ;  mais  il  n'a  pas  dis- 
tingué les  artères  et  les  veines.  — 
On  ne  peut  pas  toujours  lesobser- 
ver.  On  voit  par  ceci  que  l'observa- 


tion est  la  seule  méthode  qu'Ans- 
tote  ait  prétendu  suivre;  il  n'a 
pas  toujours  bien  observé  ;  mais 
qui  pourrait  se  tiatter  de  ne  s'être 
jamais  trompé?  Néanmoins  il  a 
trouvé  la  vraie  route,  et  la  science 
n'a  eu  qu'à  l'y  suivre.  —  Les  plus 
grands.  Parce  que  l'observation 
y  est  plus  facile  et  plus  sure.  — 
De  se  rendre  compte  des  choses. 
Les  motifs  qui  en  sont  allégués 
ici  sont  de  toute  évidence.  — 
Vans  la  vase  qui  les  comble,  La 


246 


HISTOIRE   DES  ANIMAUX. 


sont  parfois  perdus  dans  la  vase  qui  les  comble  ;  et 
tantôt  anlieude  veines,  ce  sont  des  fibres  en  petit 
nombre,  et  qui  ne  sont  que  des  fibres.  Néanmoins 
la  grande  veine  est,  dans  tous  les  animaux,  la  plus 
visible ,  même  dans  les  animaux  les  plue  petits. 


CHAPITRE  V 

Organisation  des  nerfs;  ils  partent  aussi  du  cœur;  différences 
des  nerfs  et  des  veines  sur  les  personnes  maigres  ;  ordre  des 
nerfs  selon  leur  force,  jarret,  tenJon,  extenseur,  omoplate,  etc.  ; 
nerfs  autour  des  os  ;  nature  desnerïs,  déchirables  en  long;  liquide 
des  nerfs  ;  action  du  feu;  pas  d'engourdissement  là  où  il  n'y  a 
pas  de  nerfs;  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ont  des  nerfs; 
nerfs  des  poissons. 

'  Les  nerfs  dans  les  animaux  sont  disposés  de 
la  manière  suivante.  Comme  les  veines,  les  nerfs 


comparaison  est  fort  juste  ;  mais 
il  faut  remarquer  ce  procédé  de 
style,  qui  est  très-rare  dans  Aris- 
tote.  —  Ce  sont  dex  fibres.  Il 
aurait  mieux  valu  dire  que  les 
ramifications  des  vaisseaux  de- 
viennent si  ténues  qu'on  ne  peut 
plus  y  distin^er  le  sang,  et 
qu'elles  se  réduisent  à  de  simples 
filets.  —  La  grande  veine.  Si  par 
la  grande  veine,  on  doit  entendre 
la  veine  cave,  ceci  ne  serait  pas 
exact;  mais  Aristote  veut  dire 
sans  doute  que,  même  dans  les 
plus  petits  animaux,  il  y  a  tou- 


jours un  vaisseau  plus  grand  que 
tous  les  autres.  —  Pour  toute 
cette  théorie  d'Aristote  sur  les 
veines,  voir  le  Traité  des  Parties 
des  animaux,  liv.  III,  ch.  iv,  édit. 
et  trad.  Frantzius,  pp.  134  et 
suiv.  ;  édit.  Langkavel,  pp.  69  et 
suiv.  Le  système  des  vaisseaux 
sanguins  y  est  exposé  mieux  en- 
core qu'il  ne  l'est  ici.  Voir  auMÎ 
la  discussion  de  £.  Littré,  Hip- 
pocrate^  tome  1,  Introduction, 
pp.  218  et  suiv. 

§  1.  Les  nerfs   dans  les  ani- 
maux. De  même    que    soue  le 


LIVRE   111,    CHAP.    V,  §   2. 
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partent  aussi  du  cœur,  qui  a  des  nerfs  el  qui  les 
contient  dans  sa  plus  grande  cavité.  Ce  qu'on 
appelle  Taorte  n'est  qu'une  veine  nerveuse,  dont 
les  exirémités  sont  absolument  de  la  nature  des 
nerfs.  On  peut  voir  en  effet  que  ces  extrémités  ne 
sont  plus  creuses,  et  qu'elles  ont  la  même  possi- 
bilité de  se  tendre  qu'ont  les  nerfs,  aux  points  où 
elles  aboutissent  aux  flexions  des  os.  *  Néanmoins, 
les  nerfs  ne  sont  pas  comme  les  veines,  continus 
sans  interruption,  à  partir  de  leur  première  et  uni- 
que origine.  Les  veines  ressemblent  aux  esquisses 
des  peintres;  et  elles  prennent  si  bien  toute  la 


nom  commun  de  Veines,  Arietote 
a  confondu  les  veines  proprement 
dites  et  les  artères,  de  même  ici 
il  confondra  les  nerfs  proprement 
dits  et  les  muscles,  sous  le  nom 
commun  de  nerfs.  Ceci  veut  dire 
que,  de  son  temps,  Vanalyse  ne 
faisait  que  de  commencer,  et 
qu'elle  n'avait  pas  été  poussée 
assez  loin.  —  Les  nerfs  parlent 
aussi  du  rtrur.  Il  n'est  pas  besoin 
de  remarquer  que  ceci  est  une 
complète  erreur  ;  les  muscles  n'ont 
pas  une  origine  unique,  comme 
les  vaisseaux  sanguins.  Ils  sont 
indépendants  les  uns  des  autres. 
—  Dans  sa  plus  grande  cavité. 
Voir  plus  haut^  liv.  I,  ch.  xiv,  §  3. 
La  plus  grande  cavité  du  cœur 
parait  être,  d'après  Aristote, 
l'oreillette  droite.  —  Une  veine 
nerveuse.  C'est  la  tniduction 
exacte  de  l'expression  grecque; 
maie  on  voit  sans  peine  combien 


ridée  est  fausse.  -^  De  la  nature 
des  nerfs.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  les  dernières  artérioles  sont 
tellement  ténues  qu'on  peut  les 
prendre  pour  de  simples  filets, 
comme  les  nerfs  les  plus  minces. 
—  Ne  sont  plus  creuses.  Au  con- 
traire, elles  sont  creuses  certai- 
nement, puisqu'elles  ont  encore 
du  sang;  mais  le  calibre  en  est 
excessivement  petit.  —  La  même 
possibilité  de  se  tendre.  Les  ar- 
tères sont  formées  de  trois  tu- 
niques superposées,  qui  sont  très- 
élastiques,  surtout  la  tunique 
moyenne.  De  là  vient  la  rétracti- 
lité  si  vive  des  artères.  Les  veines 
ont  quatre  tuniques  ;  leurs  parois 
sont  beaucoup  plus  extensibles 
que  celles  des  artères;  voir  Cu- 
vier,  Leçons  d'anatomie  compa- 
rée, tome    VI,   p.  227. 

%2.Aux  esquisses  des  peintres. 
La  comparaison  ne  semble  pas 
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forme  du  corps  que  sur  les  personnes  très-maigres, 
on  croirait  que  la  masse  totale  du  corps  n*est 
remplie  que  de  veines  ;  car  sur  les  gens  maigres, 
les  veines  tiennent  la  même  place  que  les  chairs 
dans  les  gens  gras. 

^  Les  nerfs  sont  répartis  dans  les  membres,  oa 
articulations,  et  dans  les  jointures  des  os,  où  se  font 
les  flexions;  et  si,  de  leur  nature,  ils  étaient  con- 
tinus, la  continuité  de  tout  se  verrait  aisément 
sur  les  personnes  maigres.  Les  places  principales 
des  nerfs  sont  d'abord  celle  de  qui  dépend  Faction 
du  saut;  on  la  nomme  le  jarret;  et  ensuite,  un 
autre  nerf  double,  le  tendon.  Puis^  viennent,  sous 
le  rapport  de  la  force,  les  nerfs  qu'on  appelle 


très-frappante.  Aristote  a  voulu 
dire  sans  doute  que  le  trajet  des 
Teioe8,'à  la  surface  du  corps,  n'est 
pas  plus  marqué  que  ne  Test  l'es- 
quisse d'un  dessin  ébauché.  On  re- 
trouve la  même  expression  dans  le 
Traité  de  la  Génération  des  ani- 
maux,  liv.  II,  §  88,  p.  180,  édit. 
et  trad.  Aubert  et  W'immer  ;  voir 
aussi  une  comparaison  analogue 
dans  le  Traité  des  Parties  des 
animaux,  liv.  II,  ch.  ix,  §5,  p.  41, 
édit.  Langkavel.  —  La  même 
place  que  les  chairs.  Ceci  est  peu 
exact. 

§  3.  Dans  les  membres  ou  arti- 
culations. Il  ny  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte  ;  mais  il  a  les 
deux  sens  que  j'ai  indiquée.  — 
S'ils  étaient  continus.  Répéti- 
tion du  paragraphe  précédent.  — 


Celle  de  qui  dépend  l'action  du 
saut.  J*ai  dû  prendre  cette  lon- 
gue périphrase  pour  rendre  la 
force  de  Texpression  grecque. 
Aristote  veut  dire  que  les  mua- 
cles  les  plus  forte  sont  ceux  qui 
servent  à  sauter.  —  Le  jarret.  U 
s'agit  de  la  région  postérieure 
profonde  de  la  jambe  et  du  mm» 
de  poplité.  —  Un  autre  nerf 
double.  Le  tendon.  Aristote  en- 
tend  par  là  sans  doute  les  mue• 
des  jumeaux  et  le  soléaire.  Les 
premiers  s'insèrent  rar  le  coq- 
dyle  extérieur  du  fémur,  eo  des- 
cendant ju8qu*au  tendon  d'Achille 
et  au  calcanéum.  he  soléaire 
s'insère  à  la  tête  du  péroné,  au- 
dessous  des  jumeaux,  et  va,  par 
deux  aponévroses,  se  perdre  sur 
le  tendon  d'Achille.  Ce  tendon 


LIVRK    m.    CHAP.    V,    S   4.  U9 

l'extenseur  et  le  nerf  de  l'épaule.  Puis  enfiu,  il  y 
a  des  nerfs  auxquels  on  n'a  pas  donné  de  nom  el 
qui  servent  à  l'articulation  des  os  ;  car  tous  les  os 
qui,  en  se  rejoignant,  s'articulent  les  uns  sur  les 
autres,  sont  reliés  par  des  nerfs.  *  Autour  de  cha- 
que 08,  il  y  a  toujours  une  quantité  de  nerfs,  si 
ce  n'est  pour  la  tête,  où  il  n'y  en  a  aucuo,  el  où  ce 
sont  les  sutures  des  os  eux-mêmes  qui  la  main- 
tiennent. Le  uorf  peut,  par  sa  nature,  se  diviser  en 
long,maisuondanssalar;Îeur;olil  peut  s'allonger 


lui-mime  esl  à  la  partie  infe- 
rîeuNet  postérieure  de  la  jambe; 
il  est  volumineux  et  s'insère  é,  lu 
partie  postérieure  du  calcanêum. 
—  L'extenieui:  11  me  semble  que 
c'esl  la  traduction  eincte  du  mot 
grec;  il  s'agit  très-probablement 
du  deltoïde,  situé  à  la  partie  su- 
périeure et  externe  du  liras.  — 
Λ  l'articulation  tiei  o$....  lonl 
reliit  par  det  nerfs.  C'est  lu 
partie  de  rnoatomie  que  les 
Modernes  ont  appelée  l'Arlhro- 
logie,  et  parfois  aussi  la  Syndes• 
mologie,  les  cartilages,  les  liga- 
menls,  les  membranes  synovia- 
les. Les  arlicutatious  sont  très- 
oombreuses.  à  cause  de   k  di- 

§  1.  C'«e  quantUi  de  nerfi. 
Sous  ce  non  général,  Arislote 
(•unit  une  foule  de  choses  que, 
depuis  lui,  les  anaiomit 
deroes   ont  sépnrées   et 

pour   la    tile.    Lu  us  Je 

(oriiM)  Hut  reliai  entre  ι 


autrement 

que  le 

reste 

dea  os. 

Le  crine  e 

t  une 

boite 

osseuse 

composée 

e    huit 

os 

quatre 

impairs    e 

quatre 

ps 

rs,    tous 

juxtaposes 

entre  e 

u»  sans  lips- 

1  les  t 


par  (les  sutures. 
—  l.e  nerf....  te  divimr  en  long. 
Ceci  s'applique  aux  muscles  et 
aux  nerfti,  qui  n'étaient  pas  dis• 
lingues  à  l'époque  oii  écrit  Aris- 
loie.  —  //  pral  t'allongff  brau- 
iroup.  Ce  sont  surtout  les  tnuf  des 
qui  sont  compose ■  d'élémeata 
RoutrActiles  ;  il  fnut  qu'ils  puis- 


r  et  s'alloD 


liles,  dans  la  vie  île  relation  el 
dans  la  vie  organique.  Les  nerfs 
sont  lice  cordons  blancs,  allant 
toujours  en  ligne  droite,  sans 
fleiuosites  comme  les  artères,  et 
cjlÎadriques  dans  toute  leur  lou• 
Ifiieur.  Le  muscle  se  divise  en 
long,  parce  qu'il  esl  compose  de 
fibres    parallèles ,   réunies    en- 
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beaucoup.  Autour  dos  nerfs,  il  y  u  un  liquide  mu- 
queux,  de  couleur  blauche,  gluaiil,  qui  les  nourrit 
el  qui  parait  les  produire.  La  veiue  peul  èlre 
brûlée  sans  se  déiruire;  mais  le  nerf  soumis  au 
feu  est  déti'uil  toul  entier;  et  si  ou  le  coupe,  il 
reprend  jamais.  "  L'ougourdissemeut  n'affocle  pas 
les  parties  du  corps  où  il  n'y  a  pas  de  nerfs.  Celles 
où  il  y  a  le  plus  de  nerfs  sont  les  pieds,  les  maius, 
les  côtes  el  les  omoplates,  le  cou  et  les  bras. 
*  Tous  les  animaux  qui  out  du  sang  ont  aussi 


tre  ellee  pu-  du  tÎBtu  cellulaire  ; 
ce  aODl  ces  Sbrilles  qui  soDt 
eiBeDtieUemsQt  conlnLctÎlee.  — 
Autour  dei  nerf).  Il  semble  qu'il 
s'agit  ici  de  l'humeur  a^QDviale. 
qui  facilite  le  jeu  des  ob  sur  les- 
quels les  muscles  s'attachent; 
mais  Aristote  pousse  riinnlyie 
trop  peu  loin  pour  qu'on  puisse 

dire.  Le  liquide  que  sécrète  la 
membrane  synoviale,  est.  d'après 
le*  anatomisles  moilernei  (voir 
le  Traité  d'anatojiiie  rieacriplifc 
de  M.  A.  Jumain,  p.  ISS).  Slaut, 
onctueux,  Ketnblalile  à  du  blanc 
d'tBur.  C'est  sans  doute  de  ce 
liquide  qu'Aristole  veut  parler  ; 
et  alors  les  ■  nerfs  ■  sernienl 
plutôt  les  muscles  ;  miïi  eocure 
une   fois,  Aristote   confond  lou- 

La  feiar  peut  éirr  hriilée,  eic. 
Ceci  ne  se  comprend  pni  bien, 
non  plus  que  ce  qui  suit  sur  *  le 
nerf   qui  ne  reprend  jamkis  •. 

Mais    ces    détails,    obauurs    et 


lent  QëaïunoinsdeserpâHeDceaet 
dea  observations  foi-l  curiei 
On  sait  de  reste  que  les  nerfs  re• 
preuneut  après  aïoir  été  conpéi 

g  5.  L'fiigourditiemtnl...,  ο 
il  n'y  a  pas  df  uerft.  Si  le  dm 
de  -  Nerf  «  doit  élTe  pris  ici  du 
«on  véritable  sens,  ce  paelfcg• 
semblerait  prouver  qu'ArîMola 
était  sur  la  voie  de  la  grtuidt 
découverte  de  la  sensibilité  det 
nerfs.  Mais  il  est  possible  aussi 
que  ce  passage  signiQe  liiupl•- 
ment  que.  là  où  il  nj  α  pas  do 
muscle,  il  n'y  a  pas  de  mouva- 
tiienl  dans  le  corps.  Le  double 
sens  que  J'indique  rmulte 
jours  de  la  confusion  des  mus- 
cles et  des  nerfs.  —  Où  U  ^n  le 
plui  dr  nerf»,  ou  de  muaules, 
effet,  les  muscles  el  les  nerfs  du 
bran,  de  la  mflin,  du  pied,  de 
l'omoplate,  dea  côtes,  sont  trii- 
nombreux,  sans  l'èlre  l>eaueDup 
plus  qu'ailleurÎ;  maie  ils  y  sont 
peut-éire  plus  apparenta. 

S  6.  Out  auiti  dei  merfw.  Ou 
H  Des  muBoIra  ».. —  Let  merf»  itt 
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des  nerfs;  mais  dans  les  animaux  sans  articula- 
tions, et  qui  n'ont  ni  pieds,  ni  mains,  les  nerfs  sont 
ténus  et  imperceptibles.  Dans  les  poissons,  les 
nerfs  les  plus  apparents  sont  ceux  des  nageoires. 


CHAPITRE  VI 

Des  fibres  ;  liquide  qu'elles  contiennent  ;  leur  nature  ;  fibres  par- 
ticulières du  sang;  leur  présence  est  indispensable  pour  qu'il 
se  coagule  ;  exceptions  pour  quelques  animaux  ;  le  cerf,  le 
lièvre,  le  bubale,  et  le  mouton. 

•  I 

*  Les  fibres  sont  placées  au  milieu  entre  les 
nerfs  et  les  veines.  Quelques-unes  renferment  un 
liquide,  celui  de  la  lymphe,  et  elles  vont  des  nerfs 
aux  veines,  et  des  veines  aux  nerfs.  *  Il  est  encore 


pius  apparenU.  Il  est  clair  qu'ici 
il  eet  question  des  muscles  pro- 
prement dits,  puisqu'il  s'agit  du 
mouTeméni  des  nageoires  dans 
les  poissons. 

§  i.  SotU  placées  au  milieu,  La 
suite  de  cette  phrase  prouve  que 
MM.  Aubert  et  Wimmer  ont  rai- 
son de  ne  penser  ici  qn*à  une 
position  matérielle.  Les  fibres 
«  allant  des  veines  aux  nerfs  et 
«  des  nerfs  aux  veines  »  sont  né- 
cessairement placées  entre  les 
uns  et  les  autres.  Ce  passage  ne 
veut  donc  pas  dire,  comme  Tont 
cru  quelques  traducteurs,  que  la 


nature  des  fibres  est  intermé- 
diaire entre  celle  des  nerfs  et 
celle  des  veines.  —  De  la  lipnphe. 
On  serait  autorisé  à  croire  qu'il 
s'agit  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, qui  portent  aux  veines  la 
lymphe  et  le  chyle.  La  descrip- 
tion exacte  de  ces  vaisseaux  est 
une  des  conquêtes  les  plus  ré- 
centes de  la  science  moderne. 

§  2.  Une  autre  espèce  de 
fibres,  Aristote  revient  sur  ce 
genre  de  fibres  du  sang  dans  le 
Traité  des  Parties  des  animaux, 
liv.  II,  ch.  IV,  p.  30,  édit. 
Langkavel,  où  il  reproduit  près- 
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une  autre  espèce  de  fibres  qui  se  forment  dans  le 
sang  ;  mais  ce  n'esl  pas  dans  le  sanf;  de  tout  animal 
indistinctement.  Quand  on  enlève  ces  fibres  au 
sang,  il  ne  se  coagule  plus;  il  se  coagule,  si  on  les 
y  laisse.  II  y  en  a  daus  le  sang  de  presque  tous  les 
animaux;  mais  il  n'y  ea  a  pas  dans  le  sang  du 
cerf,  du  chevreuil,  du  bubale  et  de  quelques 
autres.  Aussi,  le  sang  de  ces  animaux  ne  se  coa- 
gule-t-il  pas  comme  celui  des  autres.  '  Le  sang  du 
cerf  se  coagule  à  peu  près  comme  celui  du  lièvre. 
D'ailleurs,  le  sang  de  ces  deux  espèces  ne  donne 
pas  une  coagulation  solide  comme  celles  des 
autres,  mais  une  coagulation  (lasquc  et  humide 
comme  celle  du  lait  où  Ton  n'aurait  pas  rais  dt 
présure.  '  Le  sang  du  bubale  se  coagule  davantage 


que  loiis  les  detïils  qu'il  donne 
ici.  D'ailleura  le  fait  qu'il  sif^nale 
est  exact  ;  el  le  iHDg  prïvu  de 
net  flbroi  ne  t«  cosgule  ppe.  — 
Ou  chrrreuil.  Le  nom  grec  de 
Dorcai  parnlt   à  Clivier    (Règne 


mal.   I 


'   I. 


répondre  k  cnlui  de  Chevreuil  : 
j'si  cru  cependant  devoir  nilop- 
ler  ce  nom  de  Chevreuil  pour 
tnulDire  le  mol  de  Pro«,  qui  est 
dune  le  teite.  Voir  te  Calalo^iir 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer,  p.  β7. 
qui  ïdenliHsnt  le  Prox  acec  le 
cervus  capreolua,  chevreuil,  en 
allemand  Heh.  —  Ou  Inihale. 
u  jueie  quel  eit 


le   espèce  d'aiililupe.  D'autree 
it  cru  sessi  pouvoir  l'aieimiler 


au  bulïle  ;  roir  MM.  Auberl  el 
Wimmer,  lor.  eil.,  p.  63.  Cuvier. 
Réyite  animal,  tome  I,  p.  269, 
range  le  Bubale  dei  Ancien* 
parmi  les  AntilopoE.  Ariatete 
parle  encore  dn  Bubale,  ftvee  te 
Dorcae,  dans  le  Traité  ites  Par- 
tir»  drs  animaux,  liv.  111,  ch.  ii, 
p.  83,  édit.  Laneknrel. 

S  3.  Conimii  eelui  ilu  U'irrr.  Je 
ne  saii  pas  ai  lei  loologislei 
modernee  ont  essaj^  de  reoou- 
veler  iie«  oomixtraiconi,  qni  ae 
manquent  pas  d'intérêt.  — 
Commf  rtlle  du  lait.  Du  Ui( 
non  caillé,  oii  la  eràme  eat  mi- 
lee  au  pelît-lait. 

S  *.  pue  efliti  de»  moutoM. 
Suite  des  comparaiïocu  prdoé- 
dentes.  Π  »Λ  évideiu  qu'AriateM 
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et  à  peu  près  autant,  ou  légèrement  moins  que 
celui  des  moutons. 

'  Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  les  veines,  les 
nerfs  et  les  fibres. 


CHAPITRE  VII 

Des  os;  ils  ne  sont  jamais  isolés  ;  ils  se  rattachent  tous  à  Tépine 
dorsale  ;  description  du  rachis  ;  les  vertèbres  ;  le  crâne  ;  ses 
sutures  dans  Thomme  ;  suture  circulaire  dans  la  femme  ;  les 
mâchoires,  les  dents;  dureté  des  dents;  les  omoplates;  os  des 
bras,  os  des  mains;  os  des  extrémités  inférieures,  ou  côlènes; 
chevilles;  os  des  pieds;  ressemblances  des  os  chez  les  vivi- 
pares; os  â  moelle;  os  sans  moelle  ;  le  lion;  dureté  de  ses  os; 
analogies  chez  les  sélaciens  et  les  poissons  ;  arêtes  des  pois- 
sons; les  os  du  serpent;  variétés  dans  la  consistance  deTépine 
dorsale  selon  la  grandeur  des  animaux,  et  selon  les  organes  ; 
différences  correspondantes. 

'  Tous  les  os  dans  les  animaux  n'ont  qu'un  point 
de  départ  ;  et  ils  se  relient  les  uns  aux  autres,  tout 


avait  fait  beaucoup  d'observa- 
tione  sur  le  sang  des  diflereuts 
animaux.  La  science  moderne 
en  a  fait  surtout  sur  le  sang  de 
rhomme  ;  mais  elle  s'est  moins 
occupée  du  sang  des  animaux  ; 
voir  Cuvier,  Lerons  iVnnntomie 
comparée^  tome  VI,  pp.  38  et 
suivantes,  2•  édition. 

§  5.  Les  reines,  les  nerfs  et  les 
fib9*es.  Résumé  des  quatre  der- 
nière chapitres,  u,  m,  iv  et  v. 


§  1.  Tous  les  os  dans  les  ani' 
maux.  Les  mêmes  explications 
sur  le  rôle  des  os  et  du  riachis 
se  retrouvent,  encore  plus  nette- 
ment exposées,  dans  le  Traité 
des  Pω'ties  des  autmauTf  liv.  II, 
ch.  IX,  édit.  Langkavel,  pp.  40 
et.  suiv.  La  ré(l:iction  est  sou- 
vent identique.  —  Ils  se  relient 
le$  uns  au.c  autres.  L'ensemble 
des  08  constitue  le  squelette,  et 
ils  tiennent  les  uns  aux  autres 
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comme  les.  veine».  II  n'y  β  poîul  d'os  qui  soit  isolf^ 
el  séparé.  Lo  poiiil  dt•  départ  est  le  rachrs,  dans 
tous  les  animaux  qui  ont  d^s  os.  '  Le  rachi!-  se 
compose  de  vertèbres,  et  il  va  de  la  tMe  au\  han- 
ches el  au  siège.  Toutes  les  vertèbre!^  soûl  per- 
cées. L'os  qui  est  en  haut,  celui  de  la  tèle,  louehc 
aux  dernières  vertèbres;  cl  il  s'appelle  le  crâne. 
La  partie  de  cet  os,  dentelée  en  forme  de  scie, 
est  la  suture.  *  Le  crAne  n'est  pas  identique  dans 
tous  les  auimaux;  chez  les  uns,  il  est  composé 
d'un  os  unique ,  comme  dans  le  chien  ;  chez  les 


par  dei  ligaraenU.  Le  nombre 


ttnl  ÎOB.  dont  'U  impni 
le  r»«te  pnin;iiiaiB  aelou 
admet  dnns  le  cain|ite  I 
Bèmmoldea  et  les 

diffërent. 


le  chiffre 


il   fuit  e 
■s  qu'on  ρ 


molde;  elle  se  développe  vei-s 
la  troUiéme  année,  iIhdb  r><paii- 
eeur  du  ligameai  antérieur  de  la 
cuisie.  —  Le  point  de  diparl  eut 
le  rachîr.  C'est  encore  par  lo 
colonne  vertébrale  que  le*  ana- 
tomÎBtee  modernes  eomtnencent 
rostéologie,  pour  remontor  ù  la 
lile  el  redescendre  au  thorax  et 
aux  membre!  iaférieuTB. 


%2.  Le  rarhii  w 
ferlfhre).  Le  nambi 

en  ont:  mai»  le  r61e  dea  verté- 
tiret  est  toujours  considérable; 
et  c'est  sur  cet  organe  qu'on  a 
fondé  la  classe  <Ies  verlëbrés,  ί 
laquelle  apparliennenl  les  nni- 
maui  les  plus  parfait*.  —  Aux 
ha'i''hef  et  ait  tiège.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte  :  el 
j'ai  cru  devoir  en  prendre  deui 
dani  notre  tangue,  pour  le  rendre 
dnns  toute  sa  force.  —  Sont 
peivéri.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  trou  vertébral;  la  succession 
des  trous  vertébraux  forme  le 
ctiaal  rachidien,  —  If  t'appfUe  le 
eraiie.  Dana  la  (île,  on  diMîngu• 
le  criue  propremecldit.etlarnce. 
Il  3.  Comme  ilnnr  If  fhten.  Ceci 
aie  dans  le  chien, 


les    eutures   aoni 
premier•  observaleurs 


appa. 
les 
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autres,  il  est  de  plusieurs  pièces,  comme  dans 
Thomme.  Et  encore  la  femme  n'a-t-elle  qu'une 
suture  circulaire,  tandis  que  Tliomme  en  a  trois, 
qui  se  réunissent  au  sommet  et  forment  un  trian- 
gle. On  a  même  vu  une  fois  une  tête  d'homme 
sans  suture.  La  tête  ne  se  compose  pas  de  quatre 
os,  mais  de  six;  et  les  deux  qui  sont  vers  les 
oreilles  sont  petits,  comparativement  aux  autres. 
*  Les  os  qui  forment  les  mâchoires  viennent  de  la 
tête.  Dans  tous  les  animaux,  c'est  la  mâchoire 
d'en  bas  qui  est  mobile  ;  le  crocodile  de  rivière  est 
le  seul  animal  qui  meuve  sa  mâchoire  d'en  haut. 


pae  les  voir.  —  Comme  dans 
l'homme.  Le  crÂne  humain  se 
compose  de  huit  os,  dont  quatre 
sont  impairs,  et  quatre  sont 
pairs;  ces  derniers  sont  les 
pariétaux  et  les  frontaux.  —  La 
femme  n'a-i-elle  quune  suture 
circulaire.  Ceci  est  une  erreur, 
▼enant  sans  doute  de  ce  que  sou- 
vent les  différentes  parties  du 
crâne  se  soudent  tellement  qu'on 
ne  peut  plus  les  distinguer.  — 
Tandis  que  Chomme  en  a  trois. 
Coronale,  sagittale,  et  lambdoide 
ou  occipito-pariétale.  —  Une  tête 
d'homme  sans  suture.  Ceci  n^est 
pas  impossible.  Non  pas  qu*il 
n*y  eût  jamais  eu  de  sutures  dans 
ces  tètes  ;  mais  les  sutures  avaient 
disparu,  et  les  os  s'étaient  soudés. 
Voir  tout  ceci  plus  haut,  livre  I, 
ch.  vu,  §  3.  —  Mais  de  six. 
En  fait,  la  tête  a  huit  os  ;  la 
boite,  osseuse  du  crâne  se  com- 


pose du  frontal,  de  Toccipital,  du 
sphénoïde,  de  Tethmolde,  de  deux 
pariétaux  et  de  deux  temporaux. 
Il  est  probable  que  c*est  le  sphé- 
noïde et  Tethmolde,  qui,  a  cause 
de  leur  position  à  la  base  du 
crâne,  auront  échappé  à  Tatten- 
tion  d'Aristote,  malgré  leur 
forme  singulière  et  si  remar- 
quable. —  Qui  sont  vers  les 
oreilles.  Ce  sont  les  temporaux, 
qui  sont  en  effet  un  peu  plus 
petits.  Voir  le  Traité  des  Parties 
des  animaux,  livre  II,  ch.  vu, 
p.  35,  édit.  Langkavel,  sur  le 
cerveau,  et  sur  les  sutures,  p.  38. 
§  4.  Qui  forment  les  mâchoires. 
Les  os  maxillaires  supérieurs. 
—  Dans  tous  les  animaux.  Ainsi 
que  le  supposent  MM.  Aubert 
et  Wimmer,  ceci  semble  bien 
une  interpolation,  venue  sans 
doute  d'une  remarque  margi- 
nale.  C*est   la   répétition  d'une 
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Dans  les  mâchoires,  sont  placées  les  dents,  espèce 
d'os  qui,  en  un  sens,  n'est  pas  percée,  et  qui  est 
percée  en  un  autre  sens.  C'est,  parmi  les  os,  le 
seul  qu'on  ne  puisse  pas  tailler. 

^  C'est  de  l'épine  dorsale  que  viennent,  l'os  qui 
supporte  la  tête,  les  clavicules  et  les  côtes.  La 
poitrine  s'appuie  sur  les  côtes  ;  quelques  côtes  se 


phrase  quon  trouve  plus  haut 
livre  I,  ch.  ix,  §  2,  où  elle  est 
très-bien  placée  ,  tandis  qu'ici 
elle  est  tout  à  fait  hors  de  place. 

—  Les  dents,  espèces  d'os.  Dans 
la  science  moderne,  les  dents  ne 
font  plus  partie  des  os;  Aristote 
ne  parait  pas  non  plus  les 
prendre  pour  des  os  véritables. 

—  N'est  pas  pet'cée...  est  percée. 
Il  s'agit  du  petit  canal  qui  est 
creusé  dans  la  racine  de  la  dent  ; 
et  c'est  par  là  que  passent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  dentaires, 
qui  font  que  les  dents  ont  une 
telle  sensibilité.  —  Qu'on  ne  puisse 
pas  tailler.  C'est  peut-être  exa- 
géré; mais  il  est  certain  que  la 
matière  des  dents  ne  permet  guère 
qu'on  puisse  en  tirer  parti  comme 
des  autres  os.  Des  trois  parties 
qui  composent  la  dent,  émail, 
ivoire  et  cément,  l'émail  est  très- 
dur  mais  très-fragile,  et  il  n'est 
un  peu  épais  qu'au  sommet  de  la 
dent;  l'ivoire  est  un  peu  moins 
dur  que  l'émail,  et  il  est  tra- 
versé par  de  petits  tubes  qui 
s'ouvrent  dans  la  cavité  cen- 
trale de  la  dent;  enfin,  le  cément 
est  moins  serré  encore  que 
l'ivoire,  bien  que  sa  composition 


se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  dents;  voir  YAnatomie  des» 
criptive  de  M.  Jamain,  p.  77. 
On  comprend  qu'une  matière 
comme  celle-là  ne  puisse  pas  se 
travailler  comme  les  os,  dont  le 
tissu  est  très-dense,  et  dont  la 
partie  inorganique  est  très-dure. 
Cette  dernière  partie  forme  plus 
des  deux  tiers  de  l'os. 

§  5.  L'os  gui  supporte  la  tête. 
C'est  le  sens  que  je  donne,  avec 
Camus,  au  mot  du  texte  qui  ne 
se  trouve  que  dans  ce  seul  pas- 
sage; il  s'agit  sans  doute  des 
deux  premières  vertèbres  cervi- 
cales, l'athas  et  l'axis;  mais  on 
ne  comprend  pas  qu' Aristote  ait 
pu  rattacher  les  clavicules  à 
l'épine  dorsale;  la  clavicule  ne 
s'articule  qu'avec  le  sternum,  et 
l'omoplate;  aussi  MM.  Aubert  et 
Wimmer  supposent-ils  quelque 
altération  dans  ce  passage.  — 
Les  cotes.  Ceci  est  exact.  Les 
cotes  s'articulent  sur  les  ver- 
tèbres et  sur  le  sternum,  pour 
former  la  cavité  thoracique. 
Aristote  peut  très-bien  le  faire 
partir  du  rachis,  tant  pour  les 
sept  vraies  côtes  que  pour  les 
cinq    fausses   côtes,   de   chaque 


LIVRE    m,    tllAl". 

rejoignent  à  elle:  d'autres  ne  s'y  rejoignent  pas; 
car  il  n'est  pas  un  seul  animal  qui  nil  un  os  autour 
de  la  région  du  ventre.  Puis  viennent  les  os  qui 
sont  dans  les  épaules,  d'abord  ceux  qu'on  appelle 
omoplates,  puis  les  os  des  bras,  qui  y  fîennenf .  et 
les  os  de  la  main  tenant  à  ces  derniers.  Cette  dis- 
position des  os  est  la  même  dans  tous  les  ani- 
maux qui  ont  dos  membres  de  devant.  *  Kn  bas  de 
l'épine,  là  où  elle  tinit,  vient,  après  la  hanche,  la 
cavité  cotyloïde;  puis,  les  os  des  extrémités  infé- 
rieures, LanI  ceux  dos  cuisses  que  ceux  des  jambes, 


cola ,  vingt  -  quatre  eu  tou 
Quelques  ■•ilei  se  fejoignt 
elle.  C<  Bout  Ue  vraies  cAtet 


Bternum. 


b'autrn    ne   f'y   rrJaiijRcnt  pas. 

Ce  Boat  les  fauaoea  côIrh,  qui  ne 
»e  rejoignent  qu'ai 
vont  pu  jusqu'au 
Auloui-  de  la  région  du  ventre. 
Ceci  veut  dire,  on  qu'il  n'y  a 
pfiB  d'oe  circulaire  autour  du 
corps ,  ou  BÎmpleiniJDt  que  le 
ventre  n'est  jias  recouvert  par 
un  αι.  Cette  observation,  prise 
dans  sa  génërstite,  est  exacte.  — 
Les  0!  qui  toit  don,'  les  fpaulrn. 
Les  omoplates  forment,  avec  k>s 
clavicules,  la  charpeaie  de 
l'épaule;  elles  s'articulent  iivec 
lu  cl.ivicule,  et  l'humérus  (tu 
bras.  —  Lei  ot  des  tras.  L'ti  pres- 
sion est  bien  vagne;  mais  les  as 
du  bras  sont  d'abord  :  rhumenis 
pour  le  bras  proprement  dit; 
puis,  le  cubitus,  en  dedans;  et  le 
radius,  en  debora,  pour  l'nvant- 


.  —  Les  or  de  la  main.  Icien- 
,  l'expresBion  est  hleu  large. 
Les  trois  parties  de  la  r 
carpe,  métacarpe  et  doigts,  con- 
tiennent des  os  nombreni  et 
irèa  -  diCTéreots  ;  huit  dana  le 
carpe;  cinq  dans  le  métacarpe, 
et  quatorze  dans  les  phalanges. 
le  pouce  n'en  avant  que  deus 
nu  lieu  de  trois.  Π  ï  aurait 
en  outre  tes  si^samoldes.  au 
pouce  et  au  métacarpe;  mais 
d'ordinaire  on  ne  les  compte  ρπΐ. 
S  C.  En  bai  de  l'épine.  Arisioie 
semble  comprendre  dans  ['epliie 
le  sacrum  et  le  cocc;t,  sans  les 
diatinfïuar.  —  Aprêi  la  hanche.  Le 
sens  du  mot  grec  n'est  pas  bien 
détermint!;  il  peut  signifier  le 
fliège  aussi  bien  que  la  hanche  : 
mais  il  ne  Tant  pas  attendre,  dans 
ces  premières  luvesligationa  de 
la  science,  une  exactitude  que 
nous  n'avons  pas  encore  complè- 
tement iiyourd'hui.  —  Ut  cavité 
aili/totde.  Le  texte  dit  sîmple- 
17 
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qu'on  appelle  les  Côlènes.  Les  chevilles  en  sont 
une  partie  ;  et  dans  les  chevilles,  on  comprend  ce 
qu'on  appelle  les  ergots,  chez  les  animaux  qui  ont 
une  cheville.  Viennent,  à  la  suite,  les  os  des  pieds. 
^  Les  vivipares  qui  ont  du  sang  et  qui  marchent 
ne  diffèrent  presque  pas  entre  eux  sous  le  rapport 
des  os;  et  les  différences  principales  dans  les  os 
qui  se  correspondent,  portent  sur  leur  dureté,  leur 
mollesse  ou  leur  grosseur.  ®  Certains  os  ont  de  la 
moelle  ;  d'autres  n'en  ont  pas,  dans  un  seul  et  même 
animal.  Il  y  a  même  des  animaux  qui  semblent 
n'avoir  point  du  tout  de  moelle  dans  les  os  :  le 


ment  Cotylédon.  La  cavité  co- 
tyloide  reçoit  la  tête  du  fémur, 
et  c*e8t  là  sans  doute  ce  qui 
l'aura  si^alée  à  l'attention 
d'Aristote,  dans  les  deux  os  ilia- 
ques qui  forment  le  bassin.  — 
Les  Côlènes.  J'ai  conservé  le  mot 
prec,  comme  l'ont  fait  plusieurs 
traducteurs;  le  texte  explique 
bien  ce  qu'on  doit  entendre 
par  là;  les  os  des  cuisses  et  des 
jambes  sont  le  fémur,  le  tibia  et 
le  péroné.  —  Et  dans  fes  che- 
villes    qui  ont   une    rheville, 

MM,  Aubert  et  Wimmer  mettent 
cette  phrase  entre  crochets,  pour 
indiquer  qu'ils  la  regardent 
comme  une  interpolation;  il 
semble  bien  en  effet  que  c'en 
est  «ne,  et  «  les  ergots  »  de  cer- 
tains oiseaux  n'ont  rien  à  faire 
ici.  —  Viennent  à  la  suite  les  os 
(les  pipfls.  Ceci  est  la  suite  natu- 
relle de  ce  qui  vient  d'être  dit 


sur  les  Côlènes  ;  après  les  os  des 
jambes,  il  est  tout  simple  de 
traiter  des  os  des  pieds.  Mais 
Aristote  n*essaie  pas  plus  de 
compter  les  os  des  pieds  qu'il 
n'a  compté  ceux  de  la  main. 
Chez  l'homme,  il  y  a  14  os  du 
tarse  dans  les  deux  jambe»,  10 
du  métatarse  et  28  des  phalanges  ; 
en  tout  52. 

15  7.  Les  vivipares...  Ceci  est 
très-exact;  et  dans  les  animaux 
supérieurs ,  vertébrés ,  mammi- 
fères, etc.,  on  retrouve  eh  général 
la  plupart  des  os  de  Thomme,  ou 
leurs  équivalents, 

§  8.  Ont  de  la  moelle.  C'est  là 
encore  une  des  considérations 
dont  s'occupe  la  science  mo- 
derne; la  moelle  est  en  général 
contenue  dans  la  cavité  des  os 
longs;  celle  qu'on  rencontre  dans 
les  os  courts  est  un  peu  diffé- 
rente, moins  rouge  et  moins  con- 
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lion  par  exemple ,  qui  n'a  eu  effet  de  la  moelle 
qu'en  Irès-petile  quantité,  et  lrès-délÎée,dans  quel- 
ques os  à  peine ,  n'en  ayant  guère  que  dans  les 
cuisses  et  dans  les  pattes  de  devant.  D'ailleurs,  le 
lion  est  l'animal  qui  a  les  os  les  plus  solides  ;  et 
ils  sont  tellement  durs  que,  quand  on  les  choque 
les  uns  contre  les  autres,  on  en  fait  sortir  du  feu, 
comme  si  c'étaient  des  cailloux.  ®  Le  dauphin  a 
également  des  os;  mais  il  n'a  pas  d'épine.  Chez 
tous  les  autres  animaux  qui  ont  du  sang,  tantôt 
les  os  ne  sont  que  très-peu  différents,  comme  ceux 
des  oiseaux  ;  dam;  les  autres,  il  y  a  des  parties 
correspondantes  et  identiques  par  analogie ,  par 
exemple  dans  les  poissons,  où  les  vivipares  ont 
une  épine  cartilagineuse,  comme  ceux  que  nous 


eistante.  U  est  remarquable 
qu'Aristote  ne  la  décrive  pas.  La 
moelle  jaune  n'est  presque  que 
de  la  graisse,  tandis  que  la  moelle 
rouge  est  surtout  de  l'eau.  — 
Le  lion  par  exemple.  Les  détails 
consignés  ici  prouvent  qu'Aristote 
avait  disséqué  des  lions.  D'ail- 
leurs, les  mêmes  observations  sur 
les  os  du  lion  sont  répétées  dans 
le  Traité  des  Parties  des  ani- 
matw^  livre  II,  ch.  vi,  p.  72, 
édit.  Frantzius,  et  ch.  ix,  p.  86. 
Dans  ce  dernier  passage,  la  répé- 
tition est  presque  identique.  Il 
ne  parait  pas  que  les  os  du  lion 
soient  les  seuls  à  être  aussi 
durs.  Voir  ce  qui  en  est  dit  plus 
loin,  ch.  XV,  §  3. 


îi  9.  Le  dauphin  a  également 
des  os;  mais  il  n'a  pas  d'épine. 
Sur  le  dauphin  ordinaire  (Del- 
phinus  delphis),  qui  est  celui  des 
Anciens,  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  p.  287.  —  Comme 
ceux  des  oiseaiw.  Voir  le  Traite 

•m 

des  Parties  des  animaux,  livre  II, 
ch.  ix,  p.  86,  édit.  Frantzius,  où 
Aristote  remarque  que  les  os  des 
oiseaux  sont  généralement  plus 
faibles.  —  Correspondantes  et 
identiques  par  analogie.  Voir  plus 
haut,  livre  II,  ch.  i,  ,^,^  4  et  sui- 
vants. C'est  l'unité  de  plan 
qu'Aristote  a  reconnue  le  pre- 
mier, et  qu'il  a  étudiée  dans 
presque  toute  la  série  animale. 
—     Une    épine    cartilagineuse . 
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appelous  les  sélaciens,  et  où  les  ovipares  out  une 
arêle,  qui  reproduil  le  racliis  des  quadrupèdes. 
'"Une  orgauisatiou  propre  aux  poissons,  c'esl 
qu'il  sont,  daus  quelques  espèces,  de  petites  arèles 
isolées  et  miuces,  qui  traversent  la  chair.  Le  ser- 
pent est  à  peu  près  comme  les  poissons,  et  son 
rachis  est  une  sorte  d'arête.  Dans  les  quadrupèdes 
ovipares,  les  plus  (grands  ont  une  épitie  dorsale 
plus  semblable  il  l'os;  les  plus  petits  ΓοοΙ  plus 
semblable  à  l'arèle.  D'ailleurs,  Ions  les  animaux 
qui  ont  du  sauf?  ont  un  rachis  de  la  nature  de  l'os. 


CliDDdroptéT^gieDs    par  la  i 


cet  ροϊββοηβ  est  essenliellunieut 
cartilagioeuï  ;  il  ne  s'y  forme 
\miat  de  fibres  osseuEee.  —  f,M 
lélaeient.  Ce  βοαΐ  dea  Chondro- 
[ilérjgieo•  i  branchies  llxes,  for- 
mant le  deuxième  ordre  de  aetle 
classe.  Il  y  en  π  deux  genres 
principaiii,  lei  squales  et  tes 
raies;  leur  épine  est  divisée  en 
yerlëbres.  Voir  Cuïier,  Rigne 
animal,  lomo  II,  pp.  383  et  385, 
et  aussi  la  Zoologie  descriptive 
de  M.  Clous,  p.  812,  trad.  franc. 
—  Oii  Us  oviparen.  [1  j  a  en  effet 
daus  ces  paissons  des  espèces 
qui  sont  vivipares,  et  d'autres  ovi- 
pares, —  Une  arflr  qui  repro- 
duil le  rachis.  Le  rappiOche- 
ment  est  très-naturel  ;  c'est  Aris- 
tole  qui  l'a  fait  le  premier. 

β  10.  Vnr  organisation  propre 
aux  poitsoni,  La  remarque  est 
exacte  ;  mais  il  aurait  été  possible 


de  pi'éciser  davantage  les  espèces 
de  poissons  qui  sont  organisées 
ainsi.  —  Qui  trauertenl  la  r/iaii; 
et  qui  contribuent  à  la  ni)ûnt«air. 

—  Le  serpent  est  àpeii  pris  comme 
In  pomoni,  La  comparaison  est 
juste  ;  mais  elle  est  bien  vagtie, 
puisque  les  espèces  des  iserpents 
sont  IrËs-nombreuse»,  ainsi  que 
celles  des  poissons.  La  colonne 
vertébrale  des  serpenta  est  par- 
pas  une  arête.  —  Dont  Iti  qua- 
drupèdes ovipares.  Crocodiles, 
leisrds.  —  Plus  seitililabte  à 
l'angle.  C'est  la  petitesse  même 
des  animaui  qui  fait  que  leurs 
vei'ti'liret  sont  moÎDS  dïslïactes. 

—  Tous  les  animaux  qui  ont  du 
Jniii^.CeBonl  les  deux  principales 
classes  d'oniniaiix  qu'ait  distin- 
guées Aristole.  ^~  Dr  la  tialiire 
df  /Ό».  Chei  les  animaux  anpé- 
rieurs.  —  On  de  Inréte.  Chei  les 
animant  qui  sont  plue  bas  dan» 
l'ecbelle  de  l'orgaaisation. 
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OU  de  la  nature  de  l'arête .  **  Quant  aux  autres 
espèces  d'os,  tantôt  les  animaux  les  ont;  tantôt 
ils  ne  les  ont  pas  ;  et  selon  qu'ils  ont  les  parties 
où  ces  os  doivent  se  trouver,  ils  ont  aussi  les  os 
propres  à  ces  parties  spéciales.  Ainsi,  les  animaux 
qui  n'ont  ni  jambes  ni  bras,  n'ont  pas  les  os 
Côlènes,  pas  plus  que  les  animaux  qui  ont  bien 
ces  parties,  mais  qui  ne  les  ont  pas  semblables. 
Dans  tous  ces  animaux,  il  y  a  des  différences  de 
plus  et  de  moins,  et  aussi  de  proportions. 

**  Telle  est  donc  dans  les  animaux  la  disposition 
des  os  et  leur  organisation  naturelle. 


s  il.  Quant  aux  autres  espèces 
d'os.  J'ai  suivi  la  correction  pro- 
posée et  adoptée  par  MM.  Aubert 
et  Wimmer;  elle  semble  indis- 
pensable ;  la  leçon  ordinaire  est  : 
«  Quant  aux  autres  parties  des 
08  »...  Evidemment  cette  leçon 
est  fautive,  quoique  donnée  par 
tous  les  manuscrits.  —  Les  os 
Côlènes,  Voir  plus  haut,  §  6.  — 
Des  différences  de  plus  et  de 
moins.  Voir  plus  haut,  liv.  I, 
ch.  1,  §  7. 

§  12.  Telle  est   donc  dans  les 


animaux,  —  Résumé  de  tout  ce 
chapitre.  Les  observations  d'Aris- 
tote  sur  les  os  sont  en  général 
exactes;  mais  elles  peuvent  pa- 
raître trop  peu  nombreuses,  si  on 
les  compare  à  l'ensemble  de 
celles  qu*a  recueillies  la  science 
moderne;  voir  Cuvier,  Leçons 
d'anatmnie  comparée  ^  tome  I, 
p.  116  et  suiv.,  2o  édit.,  où  tous 
les  détails  nécessaires  sont  réu- 
nis; et  aussi  le  Manuel  d'anato- 
mie  comparée  de  M.  Gegenbaur, 
pp.  560  et  suiv.,  trad.  franc. 
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CHAPITRE  VIII 

Des  cartilages  ;  leurs  ressemblances  et  leurs  difTérences  avec  les 
os  ;  les  cartilages  ne  sont  pas  percés  ;  et  ils  n'ont  pas  de  moelle; 
cartilages  des  vivipares  et  des  sélaciens. 

'  Le  cartilage  est  de  la  même  nature  que  les 
os;  il  n'y  a  entre  eux  qu'une  différence  de  plus  ou 
de  moins;  et  de  même  que  Tos,  le  cartilage,  une 
fois  coupé,  ne  repousse  plus.  *  Dans  les  animaux 
qui  vivent  sur  terre  et  qui  sont  vivipares,  les  car- 
tilages de  ceux  qui  ont  du  sang  ne  sont  jamais 
percés  ;  et  il  ne  s'y  forme  pas  de  moelle ,  comme 
il  s'en  forme  dans  les  os.  Mais  dans  les  sélaciens, 
où  l'épine  est  cartilagineuse,  ceux  qui  sont  larges 


§  i.  Λί?  cartilage.  Tout  ce  cha- 
pitre sur  le  cartilage  se  retrouve 
à  peu  près  mot  pour  mot  dans 
le  Traité  des  Parties  des  ani- 
maux, liv.  Il,  ch.  IX,  p.  86,  ôdit. 
Frantzius,  et  p.  43,  édit.  Lang- 
kavel.  Les  cartilages  figurent 
surtout  dans  les  articulations  ;  ils 
sont  temporaires  ou  permanents  ; 
ils  sont  si  adhérents  à  l'os  qu^ils 
semblent  faire  corps  avec  lui  ;  ils 
varient  d'épaisseur  et  sont  en  gé- 
néral l)Iancs  et  lisses;  quelques- 
uns  ne  sont  presque  que  des  fibres, 
et  on  les  appelle  Fi])ro-cartilages. 
Il  faut  bien  distinguer  les  carti- 
lages des  ligaments.  —  De  vithnr 


que  Vos.  C'est  un  premier  rappro- 
chement; un  second,  c'est  l'ab- 
sence de  moelle,  signalée  dans  le 
paragraphe  suivant. 

55  2.  Ne  sont  jamais  percds.  Ce 
caractère  du  cartilage  est  très- 
exact;  et  eu  effet  toute  perfora- 
tion eût  absolument  changé  la 
nature  du  cartilage.  —  Dans  les 
sélaciens,  oit  l'épine  est  cartilagi- 
neuse. Dans  le  Traité  des  Parties 
des  animauXj  liv.  II,  ch.  ix,  p.  83, 
S  II,  édit.  Langkavel,  il  est  dit 
seulement  que  les  sélaciens  ont 
de  la  moelle  dans  leur  épine  car- 
tilagineuse, qui  tient  lieu  d'os. 
—  Ceux  qui  sont  larges.  Il  s'agit 
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ont  un  cartilage  correspondant  aux  os  du  rachîs, 
et  contenant  un  liquide  qui  a  quelque  chose  de  la 
moelle.  '  Les  vivipares  qui  marchent  ont  des  car- 
tilages aux  oreilles ,  au  nez  et  à  certaines  extré- 
mités de  leurs  os. 


CHAPITRE  IX 

Des  ongles,  des  cornes,  des  becs  et  des  parties  analogues  à  celles- 
là  ;  leur  nature  ;  elles  peuvent  se  plier  et  se  fendre  ;  Tos  se 
brise;  couleur  de  ces  parties,  pareille  à  celle  de  la  peau;  les 
dents  sont  de  la  couleur  des  os;  les  noirs  Éthiopiens  ont  les 
dents  blanches  et  les  os  blancs;  cornes  généralement  creuses  à 
la  base,  solides  à  la  pointe;  exception  du  cerf,  perdant  ses 
bois  chaque  année,  s'il  n'est  pas  châtré  ;  cornes  mobiles  des 
bœufs  de  Phrygie;  des  ongles  et  des  doigts;  l'homme,  l'élé- 
phant, le  lion,  l'aigle. 

Ml  y  a,  dans  les  animaux,  d'autres  espèces  de 
parties  qui  ne  sont  pas  de  la  même  nature  que  les 
os,  et  qui  ne  s'en  éloignent  guère  cependant;  ce 


sans  doute  des  raies.  —  Et  con- 
tenant un  liquide.  J'ai  adopté  la 
correction  de  MM.  Aubcrt  et 
Wimmer, qui  consiste  à  substituer 
un  singulier  à  un  pluriel,  bien 
que  l'on  pût  conserver  aussi  la 
leçon  ordinaire. 

§  3.  Des  cartilages  aux  oreilles  y 
nu  nez.  Les  cartilages  du  nez  et 
de  Toreille  sont  précisément  des 
Ûbro- cartilages,  parce  que  la 
substance    cartilagineuse   y   est 


mêlée  à  du  tissu  fibreux.  —  Λ 
certaines  extrémités  de  leurs  os. 
Ce  sont  les  cartilages  propre- 
ment dits,  qui  se  rapprochent 
tellement  des  os  que,  dans  bien 
des  cas,  ils  ne  S(>mblent  qu'en  être 
des  prolongements;  voir  ÏAna- 
tomie  descriptive  de  M.  A.  Ja- 
main,  p.  126. 

^  \,  De  la  même  nature  que  les 
os.  Le  texte  est  un  peu  moins 
précis;    mais   le    sens    ne    peut 
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sont  les  ongles,  les  soles,  les  griffes,  les  corues, 
et  encore  le  bec,  lel  qu'on  le  voit  chez  les  oiseaux, 
dans  ceux  des  animaux  qui  présentenl  ces  parlies 
diverses.  Toutes  ces  parties  nouvelles  peuvent  se 
plier  et  se  fendre,  tandis  que  Vos  au  contraire  ne 
peu!  jamais,  ni  se  plier,  ni  se  fendre  ;  il  ne  peut 
que  se  rompre.  *  La  couleur  des  cornes  et  des 
ongles,  du  sabot  et  de  la  sole,  suit  la  couleur  de 
la  peau  et  des  poils.  Ainsi,  tes  animaux  qui  ont 
ces  parties,  et  dont  la  peau  est  noire,  ont  aussi  les 
cornes ,  les  sabols  et  les  soles  également  noires  ; 
les  blancs  les  ont  blanches;  elles  sont  de  couleur 
intermédiaire  chez  les  animaux  qui  sont  entre 
deux.  II  en  est  de  même  des  ongles.  '  Les  dénis 
sont  naturellement  de  la  couleur  des  os.  .\ussi,  les 
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□Il  II  tes  aaboLs  n.  U  ne  parait  paa 
que  In  acience  moderne  ait  «lûnné 
A  ces  ρηηίβΒ  diversea  aulAnl  d'at- 
tention qu'Ariitote  ;  c'est  à  peine 
■i.  à  k  Huite  dea  os,  elle  p&rle 
des  formatioDs  épi  dermique  Β  ana- 
logues aux  os;  voir  ΓΛπαίοηιι> 
rompnrie  de  M.  Claui,  p.  547,  et 
les  leçons  lïAnalomif  romparte 
de  Cuvier,  tome  II.  —  Se  piier  et 
te  fendre.  Ces  dislinctioDa  sont 
porraitement  exactes,  et  ellae 
sont  très-cl&ires. 


S  2.  to  couleur.  Ce  carjtctëiv 
est  encore  très-disti actif ,  et  \λ  re- 
inirque  vaut  la  peine  d'itre  re- 
ouelUie.  Ces  détails  im portants 
semblent  avoir  éti^  négligés  par 
les  loologistes  modei'nes.  Ils  sont 
reproduits  i,  peu  près  teituelle- 
ment  dans  le  Trailé  de  ta  Géni- 
raUiyndexanÎmaux,\h- 11,  oh.  τι. 
p.  192,  édtt.  et  trad.  Aubvrt  et 
\Vimmer.  Sur  les  rapporta  de 
couleur  entre  la  peau  et  les  che- 
veux, voir  ce  mime  Traite,  liv.  V, 
p.  388,  id.  —  Le)  labot/•.  Même 
remar»|ue  que  plus  haut. 

§■3.  I.ef  dentt...  de  la  couleur 
des  os.  Ce  repproahoment  en 
exact  et  curieux.  Arîslote  est 
sans  doute  le  premier  qui  l'uit 
fïil,  —  lee  ΕΐΗίιφίΡπί.   Ce  τασ 


LIVRE    ΜΙ,    CHAP.    IX,  S    R•  2fiS 

hommes  de  couleur  noire,  comme  les  lilhiopieiis 
el  les  peuples  de  même  race,  onl  les  deuts  blan- 
ches comme  leurs  os,  tandis  que  les  oncles  sont 
noirs,  comme  (oui  le  reste  de  leur  peau. 

*  Le  plus  souvent,  les  cornes  sont  creuses  h 
partir  du  point  d'excroissance  d'où  vient  l'os  sorti 
de  la  ti^te  ;  à  l'exlrémili^ ,  elles  sont  pleines  et 
solides;  et  elles  sont  simples.  Il  n'y  a  que  le  cerf 
dont  les  cornes  soient  pleines  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  divisées  en  plusieurs  rameaux.  Les  autres 
animaux  qui  ont  des  cornes  ne  les  perdent  pas  ; 
le  cerf  seul  les  perd  tous  les  ans,  à  moins  qu'il 
n'ait  Hé  coupi.  On  parlera  plus  tard  de  la  cas- 
tration dans  les  animaux.  "'  Les  cornes  tiennent 
plulùt  à  la  peau  qu'h  l'os;  et  c'est  ainsi  qu'on  voit 
en  Phrygie,  et  dans  d'autres  contrées,  des  bœufs 


□'nvaît  pas.  dans  l'Antiquitë,  le 
sens  assez  restreiut  qu'il  peu! 
svoir  pour  noua;  il  eignîfiaÎt  lu 
race  noire  en  généra].  —  Les  on- 
glei  tout  noîrl.  Ceci  est  surtout 
remarquable  chez  les  nègres.  Sur 
les  Jeats,  voir  plus  haut,  liv.  Il, 


Ch.   Il 


3  12- 


§  *.  Sont  c 


Irèa-eiacte  eu  ce 
les  runtinanti.  —  Pleines  el  ao- 
liiif.  Il  n'j  a  qu'un  ieid  mot 
dan»  le  telle.  —  //  n'y  a  que  le 
eerf.  MU.  Aubert  et  Wimraer 
font  svee  raison  observer  qu'Aris- 
tote  a  (rèi-bien  connu  la  aiHé- 
rence  des  cornes  en  général  el 
du   liois   des    cerfs.    —    Pleine» 


ilniti  toute  leur  longueur.  C'est 
ex  net.  BulToQ  a  consacré  uns 
étude  trits-attentive  au  bois  des 
cerfe;  voir  VHùloire  nalurelle, 
article  Cerf,  tome  XIV,  pp.  373 
et  SUIT.,  édit.  de  1830.  —  A  moin* 
yu'il  n'ait  ili  eoupi.  BuflTon  fait 
une  ohserrntion  analogue.  — 
Plw  tard.  Voir  plus  loin,  liv.  IX, 


ch.  : 


i,S5. 


S  S,  le)  corne:•  tiennent  plutôt 
à  la  peau.  Celte  obgervaUon  pa- 


is je  η 


si  elle  est  admise  par  la  β 
moderne.  —  On  voit  en  Phrggir. 
Il  ne  parait  pas  que  ce  fait  soit 
parfuitement  e:iact  ;  du  moios,  on 
ne  l'a  ps«  Térifié  depuis  Aristote; 
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qui  font  mouvoir  leurs  cornes,  comme  leurs 
oreilles.  ^  Tous  les  animaux  qui  ont  des  doigts  ont 
des  ongles,  et  tous  ceux  qui  ont  des  pieds  ont 
aussi  des  doigts.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour 
Féléphant,  qui  a  des  doigts  non  séparés  et  à  peine 
articulés,  sans  aucune  trace  d'ongles.  Mais,  parmi 
les  animaux  qui  sont  pourvus  d'ongles,  les  uns  les 
ont  tout  droits,  ainsi  que  l'homme  les  a;  les  autres 
les  ont  recourbés,  comme  le  lion  entre  les  qua- 
drupèdes, et  Taigle  entre  les  volatiles. 


il  est  certain  que,  si  les  cornes  du 
bœuf,  par  exemple,  étaient  mo- 
biles ,  elles  ne  rempliraient  pas 
leur  fonction  naturelle,  qui  est 
de  contribuer  à  la  défense  de  la 
bête.  —  La  Phrygie  était  bornée 
à  Touest  par  la  Mysie,  la  Lydie 
et  la  Carie,  au  sud  par  la  Lycie, 
à  TEst  par  la  Lycaonie  et  au 
nord  par  la  Bithynie;  c'étaient  là 
ses  limites  sous  TEmpire  Ro- 
main; mais  elles  ont  beaucoup 
varié.  La  Phrygie  a  été  succes- 
sivement conquise  p.ir  Crésus, 
par  les  Perses,  par  Alexandre  et 
ses  successeurs.  Au  temps  d'Aris- 
tote,  elle  était  connue  beaucoup 
plus  que  de  nos  jours. 

§  6.  Et  tous  ceux  qui  ont  des 
pieds  ont  aussi  des  doigts.  Camus 
et  MM.  Aubert  et  W'inimer  pen- 


sent, non  sans  raison,  que  cette 
phrase  est  une  interpolation.  — 
//  n'y  a  d*excepiion  que  pour 
réléphani.  Ceci  n*est  pas  exact; 
et  Téléphant  a  ses  ongles  attachés 
sur  le  bord  d*une  espèce  de  sabot. 
Ces  ongles  sont  même  le  seul 
indice  qui  annonce  au  dehors  les 
doigts  de  la  bête;  ses  doigts,  au 
nombre  de  cinq,  étant  κ  telle- 
«  ment  encroûtés  dans  la  peau 
u  calleuse  qui  entoure  le  pied, 
((  qu*ils  n'apparaissent  pas^  bien 
u  qu'ils  soient  très  complets  sur 
M  le  squelette  »  ;  voir  Cuvier,  Rè- 
gne animait  tome  I,  p.  237.  — 
Tout  droits,.,  recourbés.  C'est  un 
caractère  distinctif  assez  frap- 
pant, que  la  science  moderne  n'a 
pas  considéré  et  qui  mériïe  de 
n'être  pas  négligé. 


LIVRE   m,   CHAP.   X,  §    i. 
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CHAPITRE  X 

Des  poils,  de  la  peau  et  de  leurs  analogues  ;  épaisseur  ou  légè- 
reté des  poils;  rudesse  et  douceur  selon  les  parties  du  corps, 
et  selon  les  climats;  la  peau  de  Thomme  est  la  plus  fine  de 
toutes  ;  parties  du  corps  où  elle  ne  repousse  pas  une  fois  cou- 
pée; couleur  des  poils;  elle  varie  avec  l'âge;  cheveux  blancs 
dans  rhomme;  poils  qu'il  apporte  en  naissant;  poils  qui  vien- 
nent plus  tard;  la  calvitie  ;  les  eunuques;  femmes  qui  ont  quel- 
que barbe  ;  prêtresses  de  Carie  ;  longueur  des  poils  ;  les  cils  ; 
les  sourcils  ;  humeur  visqueuse  des  poils  ;  rapports  des  varices 
et  des  poils  ;  croissance  des  poils  ;  changements  de  la  couleur 
des  poils  dans  les  oiseaux;  la  grue;  intlucnce  des  saisons  et 
des  climats;  influences  des  eaux;  les  rivières  de  laThrace;  le 
Scamandre  ;  Homère  cité  ;  les  plumes  arrachées  ne  repoussent 
pas  ;  ailes  et  aiguillon  de  Tabeille. 

*  Voici  maintcnaut  ce  qu'il  en  est  des  poils  et 
de  leurs  analogues,  et  de  la  peau.  Tous  les  ani- 
maux qui  ont  des  pieds  et  qui  sont  vivipares  ont 
des  poils  ;  tous  ceux  qui  ont  des  pieds,  mais  qui  sont 
ovipares,  sont  pourvus  de  lamelles  écailleuses;  les 


§  1 .  Des  poils,  et  de  leurs  ana- 
logues. Toute  cette  étude  sur  les 
poils  dans  Tespèce  animale  tout 
entière,  est  peut-être  encore  la 
plus  complète  que  présente  la 
science;  du  moins,  je  ne  con- 
nais dans  la  zoologie  contempo- 
raine rien  d'aussi  étendu  sur 
ce  sujet.  Voir  VAnatoniie  descrip- 
tive de  M.  Claus,    p.   550,  For- 


mations épidermiques .  Cuvier 
n'a  pas  touché  cette  matière  dans 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée, 
qui,  il  est  vrai,  sont  restées  in- 
complètes. —  De  lamelles  écail- 
leuses.  Le  sens  du  mot  grec  n'est 
pas  bien  déterminé  ;  il  s'agit  sans 
doute  des  écailles  des  lézards, 
qui  ont  des  pieds  et  qui  sont  ovi- 
pares; voirplushaut,liv.  I,  ch.  vi, 


2(18  HISTOIRE    PER   ΛΜΜΑΓΧ. 

poissons  qui  onl  des  œufs  greiius  ont  sfuls  des 
écailles.  Parmi  les  poissons  à  oorps  allongi'.  le 
congre ,  et  la  murène  n'ont  pas  d'oeufs  de  cette 
espèce  ;  et  l'anguille  n'en  a  point  du  tout.  *  L'ipats- 
seur  ou  la  léfîèrelé  des  poils,  ainsi  que  leur  lon- 
gueur, di^pendent  de  la  placeoù  ils  croisseut,  dans 
les  différentes  parties  de  l'animal,  pf  aussi  de  la 
nature  de  la  peau.  Là  où  la  peau  est  plus  épaisse, 
le  poil  est  plus  rude  et  plus  fort,  dans  presque 
tous  les  cas.  Le  poil  est  plus  abondant  et  plus  long 
dans  les  places  qui  sont  plus  enfoncées  el  plus 
humides,  pourvu  toutefois  que  cette  place  soit  des- 
tinée il  avoir  des  poils.  Il  en  est  de  même  pour  les 


employée.  —  Dîj  itttfa  grnnus. 
C'est,  à  ce  qu'il  me  itemble,  lu 
tmduction  Udiirale  du  mol  du 
ΙΒτΙΛ.  — Parmi  leipoisions...  n'en 
a  point  du  tout.  Toute  cette 
phrsïe,  qui  ïnteiTompC  le  cours 
llea  pensées,  parR'iC  iWe  une  in- 
lerpolatian.  De  plus,  ce  passnge 
semble  cunti-edire  ce  qui  est  dit 
plus  loin  de  Tceuf  des  coDg:res, 
liv.  VI,  ch.  XVI,  S  t2.  -  ί,'πΒ- 
guillir  n'en  a  point  du  Inut.  La 
loologie  moderne  n'est  pas  en- 
core Hiéc  nur  ce  point;  il  règne 
luUJourA  une  gmode  ohsciirilé 
sur  la  reproduction  de  cen  pois- 
sons.QuelqueiEiaturatÎstes  croient 
avoir  découvert  des  ovaires  ehei 
l'anguille.  D'itiUeurs.ranguÎUe,  le 
cuDgrn  et  la  murène  forment  bien 
une  espèce  il  part,  el  ces  trois 
poissoDs   se    ressemblent    beau- 


coup; voir  Cuvier,  Régne  animal, 
tome  II,  p.  3iS,  Malacoptérjgieni 
ftpiMlus,  el  ftnguillorumieB  ;  voir 
auesi  la  Zoologie  deitcri^life  de 
M.  Clous,   p.  S3t,  Phjeostomes 

S  2.  l.'tpaiiSPur  ou  In  légérelt- 
Aprés  l'interpolalion,  la  pensée 
reprend  son  cours.  Celte  même 
question  de  In  nnture  des  poils 
est  exposée  avec  plus  dedévelo|i- 
pements  qu'ici  dans  le  Traité  dr 
la  GéaératiOHiiaanimauj^.tir.V, 
ch.  m,  gS35et8uiv.,édit.  ettnd. 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer, 
p.  373.  —  De  la  nature  de  la  peau, 
id„  ibid,,%^0,p.3^^,—  Le  poil 
e.'t  plus  rude.  Tous  ces  détails 
sont  eiacts.  —  P/ui  ênfoneéec  el 
ρΐΐίί  humidei.  Comme  les  ais- 
selles. Par  1  plus  humides  >,  il 
Taut  sans  doute  en  tendre  les 
places  du  corps  oii  Ia  Iranspiru• 
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aoimaux  à  écailles  ou  à  lamelles  écailleusos.  ^  Les 
animaux  qui  oui  un  poil  naturellement  doux,  le 
prennent  plus  rude  s'ils  sont  bien  nourris;  chez 
ceux  qui  ΓοηΙ  naturellement  rude,  il  devient  alors 
plus  doux  et  plus  rare.  Le  poil  diffère  encore  selon 
les  contrées  plus  chaudes  ou  plus  froides;  c'est 
ainsi  que  les  cheveux  de  Thomme  sont  durs  dans  les 
chmats  chauds,  et  doux,  au  contraire,  dans  les  cli- 
mats froids.  Les  poils  tout  droits  sont  doux;  les 
poils  frisés  et  crépus  sont  rudes  et  durs. 

*  La  nature  des  poils  permet  de  les  fendre  ;  et  ils 
diffèrent  les  uns  des  autres,  en  ce  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  divisibles.  Il  en  est  qui,  prenant  peu  à 
peu  plus  de  dureté ,  en  arrivent  à  n'être  plus  des 
poils,  mais  des  piquants,  comme  les  poils  des 
hérissons  de  terre.  La  même   transformation  a 


tioQ  est  plus  facile  et  plus  abon- 
dante. —  A  écailles  ou-à  lamelles 
écailleuses,  La  langue  grecque 
a  ici  des  nuances  que  la  notre  ne 
possède  pas;  j  ai  dù^'épéter  pres- 
que les  mêmes  mots. 

§  3.  Plus  rude  s'iU  sont  bien 
nourris.  Je  ne  sais  pas  si  cette 
observation  est  bien  exacte  pour 
tous  les  animaux  en  général;  il 
semble  qu'il  en  est  tout  le  con- 
traire pour  certains  animaux 
domestiques,  et  que  le  poil  des 
chiens  et  des  chevaux  s'adoucit 
d'autant  plus  qu'ils  sont  mieux 
nourris.  —  Selon  les  contrées.  Le 
climat  est  peut-être  la  principale 
inrïueuce  sur  ces  changements. 


—  Durs  dans  les  climats  chauds. 
C'est  généralement  exact.  — 
Tout  droits.  Par  opposition  à 
Frisés  et  Crépus;  car  d'une  ma- 
nière spéciale,  les  poils,  pour  se 
tenir  droits ,  doivent  nécessaire- 
ment être  plus  durs  que  les  poils 
qui  sont  couchés.  —  Sont  rudes 
et  durs.  Comme  les  cheveux  des 
nègres. 

§  4.  Permet  de  les  fendre.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir,  même  sur  les 
cheveux  de  l'homme.  —  Les 
hérissons  de  terre.  Voir  plus 
haut,  liv.  I ,  ch.  VI ,  ^  7 ;  et  aussi 
Traité  de  la  Génération  des  ani- 
maux, liv.  V,  ch.  III,  îi  35,  p.  372, 
édit.  et  trad.  Aubert  et  Wimmer. 
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lieu  pour  les  ongles  ;  car  il  y  a  des  animaux  donl 
les  ongles  sonl  aussi  durs  que  des  os. 

^  L'homme  a  la  peau  plus  mince  qu'aucun  autre 
animal ,  en  proportion  de  sa  grosseur.  Dans  la  peau 
de  tout  animal  quelconque,  il  y  a  toujours  une 
humeur  visqueuse ,  moins  abondante  chez  les  uns, 
plus  chez  les  autres,  comme  chez  les  bœufs,  par 
exemple,  où  elle  sert  à  faire  de  la  colle;  dans  cer- 
tains pays,  on  fait  aussi  de  la  colle  avec  cette  vis- 
cosité des  poissons. 

^  La  peau  est  par  elle-même  insensible  quand 
ou  la  coupe;  et  surtout  la  peau  de  la  tête,  parce 
que  là  il  n'y  a  pas  du  tout  de  chair  entre  la  peau 
et  l'os.  Du  reste ,  là  où  il  n'y  a  que  de  la  peau,  elle 


(^  5.  Llioinmc  a  la  peau  plus 
mince.  Observation  qui  paraît 
exacte,  et  qu'Aristote  est  le  seul 
à  avoir  faite.  —  Une  humeur 
visquetise.  Nous  pouvons  l'obser- 
ver assez  facilement  sur  nous- 
mêmes,  et  particulièrement  à  la 
commissure  de  nos  ongles  des 
mains  avec  la  peau  qui  les  en- 
toure. —  Où  elle  sert  à  faire  de 
la  colle.  On  fait  en  effet  de  la 
colle-forte  avec  les  rognures  de 
cuir  et  certaines  parties  de  l'ani- 
mal. —  Dans  certains  pays. 
MM.  Aubert  et  W'immer  mettent 
cette  phrase  entre  parenthèses 
comme  suspecte  ;  je  suis  de  leur 
avis,  bien  que  cette  addition  con- 
corde assez  avec  ce  qui  précède. 

§  6.  La  peau  est  par  elle-même 
insensible.  Au  premier  coup  d'œil, 


ceci  semble  tout  à  fait  inexact, 
et  la  peau  parait  au  contraire 
être  le  sens  du  toucher,  et  par 
conséquent  d'une  sensibilité  ex- 
trême. Cependant  on  peut  avec 
des  instruments  très-tranchants 
se  couper  Tépiderrae,  sans  plus 
le  sentir  quer  quand  on  se  coupe 
les  ongles.  G  est  là  sans  doute 
ce  qu'Aristote  aura  voulu  dire  en 
parlant  de  la  peau  prise  »  en 
elle-même  >».  Le  siège  de  la  sen- 
sibilité serait,  pour  lui,  dans  la 
chair  et  non  dans  la  peau.  — 
Et  surtout  la  peau  de  la  tête.  Ceci 
ne  parait  pas  très-exact  ;  et  la 
peau  do  la  tête,  sans  être  très- 
sensible,  n'est  pas  insensible 
cependant.  Dans  le  Traite  des 
Parties  des  animaux,  Aristote 
revient  à  cette  particularité  de 
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ne  reprend  point  quand  une  fois  elle  a  élé  coupée, 
comme  à  la  partie  mince  de  la  joue,  au  prépuce  et 
à  la  paupière.  ^  Chez  tous  les  animaux ,  la  peau  est 
continue ,  et  elle  ne  s'interrompt  que  là  où  les  ouver- 
tures naturelles  se  dégorgent,  et  aussi  à  la  bouche 
et  aux  ongles.  Tous  les  animaux  qui  ont  du  sang 
ont  de  la  peau  ;  mais  tous  n'ont  pas  de  poil,  et  ils  se 
distinguent,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  expliqué  plus  haut. 
^  La  couleur  du  poil  varie  quand  l'animal  devient 
vieux;  dans  l'homme,  les  poils  blanchissent  avec 
l'âge.  Ce  changement  se  passe  aussi  dans  les  autres 
animaux;  mais  il  n'y  est  pas  très-sensible,  excepté 
dans  le  cheval.  Le  poil  commence  à  blanchir  par 
le  bout;  le  plus  souvent,  les  cheveux  gris  deVien- 


la  tète,  qui  n'est  pas  charnue, 
Uv.  II,  ch.  X,  §  40,  p.  92,  édit. 
et  trad.  Frantzius.  —  Elle  ne 
reprend  point.  Ceci  semble  tout 
à  fait  inexact;  mais  il  est  possible 
que  la  vraie  pensée  d'Aristote 
ne  soit  pas  ici  très-bien  comprise  ; 
il  aura  voulu  dire  sans  doute 
que,  dans  ces  parties  de  la  peau, 
la  cicatrice  laisse  toujours  une 
lacune  qui  les  déforme;  et  cette 
observation  semble  vraie  en  ce 
qui  regarde  la  paupière. 

§  7.  La  peau  est  continue.  On 
ne  peut  pas  même  dire  qu'elle 
cesse  de  l'être  là  où  elle  laisse 
passage  à  des  ouvertures  natu- 
relles. —  A  la  bouche  et  aux 
ongles.  Là  non  plus  la  peau  ne 
cesse  pas  d'être  continue  ;  mais 
elle  contourne  ces  ouvertures  et 


ces  parties  du  corps.  —  Plus 
haut.  Voir  plus  haut,  liv.  I,  ch.  vi, 
§  7  et  liv.  II,  ch.  ii,  §8  2  et  suiv. 
§  8.  Quand  l'animal  devimt 
vieux.  L'action  de  l'âge  n'est  pas 
moins  puissante  que  celle  du 
climat,  sur  le  poil  des  animaux. 

—  Blanchissent  avec  l'âge.  C'est 
une  observation  que  tout  le 
monde  peut  faire.  —  Excepté 
dans  le  cheval.  Le  changement 
dans  le  cheval  est  encore  bien 
moins  évident  que  chez  l'homme. 
Voir  le  Traité  de  la  Génération 
des  animaux,  liv.  V,  §  64,  p.  386, 
édit.  et  trad.  Aubert  et  Wimmer. 
Voir  Buifon,  tome  XIV,  p.  37, 
édit.  de  1830.  —  Par  le  bout. 
Cette  observation  paraît  exacte. 

—  Les  chcveujL  gris.  C'est  le  sens 
que  me  semble  avoir  rexpressiou 
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nent  blancs  tout  à  coup  eu  eulier;  ce  qui  prouve 
bien  que  le  grisounement  des  cheveux  ne  tieul  pas 
à  uue  dessiccation,  comme  ou  le  prétend  quelque- 
fois; car  rien  ne  se  dessfecho  d'un  soûl  coup.  Dans 
celte  enioresccuce  qu'on  appelle  ia  R'pre  blanche, 
tous  les  poils  deviennent  gris.  Dans  quelques  mala- 
dies, les  cheveux  grisonnent;  et,  aprèsêtre  tombés, 
ils  repoussent  noirs  après  la  guérison. 'Les  cheveux 
deviennent  plus  vite  gris  quand  on  les  cou>Te  que 
quand  on  les  laisse  il  l'air.  Dans  l'homme,  ce  sont 
les  tempes  qui  grisonnent  les  premières;  le  devant 
de  la  lête  devient  grisavant  le  derrière  ;  et  les  parties 
sexuelles  grisonnent  en  dernier  heu. 

'°  Il  y  a  des  poils  que  l'homme  apporte  eu  nais- 
sant; d'autres  ne  poussent  qu'avec  l'âge,  et  l'homme 


grecque.  —  Comme  on  le  prélcml 
quelquefois.  Il  e>t  diflicile  du 
savoir  i,  qai  ArUtole  veul  faire 
hIIusioq.  Dans  le  Traité  de  ta 
Généralion  des  animaux,  Ιίτ.  V, 
i(  trcul.Aubert 


Wîm 


ArÏBl 


■reipliquer  d'où  vient  celte  des- 
siccation.  II  ;  donne  plus  de  dé- 
(alls  qu'ici,  sur  le  grisonnemeuC 
el  lu  blancheur  des  cheveui.  — 
EffloreKenee.  C'eil  la  Ir^iducliou 
littérale  du  mot  grec ,  qu'oa 
trouve  aussi  dans  Hiiipocrate, 
Prorrhttiqae,  liv.  Il,  p.  7i,  edit. 
et  trad.  Littré.  —  La  léprc  dlaii- 
ehe.  Voir  Hippoorste,  id.,  ihid., 
et  aussi  le  TraiU  de  la  Ginéralion 
lies  atiioiaiu,  liv.  V,  ch.  iv,  S  S7, 


«dit.  et  trad.  Auljiin  et  Wjnimer. 

—  lit  repoussent  noirt  aprèê  ia 
guérison.  La  mime  obierralion 
ae  retrouve  dans  le  TraÎti  de  bt 
Genfi-ation  des  animant,  liv.  V, 
g  61,  p.  3St,  édit.  et  trnd.  Aubert 
el  Wimmer. 

g  9.  Le)  temprt  qui  grisonneHl 
let  première!.  Voir  le  Traili  de  la 
Giniratian  desanimaux,  id.,  lUd. 

—  Le  devant  de  la  léte...  lei  fior- 
lies    setuellet.    Tous    ces    &it« 

S  10.  En  'inisiant...  avec  rdge. 
Autre  disiiiiclion  aussi  impor. 
tuule  que  les  précédeales,  el 
dont  la  science  moderne  ne  pamit 
pas  s'être  inquiéiée.  —  L'homni* 
cii  le  seul...  Je   ne  sais  pas  u 
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est  le  seul  parmi  les  animaux  chez  qui  se  maiiifesle 
cette  différence.  Les  poils  qu'il  apporte  en  naissant 
sont  des  cheveux,  des  cils,  et  des  sourcils.  Les  poils 
qui  ne  paraissent  que  postérieurement  sont  d'abord 
ceux  des  parties  sexuelles  ;  puis,  ceux  de  raisselle,et 
enfin,  ceux  du  menton.  Ainsi,  le  nombre  des  parties 
où  poussent  les  poils  qui  paraissent  dès  la  naissance 
et  ceux  qui  viennent  plus  tard,  est  égal.  **  Ce  sont 
les  poils  de  la  tête  qui,  avec  Tàge,  disparaissent  et 
tombent  le  plus  abondamment,  et  les  premiers.  Ce 
ne  sont  d'ailleurs  que  les  cheveux  de  devant; 
car  on  ne  devient  jamais  chauve  par  derrière  la 
tête.  Le  dépouillement  du  sommet  s'appelle  Cal- 
vitie; le  dépouillement  des  sourcils  s'appelle,  en 
grec,  Anaphalanliasis;  mais  aucun  de  ces  change- 
ments ne  se  produit  jamais  avant  qu'on  n'ait  eu  des 
rapports  sexuels.  L'enfant  ne  devient  jamais  chauve, 


cette  observation  a  été  confirmée  ; 
mais  peut-être  n'a-t-on  pas  pu 
observer  les  animaux  d'assez  près. 

—  Ceux  (lu  menton.  La  barbe 
apparaît,  en  effet,  après  tous  les 
autres  poils.  —  Est  égal.  Les 
parties  sont  au  nombre  de  trois 
de  part  et  d'autre  ;  et  c'est  là 
sans  doute  tout  ce  qu'Aristote  a 
voulu  dire. 

§  11.  Les  poils  de  la  ttlte.  J'ai 
gardé  cette  expression,  au  lieu  de 
celle  de  Cheveux,  pour  rester  plus 
près  du  texte,  et  aussi  parce  qu'il 
s'agit  ici  des  poils  en  général. 

—  Ce  ne  sont  d'aU leurs  que  les 

T.   1. 


cheveux  de  devant.  Ici ,  ma  tra- 
duction a  pu  revenir  à  l'expres- 
sion naturelle  et  ordinaire.  — 
Jamais.  C'est  peutrêtre  trop  dire; 
mais  il  est  vrai  que  la  calvitie 
absolue  de  la  tète  entière  est  fort 
rare.  —  Calvitie.  C'est  le  mot 
propre  et  générique;  notre  lan- 
gue n'a  pas  de  mot  spécial  pour 
la  chute  des  sourcils,  comme  pour 
celle  des  cheveux  ;  et  voilà  com- 
ment j'ai  dû  conserver  le  mot 
d'  «  Anaphalantiasis  » ,  pour  le- 
quel nous  n'avons  pas  d'équiva- 
lent. —  Des  rapports  sexuels. 
Cette    observation     paraît    fort 

18 
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non  plus  que  la  femme,  ni  Teunuque.  Si  Teunuque 
a  été  opéré  avant  la  puberté,  les  poils  qui  doivent 
venir  après  elle  ne  poussent  plus  chez  lui  ;  s'il  a  été 
opéré  plus  tard,  ce  sont  ces  poils-là  qui,  chez  lui, 
sont  les  seuls  ii  tomber,  excepté  ceux  des  parties 
sexuelles. 

**La  femme  n'a  pas  de  poils  au  menton;  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  quelques-unes  en  ont 
un  peu,  quand  leurs  mois  viennent  à  cesser.  Les 
prêtresses  de  Carie  en  ont  aussi;  et,  en  elles^  ou 
regarde  que  c'est  un  présage  de  l'avenir. 

Les  autres  poils  vienneut  également  aux  femmes, 


exacte  ;  et  la  calvitie  prématurée 
tient  le  plus  souvent  à  l'abus  des 
plaisirs  du  sexe.  —  L'eunuque. 
Les  Grecs  connaissaient  les  eu- 
nuques par  les  nations  étran- 
Pfëres;  par  eux-mêmes,  ils  n'ont 
jamais  songé,  ce  semble,  à  cette 
horrible  mutilation.  Hippocrate 
fait  la  même  remarque  sur  les 
eunuques,  Aphorismes,  VI*'  sec- 
tion, §  28,  p.  570,  édit.  et  trad. 
E.  Littré.  —  Excepté  ceux  des 
parties  sexuelirs.  Voir  la  même 
observation  dans  le  Traité  de  la 
Génération  des  animaux,  liv.  V, 
îi  55,  p.  380,  édit.  et  trad.  Aubert 
et  Wimmer;  comparer  aussi  tout 
ce  passage  avec  ce  qui  est  dit  ici 
concernant  les  poils,  et  la  calviti<', 
chez  les  hommes  et  les  femmes, 
sur  les  eunuques,  etc.,  §§  50  à  56. 
§  12.  X'apas  de  poils  au  menton. 
J'ai  dû  conserver  autant  que 
possible  la  tournure  grecque.  — 


Quand  leurs  mois  viennent  à 
cesser:  Ceci  est  exact  eu  général  ; 
mais  on  voit  cependant  quelques 
jeunes  filles  fort  bien  portantes 
avoir,  outre  la  moustache  assez 
prononcée,  quelques  poils  au 
menton.  —  Les  prétresses  de 
Carie...  Ainsi  que  le  pensent 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  il  est 
très -probable  qu'Aristote  em- 
prunte celte  tradition  sur  la 
barbe  des  prétresses  de  Carie  à 
Hérodote,  liv.  I,  ch.  clxxv  et 
liv.  VIII,  chap.  civ,  pp.  58,  et 
412,  édit.  Firrain-Didot.  Ces  pré- 
tresses étaient  chez  les  Péda- 
siens,  peuplade  des  environs 
d'Halicarnasse.  Lorsqu'un  mal- 
heur quelconque  menaçait  les 
Pédasiens  ou  leurs  voisins,  il 
poussait  une  longue  barbe  à  leurs 
prétresses;  et  ce  phénomène 
étrange  s'était,  dit-on,  produit 
deux  ou  trois  fois.  —  Les  autres 
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mais  en  quantité  moindre.  11  y  a  des  hommes  et 
des  femmes  qui,  par  constitution,  sont  privés  des 
poils  qui  poussent  avec  Tâge  ;  mais  ces  individus 
sont  impuissants,  lorsqu'en  même  temps  ils  n'en 
ont  pas  aux  parties  sexuelles. 

"  Les  poils  autres  que  ceux-là  poussent  propor- 
tionnellement plus  ou  moins  longs  ;  ce  sont  surtout 
ceux  de  la  tête  qui  poussent  le  plus;  puis,  ceux 
de  la  barbe  ;  les  plus  fins  poussent  davantage.  Chez 
quelques  sujets,  les  sourcils  deviennent  si  épais 
dans  la  vieillesse  qu'il  faut  les  couper.  La  cause  en 
est  que  les  sourcils  sont  placés  à  la  jointure  des 
os,  et  que  les  os,  en  s'écartant  dans  la  vieillesse, 
laissent  passer  plus  d'humidité.  Les  cils  des  pau- 
pières ne  croissent  pas  ;  mais  ils  tombent  quand  on 


poiis.hes  poîls  autres  que  la  barbe. 

—  Eh  quantité  moindre.  Ceci  n'est 
peutrétre  pas  très-exact;  car,  en 
général  Y  les  femmes  ont  des  che- 
veux plue  abondants  que  les 
hommes.  —  Qui  poussent  avec 
l'âge.  En  opposition  avec  les  poils 
qui  paraissent  dès  la  naissance. 

—  Lorsqu*en  viémc  tempx.  J'ai 
adopté  la  leçon  admise  par 
MM.  Aubert  et  Wimmer. 

§  13.  Autres  que  ceux-là.  Sans 
doute,  Ceux-là  se  rapporte  aux 
poils  des  parties  sexuelles.  — 
Ceux  de  la  tête.  Tout  ceci  ne 
concerne  évidemment  que  l'es- 
pèce humaine.  —  Lck  plus  fins 
poussent  davantage.  Cette  obser- 
vation   paraît    exacte.    —    Les 


sourcils  deviennent  si  épais.  Le 
fait  est  exact  en  général  ;  mais 
l'explication  qu*en  donne  Aris- 
tote  ne  l'est  pas.  —  A  la  join- 
ture des  os.  MM.  Aubert  et 
AVimmer  remarquent  avec  rai- 
son qu'il  n'y  a  pas  à  cette  place 
de  suture  entre  les  os.  L'os 
frontal,  en  effet,  occupe  à  lui  seul 
toute  cette  partie  de  la  tête  ;  et 
bien  qu'il  soit  en  rapport  avec 
une  douzaine  d'os  différents,  il 
es^  continu  et  n'offre  aucune  des 
sutures  qu'Aristote  suppose  gra- 
tuitement. Tout  au  plus,  voit-on 
sur  le  frontal  une  trace  légère 
de  la  division  primitive  de  l'os 
en  deux  parties  perpendiculaires. 
—   Les  cils  des  paupières,,,,  les 
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commence  à  user  des  plaisirs  sexuels  ;  et  ils  tom- 
bent d'autant  plus  qu'on  en  use  davantage.  Ils  ne  gri- 
sonnent que  le  plus  tard  de  tous.  Les  poils  qu'on 
arrache  peuvent  repousser  jusqu'à  Tâge  mûr; 
ensuite,  ils  ne  repoussent  plus. 

**  Tous  les  poils  ont  à  leur  racine  une  humeur 
gluante  ;  et  au  moment  où  l'on  vient  de  les  arracher, 
ils  peuvent  enlever  les  petits  objets  qu'ils  touchent. 
*^  Les  animaux  dont  le  poil  est  de  couleur  variée, 
ont  une  variété  égale  sur  leur  peau,  et  aussi  sur 
la  peau  de  la  langue.  Quant  à  la  barbe,  il  y  a  des 
hommes  qui  l'ont  épaisse  à  la  lèvre  et  au  menton; 
d'autres  ont  ces  parties  assez  lisses;  et  alors,  ce 
sont  les  mâchoires  ou  les  joues  qui,  chez  eux,  sont 
velues.  Ceux  dont  le  menton  est  imberbe  devien- 
nent chauves  moins  aisément.  *®  Dans  certaines  ma- 


poiL•  quon  arrachr..,.  ne  repous- 
sent plus.  Détails  curieux,  dont 
la  science  moderne  ne  paraît 
pas  s'être  occupée.  Il  n'est  pas 
exact  d'ailleurs  que  les  cils  ne 
croissent  pas. 

§  14.  Une  humeur  gluante. 
Observation  très-exacte.  —  Ils 
peuvent  enlever  les  petits  objets. 
Expérience  ingénieuse  et  fort 
simple.  \  οΊτΥ  Anatomie  comparée 
de  M.  Gcgenbaur,  p.  552,  tr.  franc. 

§  15.  Sur  la  peau  de  la  langue. 
Voir  une  observation  analogue 
sur  la  langue  du  bélier,  plus 
loin,  liv.  VI,  ch.  xix,  S  5  ;  et  aussi, 
Traité  de  la  Génération  des  ani- 
maux^ liv.  V,  §  75,  p.  390,  édit. 


et  trad.  Aubert  et  Wimmer,  oii 
Aristote  examine  longuement  les 
rapports  des  poils  et  de  la  peau, 
relativement  à  la  couleur,et  aussi 
à  la  couleur  de  la  langue  dans 
quelques  animaux.  —  A  la  lèvre. 
La  langue  grecque  n'a  pas  de 
mot  spécial  pour  signitier  la 
Moustache.  —  Ce  sont  les  mâ- 
choires ou  les  joues.  Même  re- 
marque pour  les  Favoris.  — 
Ceux  dont  le  menton  est  imberbe. 
Cette  observation,  qui  appartient 
sans  doute  en  propre  à  Aristote, 
est  très-juste  ;  et  parfois  ce  sont 
les  hommes  les  plus  vigoureux 
qui  sont  imberbes, 
.îi  1 6.  Dans  certaines  maladies. ... 
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ladies,  les  poils  poussent  davantage;  par  exemple, 
dans  les  consomptions  et  aussi  dans  la  vieillesse, 
et  même  sur  les  cadavres;  mais  ils  perdent  de  leur 
souplesse  et  deviennent  plus  durs.  On  remarque 
les  mêmes  changements  dans  les  ongles.  Les  poils 
de  naissance  tombent  plus  vite  chez  les  individus 
qui  abusent  des  plaisirs  sexuels;  les  poils  qui  ne 
viennent  qu'avec  Tâge  poussent  plus  vite  sous 
la  même  influence.  Les  gens  sujets  aux  varices 
sont  moins  exposés  à  la  calvitie;  et  si,  étant  déjà 
chauves,  ils  contractent  des  varices,  on  voit  parfois 
leurs  cheveux  repousser. 

*^  Le  poil  ne  pousse  pas  par  le  bout  qu'on  a  coupé  ; 
mais  il  grossit  en  poussant  du  bas  de  sa  racine. 
Les  écailles  des  poissons  durcissent  et  épaissis- 
sent; et  elles  deviennent  d'autant  plus  dures  que 
l'animal  maigrit  et  vieillit.  Chez  les  quadrupèdes. 


(inns  les  ongles.  Tous  les  détails 
donnés  dans  ce  paragraphe  pa- 
raissent à  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer  η  être  pas  exacts  ;  je  ne  sais 
pas  si  leur  critique  est  bien  fon- 
dée ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
très-souvent  les  poils  grandis- 
sent étonnamment  après  la  mort. 

—  Dans  les  consomptions.  Le 
terme  grec  est  aussi  vague  que 
celui-ci  ;  peut-être  s'agit-il  des 
maladies  de  poitrine.  —  El  de- 
viennent plus  durs.  Cet  effet  est 
incontestable  pour  la  vieillesse. 

—  Qui  abusent  des  plaisirs 
sexuels.    Ceci    encore    est    fort 


exact.  —  Les  f/ens  sujets  aux  ra- 
vives. Je  ne  sais  pas  si  la  science 
moderne  a  rien  observé  sur  ce 
rapport  des  varices  à  la  calvitie. 
§  17.  Le  poil  ne  pousse /xi  s .  Cette 
explication  physiologique  parait 
exacte;  le  poil  pousse  par  en 
bas;  et  cela  se  conçoit  bien,  puis- 
qu'il a  une  racine.  —  Les  érailles 
des  poissons.  Voir  plus  haut,  §  1  ; 
les  écailles  dans  les  poissons 
remplacent  la  peau,  et  presque 
toutes  les  formations  épidermi- 
ques  ;  voilà  comment  Aristote  est 
amené  à  s'en  occuper  ici.  —  De- 
viennent  plus    longs,    Sous-en- 
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les  poils  des  uns,  la  laine  des  autres,  deviennent 
plus  longs,  mais  moins  abondants;  les  sabots 
des  uDs,  les  soles  des  autres,  s'allongent,  avec 
l'âge,  comme  aussi  les  becs  des  oiseaux.  Les 
pinces  s'accroissent  égnlement,  de  mi'me  que  les 
ongles. 

"  Ces  changements  amenas  par  l'âge  n'ont  pas 
lieu  dans  les  animaux  qui  ont  des  ailes,  comme 
les  oiseaux.  11  faut  toutefois  excepter  la  grue, 
qui,  étant  naturellement  de  couleur  cendrée,  prend 
avec  le  temps  des  plumes  plus  noires.  Mais  les 
influences  que  produisent  les  saisons  sont  Irfes- 
marquées;  et  par  exemple,  quand  le  froid  redouble, 
on  voit  quelquefois  les  oiseaux  dont  le  plumage  est 
d'une  couleur  uniforme,  passer  d'un  noir  plus  ou 


tendu  :  n  Avec  l'âge  •,  comme  )e 
prouve  ce  qui  preckde,  et  ce  ηαϊ 
suit.  —  Crimmt  austi  les  becs  drs 
oufaux.  Quelquerois  taêtae  le  bec 
te  recourbe  tellement  que  roi- 
seau  ne  peut  plu*  l'ouvrif. 
ϋ  18.  Com%>ie  Ira  oiaeaux.  Peut. 


si^iaes  d 


quenl  ραβ ι 

TÏeillesee,  eu  perdant  leur  νίτα- 
cité  et  leura  formée.  —  Bavc^jipr 
la  grue.  Dans  le  Traili  de  la  tit- 

ch.  V,  S  65,  p.  38B,  édit.  et  trnd. 
Auberl  et  Wimmer,  Aristoie  ré- 
pète que  les  grues  deviennent 
plus  noires  en  Tieillisaiint,  et  il 
explique  pourquoi.  Π  parait  que 


On  loil  quelquefoÎH.  Cette  tra- 
duction ne  contredit  pue  la  le- 
ron  proposée  par  Schneider  et 
ttdoptee    par    MM.     Aubert    ei 


la  phrate  plut  ré^iliére  grtun- 
maticalement  ;  mais  elle  ne 
clinnge  rien  au  eene.  —  D'unr 
couleur  uniforme.  Dant  le  Traite 
de  la  Géniralion  des  animaux, 
Ut.  V,  p.  388,  il  est  explique  que 
par  la  on  doit  entendre  le*  oi- 
seaux dont  l'e«pèce  entière  n'a 
qu'une  seule  et  même  couleur  : 
voir  aussi  i'L,  ihul.,  p,  39Î,  édit. 
et  trad.  Aubert  et  Wiminar. 
Arialote  s'étend  sur  la  couleur 
dans    ce    traité, 


I 
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moins  foncé  au  blanc,  comme  le  corbeau,  le  moi- 
neau, les  hirondelles.  Mais  Ton  n'a  jamais  vu  les 
races  de  couleur  blanche  passer  au  noir.  Beaucoup 
d'oiseaux  changent  si  bien  de  couleur,  avec  les 
saisons,  qu'on  ne  les  reconnaît  plus,  si  l'on  n'est 
point  fait  à  ces  changements.  *^  Chez  d'autres  ani- 
maux, la  couleur  du  poil  varie  avec  la  couleur  des 
eaux  qu'ils  boivent;  ici  ils  deviennent  blancs,  et  là 
ils  deviennent  noirs.  Cette  influence  s'étend  jusque 
sur  les  portées.  Dans  bien  des  lieux,  on  trouve  des 
eaux  qui  font  que  les  moutons,  qui  s'accouplent 
après  en  avoir  bu,  ont  des  agneaux  noirs.  On  cite, 
par  exemple,  le  fleuve  appelé  le  Froid,  dans  la 


beaucoup  plus  qu'il  ne  le  fait  ici, 
où  en  quelque  sorte  il  se  résume. 

—  Comme  le  corbeau...  Je  ne  sais 
si  la  science  moderne  a  con- 
firmé ces  observations.  —  Passer 
au  noir.  Observation  très -cu- 
rieuse et  qui  parait  fort  exacte. 

—  Changent  si  bien  de  couleur 
avec  les  saisons. Même  remarque. 

§  19.  Avec  la  couleur  des 
eaux.  L'influence  de  la  boisson 
est  incontestable;  mais  elle  ne 
va  pas  aussi  loin  qu'Aristoie 
semble  le  croire,  soit  d'après  des 
faits  qu'il  aurait  observés  lui- 
même,  soit  d'après  les  faits  que 
la  tradition  lui  aurait  transmis. 

—  IL•  deviennent  blancs.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  ont  adopté  une 
leçon  qui  limite  ces  changements 
au  bétail,  aux  moutons.  La  leçon 
ordinaire,  qui  est  plus  largo,  me 


semble  préférable.  —  S'étend  jus- 
que sur  les  portées.  J'ai  conservé 
avec  tous  les  manuscrits  et  toutes 
les  éditions  cette  phrase  que 
MM.  Aubert  et  Wimmer  propo- 
sent de  supprimer  comme  fai- 
sant double  emploi  avec  ce  qui 
suit.  —  Que  les  moutons.  Le 
texte  est  moins  précis  ;  mais  la 
suite,  oii  il  est  question  des 
agneaux,  prouve  bien  que  ce 
passage  se  rapporte  à  une  es- 
pèce particulière.  —  Dans  la 
Chnlcidique  de  Thrace.  Cette 
contrée  est  un  peu  au  nord- 
ouest  de  l'Eubée,  au  fond  du 
golfe  Thermalque  ;  on  y  trouve 
Potidée,  Olyuihe  et  Stagire,  pa- 
trie d'Aristote.  On  ne  sait  h 
quel  fleuve  de  ce  pays  se  ra[)- 
porte  le  surnom  de  Froid.  Voir 
la    planche    IV     de     Tatlas    de 
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(uhalcidiquc  de  Thrace,  dans  rAssyrilis,  qui  pro- 
duit cet  effet.  DansTAntandrie,  il  y  a  deux  rivières 
dont  Tune  fait  produire  des  moutons  blancs;  et 
Tautre,  des  moutons  noirs.  Il  parait  aussi  que  les 
eaux  du  Scamandre ,  à  ce  que  Ton  dit ,  rendent  les 
moutons  roux;  et  voilà  pourquoi,  dit-on  encore, 
Homère  l'appelle  le  Xanthe  (le  Roux),  au  lieu  de 
Scamandre. 

*°  Aucun  autre  animal  quelconque  n'a  de  poils  à 
rintérieur;  et  les  poils  des  extrémités  sont  placés 
en  dessus,  et  jamais  en  dessous.  Le  lièvre  seul  a 


Kiepert.  —  A.ssyrith.  J'ai  con- 
servé l'orlhographe  que  donnent 
iou8  les  manuscrits;  mais  il  est 
bien  probable  qu'il  s'agit  de 
l'Astyritis,  comme  l'ont  corrigé 
quelques  éditeurs.  L'Astyritis  est 
le  territoire  d'Astyra,  comme 
l'Antandrie,  mentionnée  un  peu 
plus  bas,  est  le  territoire  d'An- 
tandros,  ces  deux  Villes  étant 
l'un•'  et  l'autre  à  l'eitrëmité  du 
golfe  d'Adramytte.  Alors,  il  fau- 
drait déplacer  Astyritis  du  texte 
et  le  rapprocher  d'Antandrie, 
comme  l'a  fait  M.  Pikkolos,  que 
MM.  Aubert  et  Wiinmer  ne 
semblent  pas  d<>sapprouver  ;  voir 
Strabon,  liv.  XIII,  ch.  i,  Troadr^ 
p.  519,  édit.  Firmin-Didot.  — 
Dt*s  moutons  blancs.,.,  des  mou- 
tons noirs.  Selon  Strabon,  liv.  X, 
ch.  I,  §  14,  p.  386,  édit.  Firmin- 
Didot,  c'étaient  deux  iîeuves  de 
l'Eubée,  le  Cérée  et  le  Nélée,  qui 
produisaient  cet  effet  sur  le  bé- 
tail. Strabon  rapporte  aussi  des 


effets  non  moins  merveilleux  de 
deux  fleuves,  aux  environs  de 
Sybaris  :  l'un,  le  Craihis,  qui 
changeait  la  couleur  des  che- 
veux des  hommes  qui  buvaient 
de  ses  eaux  ;  Tautre  avait  une 
action  non  moins  étonnante  sur 
les  chevaux,  liv.  VI,  Italie,  ch.  i, 
§  13,  p.  219,  édit.  Firmin-Didoi. 
—  Homère  l'appelle  le  Xanthe. 
Homère  dit  seulement  que  les 
dieux  appellent  Xanthe  le  fleuve 
que  les  hommes  appellent  le 
Scamandre,  Iliade ,  chant  XX, 
vers  74. 

§  20.  N'a  de  poils  à  l'intérieur. 
Observation  curieuse  et  qu'Aris- 
tote  est  le  seul  à  avoir  faite.  — 
Des  e,r(rëmilés.  Il  f;iut  sous-en- 
tendre  :  «Des  membres  >».  —  Eji 
dessus.,,  en  dessous,  des  mains, 
par  exemple,  et  des  pattes.  — 
Le  lièvre  seul....  Aristote  répète 
la  même  chose,  Traité  de  la  Gé- 
nération des  animaux,  liv.  IV, 
§  94,  p.  334,  édit.  et  trad.  Aubert 
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des  poils  en  dedans  des  joues,  et  sous  les  pattes. 
Le  rat  de  mer,  le  cétacé,  n'a  pas  de  dents  dans  la 
bouche  ;  mais  ce  sont  des  soies  pareilles  h  celles 
du  porc. 

^' Comme  on  Ta  vu,  les  poils,  quand  on  les  a 
coupés,  croissent  par  en  bas,  mais  non  par  le 
haut.  Les  plumes,  une  fois  coupées,  ne  poussent, 
ni  par  en  haut,  ni  par  en  bas  ;  mais  elles  tombent. 
L'aile  de  Tabeille,  quand  elle  lui  a  été  arrachée, 
ne  repousse  pas,  non  plus  que  celles  des  animaux 
où  Taile  est  sans  divisions.  L'aiguillon  ne  repousse 
pas  davantage,  quand  Tabeille  vient  h  le  perdre  ; 
et  dans  ce  cas,  elle  meurt. 


et  Wimmer.  Le  fait  est  exact 
pour  le  lièvre  et  le  lapin.  —  Le 
rat  de  mer^  le  cétacé.  Il  est  dif- 
ficile de  savoir  de  quel  animal 
Aristote  veut  parler. 

§  21.  Comme  on  l'a  vu.  Plus 
haut,  §  17.  —  Mais  elles  tombent. 
Ceci  n'est  peut-être  pas  très- 
exact;  et  les  plumes  ne  tombent 


pas  après  qu'elles  ont  été  cou- 
pées. —  Est  sans  divisions.  C'est 
une  distinction  très-caractéristi- 
que entre  les  ailes  des  diverses 
espèces  d'insectes.  —  L'aiguil- 
lon ne  repousse  pas....  et  dans  ce 
ras  elle  meurt.  Ce  sont  là  des 
fitits  certains  et  bien  connus  de 
la  zoologie  moderne. 
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CHAPITRE  XI 

Des  membranes  ;  il  y  en  a  dans  tous  les  animaux,  où  elles  sont 
plus  ou  moins  fortes  ;  membranes  de  Tencéphale  ;  membrane 
du  cœur;  la  membrane  une  fois  coupée  ne  reprend  pas;  mem- 
branes des  os;  la  membrane  de  Tépiploon  est  dans  tous  les 
animaux  qui  ont  du  sang;  place  de  Tépiploon;  la  vessie  est 
une  sorte  de  membrane  ;  tous  les  vivipares  en  ont  une  ;  la 
tortue,  parmi  les  ovipares,  en  a  une  aussi;  maladie  de  la  pierre. 
—  Résumé  partiel. 

*  Dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  il  y  a 
aussi  des  membranes.  La  membrane  ressemble  à 
une  peau  serrée  et  mince;  mais  c'est  une  autre 
nature.  La  membrane  ne  peut,  ni  se  déchirer,  ni 
se  distendre.  Pour  chaque  os,  pour  chaque  vis- 
cère, il  y  a  une  membrane,  dans  les  animaux  les 
plus  grands  et  dans  les  plus  petits  ;  mais  dans  les 
plus  petits  animaux,  les  membranes  ne  se  voient 


§  1.  Des' membranes.  C'est  une 
vue  profonije  qu'a  eue  Aristote, 
de  distinguer  les  membranes  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'or- 
ganisation animale  ;  voir  Cuvier, 
Rèync  animal^  introduction,  p.  22. 
La  membrane  est  un  des  trois 
éléments  organiques  des  ani- 
maux, avec  la  fibre  musculaire 
et  la  matière  médullaire.  Sous 
le  nom  d'Histologie,  l'étude  des 
membranes  tient  une  place  con- 
sidérable dans  la   science  con- 


temporaine. —  A  une  peau  ser- 
rée et  mince.  Cette  définition  est 
la  première  sans  doute  qu'on  a 
essayé  de  donner  de  la  mem- 
brane. —  Mais  c'est  une  autre 
nature.  Par  les  qualités  propres 
à  la  membrane,  qui  ne  peut  m 
se  déchirer  ni  se  distendre.  — 
Pour  chaque  os.  Il  est  probable 
qu'Aristote  comprend  ici,  sous  le 
nom  général  de  membrane,  bien 
des  éléments  qu'on  a  plus  tard 
séparés    les    uns   des   autres    : 
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pas  aisément,  parce  qu'elles  sont  très-minces  et 
Irès-peu  étendues.  *  Les  membranes  les  plus  con- 
sidérables sont  d'abord  les  deux  membranes  qui 
enveloppent  le  cerveau  ;  ef  des  deux,  celle  qui  est 
près  de  Tos  est  plus  forte  et  plus  épaisse  que  celle 
qui  enveloppe  Tencéphale.  La  plus  considérable 
ensuite  est  celle  du  cœur.  Une  membrane,  réduite 
k  elle  seule,  ne  repousse  pas,  une  fois  qu'elle  a 
été  coupée  ;  et  les  os  dépouillés  de  leurs  mem- 
branes se  carient.  ^L'épiploon  est  également  une 


cartilages,  fibres  cartila^:ineuses, 
ligaments,  membranes  synovia- 
les, etc.  —  Aisément.  J'ai  ajouté 
ce  mot  ;  le  texte  dit  précisément  : 
u  invisibles  »,  ou  peut-être  aussi  : 
tt  indistinctes  ». 

§  2.  Les  deux  membranes  qui 
enveloppent  le  cerveau.  Il  y  a 
trois  membranes  du  cerveau,  ou 
méninges,  et  non,  deux  :  la  dure- 
mère,  l'arachnoïde,  ot  la  pie- 
mère.  —  Celle  qui  est  près  de 
Vos.  C'est  sans  doute  la  dure- 
mère,  qui  est  en  effet  ime  mem- 
brane fibreuse  très-résistante,  et 
qui  est  l'enveloppe  la  plus  ex- 
terne de  l'axe  cérébro-spinal. 
C'est  elle  aussi  qui  est  la  plus 
proche  de  l'os,  qui  forme  le  crâne  ; 
voir  plus  haut,  liv.  I,  ch.  xiii,  ^  2. 
—  Que  celle  qui  enveloppe  l'encé- 
phale. C'est  l'arachnoïde  qu'Aris- 
tote  confond  avec  la  pie-mère, 
qui  est  la  plus  interne  des  trois 
membranes  du  cerveau.  Chacune 
de  ces  trois  membranes  se  divi- 
sent en  Crânienne  et  en  Rachi- 


dienue.  La  dure-mère  est  essen- 
tiellement fibreuse  ;  l'arachnoïde 
est  séreuse  ;  et  la  pie-mère  est 
surtout  vasculaire.  C'est  par  elle 
que  passent  tous  les  vaisseaux 
qui  se  rendent  au  cerveau.  Voir 
sur  le  rôle  des  membranes  le 
Traité  des  Parties  des  animaux, 
liv.  III,  ch.  II,  p.  89,  édit.  Lang- 
kavel.  —  Celle  du  cœur.  Voir 
li/.,  iôid.  C'est  le  péricarde,  qui 
enveloppe  le  cœur  et  l'origine 
des  gros  vaisseaux  ;  le  péricarde 
est  une  sorte  de  sac  fibro-séreux. 
Il  n'est  pas  probable  qu'Aristote 
ait  connu  la  membrane  qui  ta- 
pisse les  cavités  du  cœur,  l'en- 
docarde. —  Réduite  à  elle  seule. 
Il  me  semble  que  c'est  le  sens 
qu'a  l'expression  grecque,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  très-claire.  — 
Les  os  dépouillés  de  leurs  mem- 
branes. Ou  plutôt  :  u  Du  pé- 
«  rioste  ». 

îi  3.  L'épiploon  est  également 
une  membrane.  Les  épiploons  ne 
sont  que  des  replis  du  péritoine, 
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membrane  ;  on  trouve  Tépiploon  chez  tous  les  ani- 
maux  qui  ont  du  sang;  seulement,  chez  les  uns,  il 
est  graisseux;  chez  les  autres,  il  est  sans  graisse. 
Dans  les  vivipares  qui  ont  les  deux  rangées  de 
dents,  haut  et  bas,  il  commence  et  il  est  suspendu 
au  milieu  de  l'estomac,  là  où  l'estomac  présente 
une  sorte  de  suture.  Dans  les  animaux  qui  n'ont 
point  les  deux  rangées  de  dents,  il  part  égale- 
ment du  grand  estomac,  auquel  il  est  attaché  de 
la  môme  façon. 

*La  vessie  est  bien  encore  une  sorte  de  mem- 
brane; mais  c'est  une  membrane  d'une  autre 
nature,  puisqu'elle  peut  se  distendre.  Tous  les 
animaux  n'ont  pas  de  vessie  ;  mais  tous  les  vivi- 
pares en  ont  une.  Dans  les  ovipares,  la  tortue  est 


membrane  séreuse  qui  tripisse  les 
parois  de  l'abdomen.  Le  grand 
épiploon  qu'Aristote  désigne  sans 
doute  ici,  est  flottant,  par  l'une 
do  ses  extrémités,  et  il  va  de  la 
grande  courbure  de  l'estomac  à 
celle  du  côlon;  le  petit  épiploon 
s'appelle  aussi,  à  cause  de  sa  posi- 
tion, gastro-hépatique  ;  il  y  a  en- 
core Tépiploon  gastro-splénique. 
Le  nom  de  tous  les  épiploons 
leur  vient  de  ce  qu'ils  semblent 
en  quelque  sorte  flotter  devant 
les  viscères.  —  On  trouve  Vépi- 
ploon.  Prol)ablement,  le  grand 
épiploon.  —  Haut  et  bas.  J'ai 
ajouté  ces  mots.  —  Pressente  une 
sorte  de  suture.  C'est  sans  doute 
l'orifice  pylorique  de  l'estomac, 


allant  au  duodénum. —  Du  grand 
estomac.  L'auteur  veut  sans  doute 
parler  du  premier  des  estomacs 
qu'ont  les  ruminants  ;  c'est  à 
celui-là  que  s'attache  l'épiploon  ; 
voir  plus  haut,  liv.  II,  ch.  xii,  §§0 
et  suivants. 

§  4.  La  vessie...  une  sorte  di* 
membrane.  La  nature  de  la  ves- 
sie est  exactement  exprimée  par 
Aristote  ;  la  science  moderne  voit 
encore  dans  la  vessie  une  cavité 
musculo- membraneuse,  servant 
de  réservoir  à  l'urine.  —  Puis^ 
quelle  peut  se  distendre.  On  a 
remarqué  que  la  vessie  a  une  ca- 
pacité plus  grande  chez  les  per- 
sonnes qui,  comme  les  femmes, 
ont  l'habitude  de  conserver  long- 


LIVRE    III,   CHAP.    XI,    §   5. 


285 


la  seule  h  eu  avoir.  Uue  fois  coupée,  la  vessie  ue 
se  cicatrise  point,  si  ce  n'est  à  Torigine  même  de 
Turetère.  C/est  quelque  chose  d'excessivement 
rare  ;  mais  on  en  a  vu  déjà  quelques  cas.  Après 
la  mort,  le  liquide  n'y  passe  plus.  Pendant  la  vie, 
il  s'y  dépose  des  concrétions  sèches,  qui  forment 
des  pierres  ;  c'est  une  maladie  ;  et  il  arrive  par- 
fois qiue  ces  dépôts  dans  la  vessie  prennent  toute 
l'apparence  de  vrais  coquillages. 

^On  le  voit  donc  :  la  veine,  le  nerf,  la  poau,  les 
fibres,  les  membranes,  et  aussi  les  poils,  les 
ongles,  les  soles,  les  sabots,  les  cornes,  l(»s  dents, 
les  becs,  les  cartilages  el  les  os,  ainsi  que  tous  les 
organes  analogues,  sont  comme  on  vient  de  le  dire. 


temps  leur  urine.  —  La  tortue 
rst  seule  à  eu  aroir.  Voir  plus 
haut,  liv.  II,  ch.  xii,  §  1.  —  Si  ce 
n*est  à  Voritfine  même  de  l'ure- 
tère. Je  ne  sais  pas  si  la  science 
moderne  a  confirme  cette  obser- 
vation. D'ailleurs,  Aristote  lui- 
même  remarque  que  les  cas  sont 
extrêmement  rares.  —  Des  con- 
crétions sèches.  La  phrase  du 
texte  n'est  pas  très-correcte;  mais 
le  sens  n'est  pas  dout(>ux  ;  c'est 
la  maladie  de  la  pierre.  Les  An- 


ciens, même  avant  Hippocrate, 
essayaient  déjà  de  pratiquer  la 
taille; il  l'a  défendue.  —  De  rrais 
coquillages.  —  C'est  parfaitement 
exact.  Sur  les  plaies  de  la  ves- 
sie, voir  Hippocrate,  ftcs  Mala- 
dies^ liv.  I",  tome  VI,  p.  156, 
édit.  et  trad.  Ë.  Littré. 

S  5.  On  le  roit  donc.  Résumé 
«.'énéral  de  tous  les  chapitres  an- 
térieurs de  ce  livre ,  depuis  le 
chapitre  ii  jusqu'à  la  fin  du  pré- 
sent chapitre. 
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CHAPITRE  XII 

De  la  chair  ;  sa  place  entre  la  peau  et  les  os;  elle  est  divisible  en 
tous  sens  ;  la  maigreur  ;  la  graisse  ;  influence  de  ralimentation  ; 
relaiioa  de  la  chair  et  des  veines;  couleur  du  sang  plus  rouge 
ou  plus  noir. 

^  La  chair,  et  ce  qui  a  une  natare  approchant 
de  la  chair,  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  est 
placée,  chez  tous,  entre  la  peau  et  l'os,  ou  les  par- 
ties qui  correspondent  aux  os  ;  car  ce  que  Tarêle 
est  h  Tos,  la  matière  charnue  Test  aux  chairs  pro- 
prement dites,  dans  les  animaux  qui  ont  des  os  et 
des  arêtes.  ^  La  chair  est  divisible  en  tout  sens,  et 
non  pas  seulement  dans  sa  longueur,  comme  le 
sont  les  nerfs  et  les  veines.  La  chair  disparaît 
quand  Tanimal  maigrit,  et  elle  fond  en  veines  el 


^  {.  La  choir.  Aristote  com- 
prend sous  le  nom  de  Chair  plus 
de  choses  sans  doute  que  n'en 
comprend  la  science  contempo- 
raine. Pour  Cuvier,  la  chair  est 
surtout  la  fibre  charnue  ou  mus- 
culaire, composée  elle-même  de 
filaments  et  d'une  substance  par- 
ticulière appelée  Fibrine.  — 
Dans  les  animaiu  qui  ont  du 
sany.  C'est  en  effet  le  fluide  nour- 
ricier ou  le  sang,  qui  contient  la 
fibrine  et  la  gélatine  qui  forment 
la  chair;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
malf  tome  I,  pp.  22  et  suiv.  — 


Ce  que  rareté  est  à  Vos,  L'arête 
dans  les  poissons  correspond  aux 
os  dans  les  quadrupèdes  ordi- 
naires. —  La  matière  charnue. 
L'expression  du  texte  est  aussi 
vague;  peut-être  faudrait- il  tra- 
duire :  <(  L'analogue  de  la  chair  ». 
§  2.  Est  dirisible  en  tout  sens. 
Ce  caractère  est  très-distinctif. 
—  Les  nerfs  et  les  veines.  Il  faut 
entendre  aussi  les  artères  et  les 
muscles,  qu'Aristote  ne  distingue 
pas  des  veines  et  des  nerfs.  — 
Elle  fond  en  veines  et  en  fibres. 
C'est-à-dire   qu'on   ne   voit   plus 
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en  libres.  Mais  si  l'animal  a  une  nourriture  plus 
abondante,  la  graisse  se  substitue  aux  chairs. 
^Les  animaux  très-charnus  ont  les  veines  plus 
petites,  et  le  sang  plus  rouge  ;  leurs  viscères  el 
leur  ventre  sont  peu  développés.  Dans  les  ani- 
maux qui  ont  de  grosses  veines,  le  sang  est  plus 
noir;  les  intestins  sont  gros;  le  ventre,  égale- 
ment ;  et  les  chairs  sont  moins  volumineuses.  Les 
animaux  qui  ont  le  ventre  petit  deviennent  charnus 
et  gras. 


que  des  fibres  et  dos  veines,  et 
que  tout  le  tissu  cellulaire  a  dis- 
paru. —  La  graisse.  Voir  le  cha- 
pitre suivant. 

î5  3.  Ont  les  reines  pltis petites. 
Ou  du  moins,  les  veines  sont 
moins  apparentes.  —  Et  le  sang 
plus  rouge.  Je  ne  sais  pas  si 
cette  observation  est  acceptée 
'  par  la  science  moderne,  non  plus 
que  celles  qui  suivent.  —  Le  sang 
est  plus  noir.  Même  remarque; 
comme  au  temps  d'Aristote,  on 
ne  distinguait  pas  le  sang  artériel 
du  sang  veineux,  il  était  possible 


de  confondre  la  couleur  de  l'un 
et  de  l'autre,  dans  les  animaux 
aussi  bien  que  dans  l'homme.  — 
Le  ventre,  également.  Le  terme 
dont  se  sert  le  texte  est  plus 
vague  que  celui  de  Ventre,  puis- 
qu'il signifie  essentiellement  une 
Cavité.  —  Deviennent  charnus  et 
gras.  Il  n'y  a  qu'un  mot  dans  le 
texte.  La  zoologie  moderne  ne 
parait  pas  s'être  préoccupée  de 
ces  détails  autant  qu'Aristote. 
Voir  Cuvier,  Leçons  (VAnatomir 
comparée  ^ll'^  leçon,  p.  103,2*  édit., 
de  la  Fibre  musculaire. 
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CHAPITRE  XIII 

De  la  graisse  et  du  suif;  leurs  rapports  et  leurs  différences; 
place  de  la  graisse  entre  la  peau  et  la  chair  ;  graisse  de  Tépi- 
ploon;  graisse  du  foie;  graisse  du  ventre;  graisse  des  reins; 
maladies  des  reins  provenant  de  Texcès  de  graisse  et  de  nour- 
riture; pîUurages  de  Sicile;  suif  dans  les  yeux;  les  animaux 
gras,  mâles  ou  femelles,  sont  moins  féconds;  les  animaux 
engraissent  et  s'alourdissent  en  vieillissant. 

*  La  graisse  el  le  suif  diffèrent  Tuu  de  Taulre, 
en  ce  que  le  suif  est  tout  à  fait  cassant  et  qu'il  se 
coagule  par  le  froid,  tandis  que  la  graisse  est 
fluide  et  ne  se  coagule  pas.  Les  bouillons  faits 
avec  des  animaux  gras  ne  se  coagulent  point,  par 
exemple,  avec  le  cheval  et  le  porc;  au  contraire, 
les  bouillons  faits  avec  la  chair  des  animaux  à 
suif  se  coagulent,  comme  ceux  du  mouton  et  de 


^  i.  La  (jraisse  et  le  suif  diffè- 
rent. Les  différences  indiquées 
ici  sont  très-réelles;  mais  la  zoo- 
logie ne  parait  pas  en  avoir  plus 
tard  tenu  beaucoup  de  compte; 
elles  devaient  frapper  les  pre- 
miers observateurs.  —  Tout  à 
fait  cafisant.  Le  suif  se  durcit  et 
devient  assez  solide  pour  casser, 
en  se  refroidissant;  voir  ('uvier, 
Règne  animal,  tome  I,  p.  256,  sur 
la  nature  du  suif.  —  Et  ne  se  coa- 
gule pas.  Je  ne  sais  pas  si  ceci 
est  bien  exact;  et  les  l^iits  dont 


nous  pouvons  nous  assurera  cha- 
que instant  semblent  prouver  que 
la  graisse  se  coagide  aussi.  — 
Les  bouillons  faits...  Le  texte 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  précis. 
—  Avec  des  animaux  yras.  Ce 
sont  plus  particulièrement  des 
Pachydermes.  —  Des  animaux  à 
suif.  Le  mouton  peut  être  qua- 
lifié ainsi  ;  mais  la  chèvre  ne 
semble  pas  avoir  autant  de  suif. 
Voir  liuffon,  qui  adopte  complè- 
tement cette  définition  de  la 
graisse  et  du  suif,  qu'il  empnmte 
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la  chèvre.  *Les  places  aussi  où  se  produisent  le 
suif  et  la  graisse  sont  différentes.  La  graisse  se 
produit  entre  la  peau  et  la  chair;  le  suif  ne  se 
produit  qu'à  Texlrémité  des  chairs.  L'épiploou 
devient  gras  dans  les  animaux  h  graisse;  il  se 
charge  de  suif  dans  les  animaux  à  suif.  Les  ani- 
maux qui  ont  les  deux  rangées  de  dents  ont  de  la 
graisse;  ceux  qui  n'ont  pas  ces  deux  rangées  ont 
du  suif.  ^  Parmi  les  viscères,  le  foie  devient  gras 
chez  quelques  animaux;  par  exemple,  celui  des 
sélaciens,  entre  les  poissons;  aussi,  on  en  tire  de 
l'huile  en  le  faisant  fondre.  Du  reste,  les  sélaciens 
sont,  de  tous  les  poissons,  ceux  qui  sont  le  moins 
gras,  en  graisse  isolée,  soit  dans  la  chair,  soit 
dans  le  ventre.  Le  suif  des  poissons  est  graisseux, 
et   il  ne  se   coagule   pas.  *Les   animaux  ont  la 


ëyidemment  à  Aristote,  tome  I, 
p.  248,  Œuvres  complètes^  in-12, 
édit.  de  1752  à  1805. 

§  2.  Où  se  produisent  le  suif 
et  la  graisse.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  formel;  maisj'ai  cru  devoir 
le  développer  davantage  pour 
plus  de  clarté.  —  L'extrémité  des 
chairs.  Ceci  veut  dire  que  le  suif 
se  place  à  la  partie  de  la  chair 
la  plus  voisine  de  la  peau.  — 
L'épiploou.  Voir  plus  haut,  ch.  ii, 
§  3.  Il  s'agit  sans  doute  du  grand 
épiploon.  —  Qui  ont  les  deua: 
rangées  de  dents.  Ce  sont  les 
quadrupèdes  ordinaires.  —  Qui 
nont  pas  ces  deux  rangées.  Ce 
sont  les  ruminants,  qui  en  géné- 
ral ont  beaucoup  de  suif. 

T.  I. 


§  3.  0«  en  tire  deVhuile.  Comme 
c'est  du  foie  des  sélaciens  qu'il 
est  ici  question,  MM.  Aubert  et 
Wimmer  en  concluent  que  les 
Grecs  ont  connu  l'huile  de  foie 
de  morue.  Il  est  peu  probable 
cependant  que, si  cette  découverte 
utile  avait  été  faite  dans  l'Anti- 
quité, on  l'eût  laissé  perdre.  — 
Moins  grnSy  en  graisse.  Cette 
tautologie  est  dans  le  texte.  — 
Le  suif  des  poissons  est  grais- 
seux. Il  ne  parait  pas  que  depuis 
Aristote  on  ait  continué  ce  genre 
d'observations,  bien  qu'on  ait  fait 
la  chimie  des  animaux. 

§  4.  Tantôt  répandue  dans  la 
rhair...  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
aisément  sur  les  volailles  qu'on 
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graisse,  tantôt  répandue  dans  la  chair,  tantôt  sé- 
parée. Ceux  qui  n'ont  point  la  graisse  à  part, 
sont  moins  gras  sur  le  ventre  et  Tépiploon,  comme 
Tanguille,  parce  qu'ils  ont  peu  de  suif  à  Tépiploon. 
Dans  la  plupart,  c'est  la  région  du  ventre  qui  en- 
graisse, surtout  chez  les  animaux  qui  fout  peu 
de  mouvement.  ^  Dans  les  animaux  gras,  la  cer- 
velle est  gluante,  comme  celle  du  porc  ;  dans  les 
animaux  à  suif,  elle  est  sèche.  Les  viscères  des 
animaux  s'engraissent  plus  particulièrement  dans 
la  région  des  reins  ;  mais  le  rein  droit  est  tou- 
jours le  moins  chargé  de  graisse  ;  et  même  quand 
les  reins  en  sont  surchargés,  il  reste  toujours,  vers 
le  milieu,  une  place  qui  n'en  a  pas.  *Les  animaux 
à  suif  sont  surtout  sujets  à  des  maladies  des  reins, 


mange.  —  L'épiploon,  Sans  douie, 
le  grand  épiploon.  —  Comme 
Vanguille,  C'est  en  effet  un  des 
poissons  les  plus  graStparmi  ceux 
qu'on  mange.  —  La  région  du 
l'entre.  Ou  «  de  l'estomac  ».  L'ob- 
servation est  très-juste.  Chez  les 
hommes,  c'est  ce  qu'on  appelle  : 
Prendre  du  ventre.  —  Qui  font 
peu  de  mouvement.  Les  «  Ani- 
maux »  comprennent  aussi  les 
hommes,  qui  grossissent  à  ne 
rien  faire. 

§  5.  £a  cervelle  est  gluante.  Le 
mot  du  texte  me  semble  avoir  ce 
sens  plutôt  que  tout  autre,  bien 
qu'en  général  on  le  traduise  par 
Graisseux;  mais  ici  ce  ne  serait 
qu'une  répétition  que  l'auteur  ne 


parait  pas  avoir  voulu  faire,  puis- 
qu'il prend  deux  expressions  dif- 
férentes.—  Gluante,.,  sèche.  Ces 
observations  ont  été  vérifiées  et 
acceptées  parla  science  moderne. 
Dans  la  région  des  reins.  Tous 
ces  faits  ont  dû  être  constatés 
sur  les  animaux  domestiques,  oii 
il  est  facile  de  les  observer.  —  Le 
moins  chargé  dégraisse.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmor  affirment  que  le 
fait  est  exact,  tout  au  moins  pour 
le  lapin.  —  Vers  le  milieu... 
C'est  probablement  du  Bassinet 
qu'Aristote  veut  parler.  Voir  le 
Traité  des  Parties  des  animaiLc, 
liv.  III,  ch.  IX,  p.  160,  édit.  Fran- 
tzius,  sur  la  graisse  des  reins. 
Aristote  y  répète  en  partie   ce 
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qui  alteigucnl  plus  spécialement  les  moutous,  qui 
meurent  quand  les  reins  sont  absolument  couverts 
de  graisse.  Ces  maladies  des  reins  tiennent  à  un 
excès  de  nourriture,  comme  dans  les  pâturages 
de  Sicile  près  de  Léontium.  Aussi  ne  lâche-t-on 
les  troupeaux  que  très  tard  à  la  fm  du  jour,  pour 
qu'ils  prennent  moins  de  nourriture. 

^  Chez  tous  les  animaux,  il  y  a  de  la  graisse 
dans  la  partie  voisine  de  la  prunelle  des  yeux;  car 
tous  ceux  dont  les  yeux  ont  cet  organe  et  qui 
n'ont  pas  les  yeux  durs,  ont  cette  partie  garnie  de 
suif.  "  Les  animaux,  tant  mâles  que  femelles,  sont 
moins  féconds  quand  ils  sont  gras.  Avec  les 
années,  tous  ils  engraissent  plus  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  où  ils  sont  jeunes,  surtout 


qu'il  dit  ici  sur  le  suif  des  mou- 
tons et  sur  leurs  m«iladies.  — 
Un  excès  de  nourriture.  Cette 
explication  est  fort  probable.  — 
Près  de  Léontium,  La  ville  de 
Léootium  était  en  Sicile  au  nord- 
oueet  de  Syracuse,  à  une  petite 
distance.  Ses  plaines  étaient  cé- 
lèbres par  leur  fécondité  extra- 
ordinaire, surtout  en  blé.  Léon- 
tium était  la  patrie  de  Oorgias. 

%  T.  Il  y  a  de  la  graisse.,.  Ceci 
correspond  tout  à  fait  à  une  théo- 
rie analogue  du  Traité  du  Sens 
et  des  choses  sensibles^  ch.  ii,  §  7, 
p.  32  de  ma  traduction  ;  et  c'est 
par  h\  qu'Aristote  explique  que 
les  yeux  ne  gèlent  jamais.  Aussi, 
ai-je   adopté  la  correction   fort 


heureuse  que  MM.  Aubert  et 
Wimmer  ont  faite  de  ce  passage. 
La  théorie  peut  être  fausse  ;  mais 
l'auteur  reste  conséquent  avec 
lui-même.  La  leçon  ordinaire 
n'est  pas  acceptable. 

§  8.  Sont  moifis  féconds.  V'oir 
la  même  observation  dans  le 
Traité  des  Parties  des  animaux  j 
liv,  II,  ch.  V,  p.  70,  édit.  Fran- 
tzius.  Cette  infécondité,  pour 
cause  d'excès  de  graisse,  est  si- 
gnalée particulièrement  chez  les 
hommes  et  les  femmes.  Traité 
de  la  Génération  des  animaux, 
liv.  I,  p.  94,  édit.  et  trad.  Aubert 
et  Wimmer.  —  Avec  les  années... 
Chacun  de  nous  peut  vérifier 
l'exactitude  de  cette  observation. 
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quand,  ayant  pris  tout  leur  développement  en  hau- 
teur et  en  largeur,  ils  ne  font  plus  que  croître  en 
épaisseur. 


CHAPITRE  XIV 

Du  sang  ;  il  est  renfermé  dans  les  veines  ;  le  sang  n*est  pas  sen- 
sible, non  plus  que  la  cervelle  et  la  moelle  ;  il  est  répandu  dans 
tout  le  corps;  saveur  et  couleur  du  sang;  sa  coagulation  ; 
quantité  du  sang  selon  les  espèces  d'animaux;  rapports  du 
sang  et  de  la  graisse  ;  le  sang  de  Thomme  est  le  plus  pur  et  le 
plus  léger  de  tous  ;  le  sang  est  répandu  dans  tout  le  corps  ;  il 
apparaît  d'abord  dans  le  cœur;  la  lymphe  du  sang;  le  sang 
pendant  le  sommeil  ;  altération  du  sang  ;  hémorrhoïdes,  saigne- 
ments de  nez,  varices;  formation  du  pus  et  des  abcès;  le  sang 
selon  les  sexes  ;  menstrues  des  femelles  ;  le  sang  selon  les 
âges  ;  dans  la  première  enfance,  dans  la  force  de  Tâge,  chez 
les  vieillards  ;  la  lymphe. 

*  Voici  ce  qu'il  en  est  du  sang.  Dans  tous  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  c'est  l'élément  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  commun.  Il  ne  leur  vient  pas 
tardivement  et  aprf^.s  coup,  et  il  leur  reste  tant 
qu'ils  ne  sont  pas  profondément  altérés.  Tout  le 
sang  est  renfermé  dans  des  vaisseaux  qu'on  ap- 


§  1.  Ce  qu'il  en  est  du  saiiy.  maux.  —  Tardivement  et  après 

Voir  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  coup.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans 

déjà  sur  le  cœur  et  le  san<(,  liv.  I,  le  texte.  —  Profondément  altérés, 

ch.  XIV,  et  liv.  II,  ch.   ii.  Voir  L'expression   grecque   est   peut- 

aussi  la  Dissertation  sur  la  com-  être  un  peu  plus  forte  ;  et  elle 

position  de  l'Histoire  des   Ani-  comprend  aussi  Fidée  de  la  mort 
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pelle  les  veines  ;  el  il  ne  s'en  trouve  absoliiment 
nulle  part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  le  cœur  tout 
seul.  *Chez  aucun  animal^  le  sang  n'est  sensible 
quand  on  le  louche,  non  plus  que  ne  le  sont 
les  excrétions  des  intestins  ;  non  plus  que  l'encé- 
phale, et  la  moelle,  qui  ne  marquent  pas  davan- 
tage de  sensibilité  quand  on  les  touche,  tandis 
que  partout  où  l'on  coupe  la  chair,  le  sang  se 
montre,  si  l'animal  est  vivant,  à  moins  que  la  chair 
ne  soit  viciée.  ^Le  sang,  quand  il  est  sain,  a  natu- 
rellement une  saveur  douceâtre,  et  la  couleur  en 
est  rouge.  S'il  est  corrompu  par  nature  ou  par 
maladie,  il  est  plus  noir.  Dans  son  meilleur  état, 
il  n'est,  ni  trop  épais,  ni  trop  fluide  et  léger,  s'il 


et  de  la  destruction.  —  Qu'on 
appelle  /<?.♦  reines.  Voir  plus  haut 
les  chapitres  ii,  m  et iv  surle  sang, 
le  cœur  et  les  veines.  —  Dans  le 
romr  tout  seul.  Voir  plus  haut 
liv.  I,  ch.  XIV,  îi  8,  el  Traité  des 
Parties  des  anitnaux,  liv.  III, 
ch.  IV,  p.  134,  édit.  et  trad. 
Frantzius. 

§  2.  Le  sang  n'est  sensible 
quand  on  le  touche.  \ο\τ  la  même 
pensée  dans  le  Traité  des  Parties 
des  animaux,  liv.  II,  ch.  m,  p.  66, 
ëdit.  et  trad.  Frantzius,  et  liv.  III, 
ch.  X,  p.  136,  iV/.,  iljid.  Il  est  assez 
difficile  de  comprendre  comment 
il  est  possible  de  tou(*her  le  sang 
et  de  savoir  par  là  s'il  est  sen- 
sible; on  le  comprend  pour  les 
excrétions  intestinales,  pour  le 
cerveau  et  la  moelle  ;  mais  pour 


un  liquide  tel  que  le  sang,  on  ne 
voit  pas  comment  l'expériencH 
pourrait  être  faite.  Sur  l'insensi- 
bilité du  cerveau,  voir  le  Traité 
des  Parties  des  animaux^  liv.  II, 
ch.  X,  p.  90,  édit.  et  trad.  Fran- 
tzius. —  Quand  on  les  touche. 
Ou  peut-être  :  «  Quand  ils  sont 
touchés  »  par  quelque  corps 
étranger.  —  Partout  oit  Von  coupe 
la  chair.  Fait  certain  et  très- 
facile  à  observer.  —  La  chair  ne 
soit  viciée.  Le  texte  se  sert  ici  du 
même  mot  que  dans  le  paragra- 
phe précédent. 

§  3.  Douceâtre.  C'est  le  sens  du 
mot  grec,  et  la  saveur  réelle  du 
sang  ;  voir  le  Traite  des  Parties 
des  anitnauxj  liv.  IV,  ch.  ii,  édit. 
et  trad.  Frantzius.  —  //  est  plus 
noir.    On    sait    que,    du   temps 
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n*est  pas  altéré,  soit  naturellemeut,  soit  par  ma 
ladie. 

*Tant  que  l'être  est  vivant,  le  sang  est  chaud 
et  liquide;  et  dans  tous  les  animaux,  il  se  coagule 
quand  il  est  sorti  du  corps.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  le  cerf  et  le  daim,  et  pour  d'autres  ani- 
maux de  cette  espèce.  Mais  pour  tous  les  autres 
animaux,  le  sang  se  coagule  tant  qu'on  n'en  a  pas 
ôté  les  fibres.  C'est  le  sang  du  taureau  qui  se  coa- 
gule le  plus  rapidement.  "^Dans  les  animaux  qui 
ont  du  sang,  les  vivipares,  qu'ils  soient  d'ailleurs 
vivipares  en  eux-mêmes  ou  au  dehors,  ont  plus 
de  sang  que  ceux  qui,  ayant  aussi  du  sang,  sont 
ovipares.  Quand  les  animaux  sont  en  bon  état,  soit 
par  leur  constitution  naturelle,  soit  par  un  bon 
régime,  ils  n'ont,  ni  trop  de  sang  comme  ceux  qui 


d'Aristote,  la  science  n'avait 
pas  distingué  le  sang  veineux  et 
le  sang  artériel  ;  elle  attribuait  à 
une  maladie  la  couleur  plus  fon- 
cée d'une  partie  du  sang  dans 
certains  cas.  —  Soit  naturelle- 
ment. Par  suite  d'une  constitu- 
tion originairement  vicieuse. 

§  4.  Chaud  et  liquide.  Voir  le 
Traité  des  Parties  des  animaux, 
livre  II,  ch.  ii,  p.  58,  édit.  et 
trad.  Frantzius,  sur  la  chaleur 
propre  du  sang,  comparée  à  celle 
de  l'eau  et  de  l'huile.  —  //  se 
coagule.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
aisément  par  le  sang  humain. 
—  Le  cerf  et  le  daim.  La  même 
assertion    se   retrouve    dans   le 


Traité  des  Parties  des  animaux^ 
livre  II,  ch.  iv,  p.  66,  édit.  et 
trad.  Frantzius.  Aristote  attribue 
ce  phénomène  à  la  nature  aqueuse 
et  froide  du  sang  chez  les  daims 
et  les  cerfs.  —  Le  sang  du  tau- 
reau qui  se  coagule  le  plus  rapi- 
dement. La  science  moderne  n*a 
pas  ratifié  cette  observation. 

§  5.  Ont  plus  de  sang.  Je  ne 
sais  si  l'observation  est  exacte  : 
et  la  quantité  relative  du  sang 
est  assez  difficile  à  mesurer. 
Toute  cette  phrase  du  texte  est 
d'ailleurs  assez  embarrassée.  — 
Ni  trop  de  sang  comme  ceux  qui 
boivent  avec  excès.  La  quantité 
du   sang  peut  être   augmentée 
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boivent  avec  excès,  ni  trop  pou,  comme  ceux  qui 
sont  trop  gras.  Mais  si  les  animaux  gras  ont  peu 
de  sang,  ils  l'ont  pur;  et  plus  ils  engraissent, 
moins  ils  ont  de  sang;  car  il  n'y  a  pas  de  sang 
dans  les  parties  qui  sont  grasses.  La  graisse  ne  se 
gâte  point;  mais  le  sang  et  les  parties  où  il  se 
trouve,  se  putréfient  le  plus  vite,  surtout  celles  de 
ces  parties  qui  avoisinent  les  os. 

''C'est  riiomme  qui  a  le  sang  le  plus  léger  et  le 
plus  pur;  dans  les  vivipares,  c'est  le  taureau  et 
Tâne  qui  ΓοηΙ  le  plus  épais  et  le  plus  noir.  Le 
sang  est  aussi  plus  épais  et  plus  noir  dans  les  par- 
lies  basses  que  dans  les  parties  hautes.  ^Le  sang 
bat  dans  les  veines  de  tous  les   animaux,  et  au 


par  Texcës  du  liquide  absorbé; 
mais  c'est  surtout  la  qualité  du 
sang  qui  est  changée  ;  il  devient 
beaucoup  plus  aqueux;  et  par 
suite,  moins  nutritif.  —  Ils  l'ont 
pur,  La  physiologie  comparée  ne 
semble  pas,  de  notre  temps,  s'être 
occupée  de  ces  phénomènes.  — 
Qui  avoisinent  hx  os.  Le  phéno- 
mène que  signale  Aristote,  en 
supposant  qu'il  soit  exact,  tien- 
drait sans  doute  à  ce  que,  dans 
ces  parties,  la  circulation  est 
moins  facile  que  partout  ailleurs. 
§  6.  C>,ti  l  homme,.,  ie  taureau 
et  l'âne.  Obsorvations  curieuses, 
mais  dont  l'exactitude  serait  sans 
doute  à  vérifier.  —  Dans  les  par- 
ties fiasses...  Même  remarque. 
Dans  le  Traité  des  Parties  des 
animauxy  livre  II,  ch.  ii,  p.  54, 


édit.  et  trad.  Frantzius,  Aristote 
revient  sur  ces  différences  du 
sang,  dans  les  parties  hautes  et 
basses  du  corps. 

§  7.  Au  même  instant  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Ceci 
n'est  pas  tout  à  fait  exact;  et  Ton 
voit,  à  la  réflexion,  que  ce  ne 
peut  pas  l'être  ;  car  il  faut  néces- 
sairement qu'un  certain  temps 
s'écoule  entre  le  départ  du  sang 
sortant  du  cœur  par  l'aorte,  et 
son  arrivée  aux  divers  mem- 
bres; par  exemple,  au  poignet, 
où  d'ordinaire  on  tûte  le  pouls. 
On  a,  dans  ces  derniers  temps, 
essayé  de  mesurer  cet  intervalle; 
et  on  l'a  trouve  d'une  fraction 
de  seconde  assez  petite  ;  mais  les 
Anciens  ne  pouvaient  pas  faire 
ces  observations,  qui  aujourd'hui 
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même  instant  dans  toutes  les  parties  du  corps.  II 
est  le  seul  liquide  qui  soit  répandu  dans  lani- 
mal  lout  entier,  et  qui  y  soit  toujours  tant  que 
ranimai  reste  vivant.  Il  se  produit  d'abord  dans 
le  cœur,  avant  même  que  le  reste  du  corps  ne  soit 
complètement  formé.  Quand  le  sang  se  réduit  et 
qu'il  sort  plus  qu'il  ne  faut,  on  tombe  en  défail- 
lance; et  si  Ton  en  perd  en  trop  grande  quantité, 
on  en  meurt.  *  Quand  le  sang  est  trop  liquide,  c'est 
une  maladie;  car  alors  il  se  tourne  en  lymphe,  et 
il  devient  séreux,  au  point  que  l'on  a  vu  déjà  de 
gens  avoir  une  sueur  sanguinolente.  Parfois,  dans 
ce  cas,  ou  le  sang  qui  est  sorti  ne  se  coagule  pas  du 
tout,  ou  il  ne  se  coagule  qu'en  partie  et  en  l'isolant. 


même  sont  excessivement  déli- 
cates et  peu  sûres.  —  //  est  le 
seul  liquide.  Ceci  est  très-juste. 
MM.  Aubert  et  Wimmer  propo- 
sent une  correction  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  admettre,  et  qu'eux- 
mêmes  n'ont  pas  reproduite  dans 
leur  traduction.  La  leçon  ordi- 
naire  me  parait  la  seule  vraie. 
—  D'abord  dans  le  cœur.  Ceci 
semble  se  rapporter  à  des  obser- 
vations sur  le  fœtus  et  aux  pre- 
miers instants  de  la  vie  intra-uté- 
rine. Voir  dans  le  Traité  des  Par- 
ties des  animaux^  livre  III,  p.  134, 
édit.  et  trad.  Frantzius,  un  pas- 
sa js^e  très  -  remarquable  sur  le 
rôle  du  cœur  pendant  la  vie,  et 
sur  ses  fonctions  dès  les  pre- 
miers instants  de  l'existence.  Il 
paraît  clairement  d'après  ce  pas- 


sage que  toutes  ces  théories 
d'Aristote  s'appuyaient  sur  des 
dissections.  —  Avant  même  que 

le  reste   du  corps Le   cœur 

n'est  pas  la  première  partie  du 
corps  qui  apparaisse  dans  le 
fœtus;  voir  Buifon,  Développe- 
ment du  fœtus,  tome  XI,  p.  262, 
édit.  de  1830. 

§  8.  Est  trop  liquide.  C'est 
bien  souvent  l'extrême  liquidité 
du  sang  qui  cause  la  maladie, 
si  fréquente  de  nos  jours,  qu'on 
appelle  l'anémie.  —  Une  sueur 
sanguinolente.  Le  fait  n'est  pas 
absolument  rare  ;  mais  c'est  tou- 
jours l'indice  d'un  cas  morbide. 
—  El  en  l'isolant.  C'est-à-dire 
en  divisant  la  masse  entière  du 
sang,  qu'on  a  tiré  en  plusieurs 
petites  parties. 
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^Pendant  le  sommeil,  le  saug  afflue  moins  aux 
parties  extérieures  du  corps,  de  telle  sorte  que,  si 
on  les  pique,  le  sang  n'en  sort  pas  aussi  complète- 
ment que  d'habitude.  Le  sang  vient  de  la  lymphe 
par  la  coction  ;  et  la  graisse  vient  du  sang.  Quand 
le  sang  est  malade,  il  se  forme  un  flux  sanguin, 
une  hémorrhoïde,  soit  par  le  nez,  soit  au  fonde- 
ment, soit  dans  les  varices.  Le  sang,  quand  il  est 
corrompu  dans  le  corps,  y  forme  du  pus;  et  le 
pus  forme  un  abcès.  *°  Le  sang  des  femelles  pré- 
sente des  différences  avec  celui  des  mâles.  Il  est 
plus  épais  et  plus  noir,  à  santé  égale  et  à  âge 
pareil.  Dans  les  femelles,  il  y  a  moins  de  sang  à 
la  surface  du  corps;  mais  à  l'intérieur  il  y  en  a 
davantage.   De  tous  les  animaux  femelles,  c'est 


§  9.  Le  sang  n*en  sort  pas  aussi 
complètement.  Il  ne  paraît  pas 
que  cette  observation  soit  exacte, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  très-dif- 
ficile à  faire.  —  Par  la  coction. 
On  ne  comprend  pas  bien  ce  que 
l'auteur  a  voulu  dire  ici.  —  La 
graisse  vient  du  sang.  Sans 
doute  ;  mais  dans  le  corps  tout 
vient  du  eang,  en  un  certain 
sens,  puisque  c'est  le  sang  qui 
nourrit  le  corps  tout  entier.  — 
Quand  le  sang  est  malade.  C'est 
la  traduction  littérale  du  texte; 
mais  le  fait  n'est  peut-être  pas 
très-exact;  le  saignement  de  nez 
n'est  pas  une  maladie  du  sang, 
proprement  dite,  non  plus  que 
les  hémorrholdes  ou  les  varices. 


Ce  serait  plutôt  une  maladie  ou 
une  affection  des  vaisseaux  san- 
guins. 

S  10.  Des  femelles,,,  des  mâles. 
J'ai  conservé  l'expression  toute 
générale  du  texte  ;  quelques  tra- 
ducteurs ont  plus  particulière- 
ment appliqué  ceci  à  l'espèce 
humainCf  aux  hommes  et  aux 
femmes.  —  //  est  plus  épais  et 
plus  noir.  Il  ne  semble  pas  que 
cette  différence  soit  réelle;  mais 
il  est  possible  que  les  climats 
aient  une  influence  décisive,  et 
qu'en  Grèce  les  choses  ne  soient 
pas  tout  à  fait  ce  qu'elles  sont 
dans  nos  contrées.  —  De  tous 
les  animaux  femelles.  Ceci  con- 
firme la  remarque  faite  au  début 
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la  femme  qui  a  le  plus  de  sang.  Ce  que  dans  les 
femmes  on  appelle  leurs  mois,  est  plus  abondant 
que  dans  aucune  espèce  d'animal;  et  quand  ce 
sang  est  dans  un  état  morbide,  on  lui  donne  le 
nom  de  perle.  **  Les  femmes  sont  moins  sujettes 
que  les  hommes  aux  autres  désordres  du  sang  ;  il 
est  rare  qu'elles  aient  des  varices,  des  hémorrhoï- 
des,  ou  des  saignements  de  nez  ;  et  lorsqu'elles 
ont  de  ces  affections,  les  mois  viennent  moins  bien. 
**  Selon  les  âges,  le  sang  est  différent  en  quan- 
tité et  en  qualité.  Dans  les  sujets  très-jeunes,  il 
est  lymphatique  et  en  quantité  plus  forte  ;  dans  les 
vieux,  il  devient  épais,  noir,  et  peu  abondant.  Chez 
les  sujets  qui  sont  dans  la  force  de  l'âge,  il  est 
entre  les  deux.  Le  sang  des  vieillards  se  coagule 
vite,  même  quand  ou  le  prend  à  la  surface  du  corps. 
Chez  les  sujets  jeunes,  ce  phénomène  ne  se  pro- 


de  ce  paragraphe.  —  Dans  un 
état  morbide.  L'expression  n'est 
peut-être  pas  assez  précise.  Le 
sang  n'est  pas  malade  lui-même  ; 
mais,  par  une  cause  ou  par  une 
autre,ïl  sort  en  trop  grande  abon- 
dance. —  Le  nom  de  perte.  Le 
texte  dit  précisément  :  α  Flux  »  ; 
voir  le  Traité  de  la  Génération 
des  animaux^  livre  I,  §§  72-75, 
et  livre  IV,  §  20,  édit.  et  trad. 
Aubert  et  Wimmer,  où  Aristote 
donne  des  explications  plus  dé- 
veloppées sur  le  flux  mensuel  de 
la  femme,  pp.  98  et  290. 
§  11.  Les  femmes,.,.  Il  peut  y 


avoir  quelque  vérité  dans  ces 
observations  à  certains  égards; 
mais,  pour  les  varices  particu- 
lièrement, les  femmes  en  ont,  sur- 
tout pendant  le  temps  des  gros- 
sesses. Certaines  professions,  où 
les  femmes  doivent  se  tenir  fré- 
quemment debout,  leur  donnent 
aussi  des  varices. 

§  12.  Selon  les  âges.  Les  obser- 
vations suivantes  sont  en  général 
fort  exactes,  et  très-curieuses. 
—  Même  quand  on  le  prend  à  la 
surface  du  corps.  Cette  traduc- 
tion n'est  peut-être  pas  très-sùre, 
parce  qu'on  ne  voit  pas  claire- 
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duit  pas.  La  lymphe  est  un  sang  qui  n'a  pas  de 
coction,  soit  qu'il  ne  Tait  pas  encore  reçue,  soit 
qu'il  se  soit  tourné  en  sérosité. 


CHAPITRE  XV 

De  la  moelle  ;  elle  n'existe  que  dans  certaines  espèces  ;  elle  est 
renfermée  dans  les  os,  comme  le  sang  dans  les  veines  ;  la 
moelle  varie  selon  les  Ages  ;  tous  les  os  n*ont  pas  de  moelle, 
même  les  os  creux;  os  du  lion  et  du  cochon  sans  moelle,  ou 
presque  sans  moelle. 

*  Quant  à  la  moelle,  c'est  un  de  ces  liquides 
qui  se  trouve  dans  quelques-unes  des  espèces  d'a- 
nimaux qui  ont  du  sang.  D'ailleurs,  tous  les  liquides 
qui  se  trouvent  naturellement  dans  le  corps  sont 
renfermés  dans  des  vaisseaux,  comme  le  sang  qui 
l'est  dans  les  veines;  et  la  moelle,  dans  les  os. 


ment  ce  que  Tauteur  a  voulu 
dire.  —  Ce  phénomène  ne  se  pro- 
duit pas.  C'est  à-dire  que  le  sang 
ne  se  coagule  pas  aussi  vite  chez 
les  jeunes  gens.  —  La  lymphe... 
en  sérosité.  MM.  Auhert  et 
Wimmer  croient  que  cette 
phrase  est  une  glose,  qui,  de  la 
marge,  sera  passée  dans  le  texte. 
Il  est  à  remarquer  qu'Aristote 
n*a  rien  dit  de  la  théorie  de  son 
maître  sur  le  sang;  voir  le  Timée 
de  Platon,  trad.  de  M.  Λ'.  Cousiil, 
p.  220. 
%i.  Un  de  ces  liquides.  Le  mot 


de  Liquide  appliqué  à  la  moelle 
Q*est  pas  exact,  parce  qu'elle  a 
trop  de  consistance  pour  qu'on 
puisse  la  regarder  comme  li- 
quide, au  même  titre  que  le  sang 
ou  la  lymphe.  —  Renfermés  dans 
des  vaisseaux.  C'est  un  fait  d'ob- 
servation générale  ;  et  c'est  peut- 
être  là  ce  qui  aura  déterminé 
Aristote  à  prendre  la  moelle 
pour  un  liquide,  attendu  qu'elle 
est  renfermée  dans  le  vaisseau 
des  os,  comme  le  sang  l'est  dans 
le  vaisseau  des  veines.  C'est  ce 
rapprochement  qui  l'aura  trompé. 
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Les  autres  liquides  sont  renfermés  dans  des 
membranes,  des  pellicules  et  des  intestins.  'Chez 
les  individus  jeunes,  la  moelle  est  tout  à  fait  de  la 
nature  du  sang.  Dans  la  vieillesse,  la  moelle  de- 
vient de  la  graisse  chez  les  animaux  gras  ;  et  du 
suif,  chez  les  animaux  à  suif.  ^  11  n'y  a  pas  de  moelle 
dans  tous  les  os,  quels  qu'ils  soient;  il  n'y  en  a  que 
dans  les  os  qui  sont  creux  ;  et  même  dans  quelques- 
uns  de  ceux-là,  il  n'y  en  a  pas  toujours.  Ainsi,  les 
os  du  lion,  ou  n'ont  pas  du  tout  de  moelle,  ou  n'eu 
ont  que  très-peu.  Aussi  a-t-on  prétendu  quelquefois, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  antérieurement,  que  les  lions 
n'ont  pas  du  tout  de  moelle.  Les  os  du  cochon  en 
ont  également  très-peu,  et  l'on  en  voit  même  qui 
n'en  ont  pas  la  moindre  parcelle. 


—  Les  autres  liquides.,,  intes- 
tins. MM.  Aubert  et  Wimmer 
prennent  cette  phrase  pour  une 
interpolation  ;  et  cette  conjecture 
est  très-probable. 

S  2.  Tout  à  fait  de  la  nature 
du  sang.  Ceci  est  exagéré  ;  mais 
il  est  vrai  que,  chez  les  sujets 
jeunes,  la  moelle  n*a  pas  les 
mêmes  caractères  que  chez  les 
sujets  vieux.  —  La  moelle  devient 
de  la  graisse.  La  science  moderne 
ne  parait  pas  avoir  poursuivi  ces 
recherches  sur  la  moelle.  C'est  à 
peine  si  Cuvier  l'a  mentionnée 
dans  ses  Leçons  d'Anatomie  com- 
parée, leçon  II,  p.  116,  2*  édit. 

§  3.  Il  n'y  a  pas  de  moelle  dans 


tous  les  os.  L'observation  est 
exacte  dans  cette  généralité  ; 
mais  l'analyse  pouvait  être  pous- 
sée plus  loin  ;  on  pouvait  essayer 
de  déterminer  les  os  qui  ont  ou 
qui  n'ont  pas  de  moelle.  — Les  os 
du  lion.  Déjà  il  a  été  question 
du  lion,  plus  haut,  ch.  vu,  §  8.  — 
Antérieurement,  la.,  ibid.  —  Les 
os  du  cochon,..  L'observation  pa- 
rait exacte;  et  elle  était  plus  fa- 
cile à  faire  sur  un  animal  do- 
mestique que  sur  un  animal  sau- 
vage, comme  le  lion;  voir  le  Traité 
des  Parties  des  animaux,  liv.  II, 
ch.  VI,  p.  72,  édit.  et  trad.  Fran- 
tzius,  où  ces  sujets  sont  exposés 
et  développés  de  nouveau. 
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CHAPITRE  XVI 

Du  lait  et  de  la  liqueur  séminale  ;  rdle  des  mamelles  ;  composi- 
tion du  lait  ;  ses  deux  parties  ;  le  sérum  et  le  caséum  ;  lait  qu 
se  caille  dans  certains  animaux  ;  lait  qui  ne  se  caille  pas  dans 
d'autres  ;  en  général,  le  lait  ne  vient  qu'après  la  conception  et 
les  mâles  n'en  ont  pas;  exemples  contraires  ;  bouc  de  Lemnos; 
graisse  et  huile  du  lait  ;  abondance  du  lait  selon  les  espèces  et 
ralimentation  ;  laits  plus  ou  moins  propres  à  la  fabrication  du 
fromage  ;  manières  diverses  de  faire  cailler  le  lait  ;  suc  de 
figuier;  présure;  origine  de  la  présure;  relations  du  lait  et  de 
la  grosseur  des  animaux;  bétail  énorme  de  TËpire;  actions 
diverses  des  fourrages  sur  le  lait  et  sur  les  mamelles  ;  lait  des 
femmes  brunes  et  des  femmes  blondes. 


*Les  fluides  dont  on  vient  de  parler  sont  pres- 
que toujours  de  naissance  dans  les  animaux  ;  mais 
le  lait  et  la  liqueur  séminede  ne  viennent  que  pos- 
térieurement. De  ces  fluides,  celui  qui  est  sécrété 
séparément  dans  tous  les  animaux  où  il  apparaît, 
c^est  le  lait  ;  mais  la  liqueur  séminale  n'existe  pas 


§  1.  Sont  presque  toujours  de 
naissance,  Aristote  aurait  pu  in- 
diquer à  quels  fluides  il  applique 
la  restriction  ;  mais  Tobservation 
générale  n'en  est  pas  moins  juste  ; 
et  il  y  a  dans  le  corps  de  rani- 
mai des  fluides  qui  y  existent  dès 
le  moment  de  la  naissance,  et 
d'autres  qui  n'apparaissent  que 
plus  tard.  —  Celui  qui  est  .sécrété 
séparément.  Le  mot  du  texte 
n'est  pas  d'un  sens  très -clair; 


mais  on  doit  très-probablement 
comprendre  que  le  lait,  par  op- 
position à  la  laite  des  poissons, 
peut  être  extrait  de  Tanimal  dès 
qu'il  s'y  est  produit.  —  Mais  la 
liqueur  séminale.  Il  est  certain 
que  la  laite  chez  les  poissons  ne 
se  présente  pas  sous  forme  de 
fluide,  comme  chez  quelques  au- 
tres animaux;  mais  elle  joue  le 
rôle  fécondant  de  cette  liqueur, 
bien  qu'elle  ait  une  autre  forme . 
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dans  tous,  et  quelques-uns  ont  ce  qu'on  nomme  la 
laite,  comme  les  poissons.  ^Tous  les  animaux  qui 
sécrètent  du  lait  l'ont  dans  les  mamelles.  Los  ma- 
melles appartiennent  à  tous  les  vivipares,  soit  qu'ils 
produisent  leurs  petits  en  eux-mêmes,  soit  qu'ils 
les  produisent  au  dehors,  et  aussi  à  tous  les  vivi- 
pares qui  ont  des  poils,  comme  l'homme  et  le  che- 
val, ou  parmi  les  cétacés,  au  dauphin,  au  phoque 
et  à  la  baleine  ;  car  ces  derniers  animaux  ont  aussi 
des  mamelles  et  du  lait.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont 
vivipares  qu'au  dehors,  ou  qui  sont  ovipares,  ils 
n'ont  ni  mamelles,  ni  lait;  tels  sont  le  poisson  et 
l'oiseau.  ^Toutes  les  espèces  de  lait  contiemient 


Voir  le  Traité  de  la  Génération 
des  animaux^  liv.  I,  §  14,  p.  52, 
édit.  et  trad.  Aubert  et  Wimmer. 
Dans  ce  dernier  passage,  le  mot 
que  je  rends  par  Laite  n'est  pas 
le  même  qu*ici. 

§  2.  Dans  les  mamelles.  Ce  ca- 
ractère est  assez  important  pour 
qu'il  ait  servi  de  base  à  la  classi- 
fication zoologique  ;  il  forme  toute 
la  classe  des  Mammifères.  — 
Soit  qu'ils  produisent  leurs  pe- 
tits,.. Cette  distinction  entre  les 
vivipares  a  été  établie  par  Aris- 
tote,  qui  y  revient  souvent;  le 
petit  peut  être  déjà  vivant  dans 
le  sein  de  la  mère  avant  la  nais- 
sance ;  ou  bien,  il  peut  ne  recevoir 
la  vie  qu'au  moment  où  il  en  sort. 
Tel  est  le  cas  de  la  vipère,  par 
exemple.  La  suite  du  paragraphe 
prouve  bien  que  c'est  là  le  sens 
de  ce  passage.  —  Au  phoque. 


MM.  Aubert  et  Wimmer  remar- 
qucRt  d'après  M.  Meyer  (Zoologie 
d'Arisiote)  que  c'est  la  seule  fois 
qu'AristQte  classe  le  phoque 
parmi  les  cétacés  ;  et  ils  accepte- 
raient un  changement  de  texte 
qui  mettrait  le  phoque  à  part  du 
dauphin  et  de  la  baleine.  Le 
phoque  est  rangé  parmi  les  mam- 
mifères carnassiers  amphibies, 
tandis  que  la  baleine  et  le  dau- 
phin sont  effectivement  des  céta- 
cés; voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  166  pour  le  phoque,  et 
pp.  281  et  suiv.,  pour  les  cétacés. 
—  Ont  aussi  des  mamelles  et  du 
lait.  C'est  ce  qui  les  a  fait  classer 
aussi  parmi  les  mammifères,  tout 
éloignés  qu'ils  sont  des  mammi- 
fères les  plus  ordinaires  par 
leurs  formes,  et  surtout  par  l'élé- 
ment où  ils  vivent. 
§  3.  Toutes  les  espèces  de  lait. 
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deux  parties, Tune  aqueuse  qu'on  appelle  le  sérum^ 
ou  petit-lait;  l'autre  plus  solide  et  qui  a  du  corps, 
qu'on  appelle  le  caséum,  le  fromage.  Les  laits 
plus  épais  ont  aussi  plus  de  caséum.  Dans  les  ani- 
maux qui  n'ont  pas  les  deux  rangées  de  dents, 
le  lait  se  coagule,  et  l'on  fait  du  fromage  avec  le 
lait  des  animaux  domestiques  ;  mais  dans  ceux  qui 
ont  les  deux  rangées  régulières,  le  lait  ne  se  coa- 
gule pas,  non  plus  que  la  graisse  ;  il  est  limpide 
et  doux.  Le  plus  léger  de  tous  est  celui  du  cha- 
meau ;  puis  au  second  rang,  celui  du  cheval  ;  et 
au  troisième,  le  lait  de  l'âne.  Celui  du  bœuf  est 
plus  épais.  Ce  n'est  pas  le  froid  qui  coagule  le 
lait  ;  il  le  ferait  plutôt  tourner  au  sérum  ;  mais 
c'est  le  feu  qui  le  coagule  et  l'épaissit. 


Ceci  montre  qu'Aristote  avait 
fait  bien  des  observations  et  bien 
des  comparaisons,  pour  arriver  à 
ces  généralités.  —  Le  sénwi,  ou 
petit  lait.  Il  n*y  a  qu'un  mot 
dans  le  texte.  —  Et  qui  a  du 
corps,  Π  n*y  a  que  ce  seul  mot 
dans  le  texte;  la  traduction  est 
littérale.  —  Le  caséum,  le  fro- 
mage. Il  n'y  a  également  qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  —  Les 
laits  plus  épais.  Tous  ces  faits 
sont  très-exacts.  —  Qui  n'ont  pas 
les  deux  rangées  de  dents.  Ce 
sont  les  ruminants,  qm  n'ont  pas 
d'incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, celles  de  la  mâchoire  in- 
férieure étant  en  général  au 
nombre  de  huit  ;  voir  Cuvier,  Rè- 
gne animaly  tome  I,  p.  254.  — 


Ne  se  coagule  pas  non  plus 
que  la  graisse.  Ce  membre  de 
phrase  pourrait  bien  être  une 
interpolation.  Voir  plus  haut, 
ch.  XIII,  §  1.  —Le  plus  léger  de 
tous.,.  La  physiologie  moderne  a 
généralement  accepté  ces  don- 
nées, qui  sont  fondées  sur  des 
observations  exactes.  —  Le  lait 
de  l'dne.  J'ai  conservé,  dans  tout 
ce  passage,  les  formules  du  texte, 
bien  qu'il  fût  plus  exact  de  dire 
Chamelle,  Jument,  Anesse.  — 
Du  bœuf.  Même  remarque;  il 
faudrait  dire  Vache.  —  Qui  coa- 
gule. Ou,  qui  fait  cailler.  —  C'est 
le  feu.  MM.  Aubert  et  Wimmer 
font  observer  qu'il  vaudrait  mieux 
dire  :  «  la  chaleur»,  plutôt  que 
le  feu. 
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^Eq  général,  le  lait  ne  vient  pas  dans  Fanimal 
avant  qu'il  n'ait  conçu  ;  mais  le  lait  se  produit  après 
la  conception.  Le  premier  n'est  pas  de  bon  usage. 
Plus  tard  et  même  avant  que  les  femmes  aient 
conçu,  elles  peuvent  avoir  un  peu  de  lait  en  pre- 
nant certains  aliments  ;  et  l'on  a  vu  quelques 
femmes,  quoique  vieilles,  avoir  du  lait  quand  un 
enfant  les  tétait,  et  en  produire  assez  pour  "que 
l'enfant  pût  s'en  nourrir.  *Les  habitants  des  envi- 
rons du  mont  Œta  prennent  leurs  chèvres  quand 
elles  n'ont  pas  encore  subi  l'approche  du  mâle,  et 
ils  leur  frottent  violemment  les  mamelles  avec  des 
orties.  Comme  cette  opération  les  fait  souffrir,  leur 
premier  lait  est  mêlé  de  sang;  puis  le  second  est 
un  peu  purulent;  mais  le  dernier  est  enfin  tout 
aussi  bon  que  celui  des  chèvres  qui  ont  été  cou- 
vertes. *  Ordinairement,  dans  toutes  les  espèces. 


§  4.  I?n  général•,.  Ceci  est  fori 
exact  ;  et  les  exceptions  indiquées 
ne  le  sont  pas  moins.  —  Le  pre- 
mier. C'est-à-dire  :  Dans  les  pre- 
miers temps  où  le  lait  s'est 
produit,  il  n*est  pas  très-bon.  — 
Plus  tard.  Il  est  évident  que  ces 
mots  ne  peuvent  pas  se  rapporter 
à  ce  qui  précède,  comme  l'ont 
cru  quelques  traducteurs.  —  Les 
femmes  aient  conçu.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis.  Ceci  se 
rapporte  aux  iemmes  qui  ont  eu 
déjà  des  enfants,  et  qui  plus  tard, 
sans  même  être  enceintes,  ont 
du  lait  de  nouveau.  —  Un  peu  de 


lait.  En  l'absence  de  la  gros- 
sesse, le  lait  est  moins  abondant. 
—  Quelques  femmes^  quoique 
vieilles.  Le  fait  est  exact,  quoi- 
que assez  rare  ;  peut-être  l'était-il 
moins  sous  le  climat  de  la  Grèce. 

§  5.  Du  mont  CEta,  Au  sud  de 
la  Thessalie  et  du  Sperçhius,  au 
nord-ouest  de  Thèbes.  —  A  ver 
des  orties.  Je  crois  que  cette  cou- 
tume subsiste  encore  en  plus 
d'une  contrée.  —  Est  mêlé  de 
sang.  Par  suite  de  l'irritation 
extrême  qu'aura  causée  le  frotte- 
ment des  orties. 

§  6.  Que  dans  l'homme,  y  sa  con- 
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aussi  bien  que  dans  l'homme,  les  mâles  n'ont  pas 
de  lait  ;  il  y  a  pourtant  quelques  exceptions.  A 
Lcmnos,  un  bouc  donnai!,  par  les  deux  mamelles 
que  le  mâle,  dans  celte  espèce,  a  près  de  la  verge, 
une  assez  grande  quantité  de  lait  pour  qu'on  en 
fit  des  fromages  ;  et  ce  bouc  ayant  couvert  une 
femelle,  le  même  phénomène  se  produisit  dans  le 
petit  qu'il  avait  eu.  'Mais  ces  faits   rares   sont 
regardés  comme  des  présages  ;  et  quelqu'un  de 
Lemnos  ayant  consulté  le  Dieu,  il  répondit  que 
cette  singularité  annonçait  un  grand  accroissement 
de  prospérité.  11  y  a  aussi  quelques  hommes  qui, 
après  la  puberté,  donnent  un  peu  de  lait,  si  l'on 
presse  leurs  mamelles,  et  qui  même  en  donnent 
en  quantité  quand  un  enfant  les  fetle. 

Ml  y  a,  dans  le  lait,  une  certaine  graisse  qui 
devient  pareille  h  de  l'huile,  quand  il  se  caille. 


serve  la  formule  du  texte.  —  Il  y 
a  pourtant  f/uelqiics  exceptions. 
Même  dans  respëce  humaine. 
Les  dictionnaires  de  médecine 
citent  q\ielques-uns  de  ces  cas 
tout  exceptionnels,  et  des  allaite- 
ments d'enfants  faits  par  des 
hommes.  —  A  Lemnos.  Ile  de  la 
mer  Egée,  entre  le  mont  Athos 
et  rHellesi)ont.  Le  fait  que  rap- 
porte ici  Aristote,  sans  doute 
d'après  la  tradition,  j)arait  exact, 
d'après  (quelques  observations 
modernes. 

§  7.  Comme  des  présat/es.  Ainsi 
qu'on  regardait  comme  un  pré- 

T.   I. 


sage  la  barbe  qui  poussait  aux 
prétresses  de  Carie;  voir  plus 
haut,  ch.  X,  §  12.  A  cet  égard, 
les  Anciens  étaient  encore  bien 
plus  superstitieux  que  nous.  — 
Qui  après  la  puherté...  C'est  à 
cette  époque  que  se  produit  le 
plus  ordinairement  ce  singulier 
phénomène  ;  mais  on  l'observe 
aussi  plus  tard.  —  Quand  un 
enfant  les  tette,  Lo  texte  n*est 
pas  aussi  précis. 

§  8.  Une  cfirtaine  graisse.  Evi- 
demment, c'est  le  beurre  qu'Aris- 
tote  veut  désigner  ici.  —  En 
Sicile.  Les  pâturages  de  Sicile 

20 
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En  Sicile  et  dans  les  pays  où  le  lait  de  brebis  est 
trop  gras,  on  le  mêle  au  lait  de  chèvre.  Le  lait 
qui  se  caille  le  plus  vile  n'est  pas  seulement  celui 
qui  contient  1q  plus  de  caséum,  mais  celui  qui  en 
contient  de  plus  sec.  ^  Ces  animaux  ont  plus  de 
lait  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  les  petits;  et  alors, 
ce  lait  est  bon  pour  la  fabrication  du  fromage  et 
on  peut  le  conserver.  Le  meilleur  pour  cet  usage 
est  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre;  et  ensuite,  le 
lait  de  vache.  Les  fromages  de  Phrygie  sont  un 
mélange  de  lait  de  jument  et  de  lait  d'ânesse.  11  y 
a  plus  d'éléments  de  fromage  dans  le  lait  de  vache 


étaient  eu  géaéral  renommés 
pour  leur  fertilité.  —  Trop  gras. 
Avec  MM.  Aubert  et  Wimmer, 
j'adopte  cette  leçon  qui  est  pré- 
férable à  la  leçon  ordinaire,  bien 
qu'elle  ne  s*appuie  })as  sur  les 
manuscrits.  Elle  résulte  à  peu 
})rès  uniquement  du  changement 
d'une  seule  lettre. 

}i  9.  Ces  animaiu:  ont  plus  de 
itmtg.  lls*agit  des  animaux  domes- 
tiques ;  et  selon  les  individus,  le 
rendement  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable.—  Pour  cet  usage.  (Vest- 
à-dire  pour  la  conservation.  —  De 
hreh'is^t  de  chèvre  et  ensuite....  de 
rar/ie.  La  pratique  peut  montrer 
tous  les  jours  que  cette  classifi- 
cation des  laits,  sous  le  rapport 
de  la  conservatiou  des  fromages, 
est  exacte.  —  Les  fromages  de 
Phrygie.  Il  parait  que  ces  fro- 
mages devaient  avoir  une  valeur 
particulière,  pour  qu'on  les  con- 


nût si  bien  en  Grèce,  à  une  aussi 
grande  distance.  La  Phrygie, 
dont  les  limites  ont  beaucoup 
varié  selon  les  époques,  était  à 
l'ouest  de  l'Asie-Mineure,  et  elle 
correspondait  à  ime  partie  occi- 
dentale de  l'Arménie  actuelle. 
Outre  ses  fromages,  elle  était 
connue  de  la  Grèce  par  ses  musi- 
ciens ;  et  la  musique  grecque  lui 
avait  emprunté  un  de  ses  modes. 
—  De  lait  de  jument  et  de  lait 
d'ânesse.  Je  ne  sais  pas  si  cet 
usage  s'est  conservé  dans  lô 
I)ay8.  —  Il  y  a  pltis  d'éléments  de 
fromage.  Ceci  est  fort  exact;  et 
il  parait,  d'après  des  recherches 
récentes,  que  la  proportion  indi- 
quée ici  de  10  à  30  est  très-juste. 
M.  Gorup-Besanez ,  cité  par 
MM.  Aubert  et  Wimmer  (Chimie 
physiologique,  p.  417),  a  trouvé 
que  le  lait  de  chèvre  contenait 
33  de  caséine,  tandis  que  le  lait 
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que  dans  celui  de  chèvre  ;  car  les  bergers  assurent 
que,  de  la  quantité  égale  d'une  amphore,  on  ne  peut 
tirer  que  dix-neuf  fromages  du  prix  d'une  obole 
chacun  avec  du  lait  de  chèvre,  tandis  qu'on  en 
lire  jusqu'à  trente  avec  du  lait  de  vache.  **^Tantôt 
les  animaux  n'ont  de  lait  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
les  petits  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  au-delà,  ni  qu'on 
puisse  employer  à  faire  du  fromage.  Ce  sont  en 
général  les  animaux  qui  ont  plus  de  deux  ma- 
melles; aucun  d'eux  n'a  beaucoup  de  lait;  et  leur 
lait  ne  peut  pas  donner  de  fromage. 

**  Le  suc  de  figuier  et  la  présure  font  cailler  le 
lait.  Le  suc  du  figuier  est  recueilli  sur  de  la  laine 
quand  il  sort  de  l'arbre  ;  ou  lave  ensuite  cette 
laine  dans  une  petite  quantité  de  lait;  et  ce  lait 
mélangé  à  l'autre  le  fait  prendre.  La  présure  est 
déjà  une  sorte  de  lait,  et  on  la  trouve  dans  l'es- 
tomac des  petits  qui  tetlent  encore.  La  présure 


(lo  vache  en  a  48.  La  pro])ortioii- 
nalité  est  la  même.  —  lyune 
amphore.  La  capacité  de  l'am- 
phore a  varié  beaucoup  ;  il  n'im- 
porte guère  ici  de  savoir  prëci  sè- 
ment ce  qu'elle  était,  jmisqu'il  ne 
s'agit  que  d'uup  proportion.  — 
D'une  ob'jle.  Le  prix  de  l'obole 
a  varié  également  ;  il  correspon- 
dait à  15  ou  20  de  nos  centimes. 
MO.  Tantôt,  Voir  le  début  du 
paragraphe  précédent.  —  Qui 
ont  plus  (le  deux  mamelles.  Les 
chiennes,  par  exemple,  les 
truies,  etc.  —  Aurun  d'eux...  de 


f'romaye.  To\is  ces  détails  sont 
exacts,  et  ils  étaient  fort  curieux 
pour  les  premiei^s  observateurs. 
S  11.  Lesuc  du  figuier.  Je  ne 
crois  pas  que,  dans  nos  pays,  on 
emploie  encore  ce  moyen  de  faire 
cailler  le  lait,  comme  on  le  faisait 
en  Grèce.  C'est  surtout,  de  la  pré- 
sure qu'on  se  sert.  Du  reste,  les 
détails  que  donne  Aristote  sur 
l'emploi  prati((ue  du  suc  de 
iiguier,  sont  intéressants.  —  La 
présure  est  déjà  une  sorte  de  lait. 
La  présure  se  trouve  en  effet 
dans  la   caillette,  ou   quatrième 
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est  donc  un  lait  qui  contient  du  fromage  en  lui- 
môme  ;  et  ce  lait  a  été  cuit  par  la  chaleur  propre 
de  ranimai.  *^  Tous  les  ruminants. ont  de  la  pré- 
sure; et  parmi  les  animaux  à  deux  rangées  de 
dents,  le  lièvre  en  a  auss^i.  Plus  on  garde  la  pré- 
sure, meilleure  elle  est.  C'est  surtout  la  vieille 
présure  qui  est  bonne  contre  les  flux  de  ventre  ; 
et  aussi,  la  présure  du  lièvre;  mais  la  meilleure 
des  présures  est  celle  qu'on  lire  du  faon. 


estomac  des  ruminants  et  parti- 
culièrement du  veau.  —  Ce  lait 
a  été  cuit.  Ou,  si  Ton  veut,  «  a  fer- 
menté M.  MM.  Aubert  et  Wim- 
nier  contestent  avec  raison  que 
la  présure  soit  déjà  du  lait;  selon 
eux,  c'est  au  contraire  le  lait 
absorbé  par  les  jeunes  animaux 
qui  se  change  en  présure.  Il  n'y 
a  pas  grande  différence  de  part 
et  d'autre,  et  l'explication  d'Aris- 
tote  semble  fort  correcte.  Au 
fond,  il  ne  distingue  pas  absolu- 
ment la  présure  et  le  Jait  ;  la  pré- 
sure commence  par  être  du  lait, 
avant  de  devenir  ce  qu'elle  doit 
être,  pour  servir  à  faire  cailler  le 
lait.  De  là  sans  doute,  Je  nom  de 
Caillette  donné  au  quatrième 
estomac  des  iniminants;  voir  le 
Traite  de  la  Génération  tins  ani- 
maux,Viv.  11^  §  61,  p.  164,  édit. 
et  trad.  Aubert  et  Wimmer,  et  le 
Traité  des  Parties  des  animatix^ 
liv.  III,  ch.  XV,  p.  176,  édit.  et 
trad.  Frantzius. 

§  12.  Tous  les  ruminants  ont  de 
la  présure.  C'est  surtout  de  la 
présure  du  veau   qu'on  se  sert 


pour  faire  cailler  le  lait.  Tant  que 
le  petit  ruminant  tette,  la  caillette 
est  le  plus  grand  de  ses  estomacs  ; 
c'est  ensuite  la  panse,  ou  le  pre- 
mier estomac,  qui  devient  le  plus 
grand,  quand  l'animal  en  arrive  â 
manger  de  l'herbe.  —  Plu$  on 
garde  la  présure,  meilleure  elle 
est.  Le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie   française,   article   Présui'O, 
cite  cette  phrase  entière,  évidem- 
ment    empruntée  à  ce   passage 
d'Aristote.   —    C'est  surtout   la 
vieille  présure.  Ceci  semble  n'être 
qu'une  interpolation,  jusqu'à  la 
fin  du  paragraphe.  —  La  meil- 
leure des  présures...  Est-ce  pour 
arrêter  le  flux  du  ventre,  ou  pour 
faire  cailler  le  lait,  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  pas  très-clairement.  Je  ne 
sais  pas  si  la  présure  du  lièvre 
a    toutes  les   qualités  qu'on  lui 
prête  ici.  C'est  de  la  muqueuse 
de  l'estomac  des  ruminants  qu'on 
tire  aujourd'hui  la  Pepsine,  que 
la  médecine  donne  dans  les  maux 
d'estomac.  Voir  Pline  (liv.  XI, 
ch.  xcvi,  édit.  et  trad.  E.  Littré, 
p.  465),    qui    a    répété    presque 
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*^  Les  animaux  qui  produisent  du  lait  en  donnent 
plus  ou  moins,  selon  leur  grosseur,  et  aussi  selon 
les  variétés  de  leurs  aliments.  11  y  a  dans  le  Phase 
de  petites  vaches  qui  donnent  du  lait  en  abon- 
dance; les  grandes  vaches  de  TÉpire  donnent 
chacune  une  amphore  et  demie  de  lait,  quand  on 
Irait  les  deux  mamelles.  Pour  les  traire,  il  faut  se 
tenir  debout,  ou  un  peu  penché  ;  car  si  Ton  res- 
tait assis,  on  ne  pourrait  pas  atteindre  jusqu'au 
pis.  Du  reste,  tous  les  quadrupèdes  en  Epire,  Tâne 
excepté,  sont  très-grands  ;  les  bœufs  et  les  chiens 
y  sont  énormes.  **  Ces  grands  animaux  ont  besoin 


mot  pour  mot  tous  ces  détails 
d'après  Arîstote.  Dans  le  chapi- 
tre xcvii,  Pline  ajoute  de  cu- 
rieux renseignements  sur  les  fro- 
mages, de  diverses  contrées,  les 
plus  estimés  de  son  temps. 

δ  13.  Dans  le  Phase,  Ou  plutôt 
sur  les  bords  du  Phase ,  puisque 
le  Phase  est  un  fleuve,  qui  se 
iette  dans  le  Pont-Euxin;  il  porte 
aujourd'hui  le  nom  turc  de  Fasch, 
ou  Rioni.  Le  Phasis  est  célèbre 
par  l'expédition  des  Argonautes, 
qui  ont  rapporté  le  faisan  de  ce 
pays  en  Europe.  Le  Phasis  se 
jette  dans  la  nier  Noire,  aux 
environs  de  Poti  et  de  Redout- 
Kalé,  après  avoir  traversé  l'an- 
cienne Colchide.  —  De  petites 
vaches...  Chez  nous  aussi  les 
petites  vaches  bretonnes  fournis- 
sent beaucoup  de  lait.  —  Une  am- 
phore et  demie  de  lait.  —  Il  est  dif- 
ficile de  savoir  ce  que  représentait 


une  amphore  au  temps  d'Aristote  ; 
une  vache  qui  donne  de  douze  à 
quinze  litres  est  aujourd'hui 
regardée  comme  une  très-bonne 
vache  ;  et  c'est  en  effet  un  rende- 
ment énorme.  C'était  peut-être 
celui  des  grandes  vaches  de 
l'Epire.  L'amphore  était  à  peu 
près  de  dix  litres;  ainsi  l'amphore 
et  demie  en  représente  quinze.  — 
//  faut  se  tenir  debout.  Ceci  donne 
une  idée  de  la  grosseur  de  ces 
vaches.  Voir  plus  loin,  liv.  VIII, 
ch.  IX,  §  4.  —  En  Epire.  L'Epire 
ost  située  au  nord-ouest  de  la 
Grèce;  et  elle  s'étendait  de  la 
Thessaliejusqu*àlamer  Ionienne 
ou  Adriatique.  —  Les  chiens  y 
sont  énormes.  Ce  sont  les  chiens 
appelés  Molosses.  Je  ne  saurais 
dire  si  la  faune  de  l'Epire  est  en- 
core de  nos  jours  ce  qu'elle  était  au 
temps  d'Aristote;  c'est  probable. 
§   14.    Du  nom  même   du  rot 
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d'une  nourriture  plus  abondante  ;  mais  le  pa,ys 
leur  offre  de  gras  et  nombreux  pâturages,  et  des 
localilt'»s  favorables,  selon  chaque  saison.  D'ailleurs 
ce  sont  les  bœufs  et  les  moulons  dits  Pyrrhiques, 
du  nom  même  du  roi  Pyrrhus,  qui  sont  les  plus 
gros  de  tous.  *M1  y  a  des  fourrages  qui  arrêtent  le 
lait,  par  exemple,  l'herbe  médique,  surtout  chez 
les  ruminants.  D'autres  fourrages  au  contraire, 
comme  le  cytise  et  les  vesces,  font  beaucoup  de 
lait;  seulement,  le  cytise,  quand  il  est  en  fleur, 
n'est  pas  bon,  parce  qu'il  est  brûlant  ;  elles  vesces 
ne  sont  pas  meilleures  pour  les  femelles  qui  sont 
pleines,  parce  qu'alors  elles  mettent  bas  plus  dif- 
ficilement. Généralement,  les  quadrupèdes  qui 
peuvent  manger  beaucoup  sont  plus  productifs 
au  propriétaire,  et  ils  donnent  une  grande  quan- 
tité de  lait,  si  la  nourriture  qu'ils  prennent  est 
très-abondante.  Certains  fourrages  flatueux,  joints 


Pt^'rhuit.  Ce  roi  est  le  fils  d'A- 
chille, Xéoptolème,  devenu  roi 
d'Épire;  il  y  a  eu  plusieurs  rois 
d'Epire  portant  le  même  nom. 

îï  15.  L'herbe  médique.  Voir 
plus  loin,  liv.  VIII,  ch.  x,  §  2, 
oii  il  est  encore  question  de 
l'herbe  médique,  dont  la  pre- 
mière coupe  n'est  pas  bonne 
pour  la  nourriture  des  chevaux, 
dos  ânes  et  des  mulets.  Ceci  ne 
dit  pas  précisément  ce  qu'était 
l'herbe  médique,  quoiqu'on  voie 
bien  que  ce  devait  être  un  four- 
rage, sainfoin,  ti'èfie,  luzerne,  etc. 


—  Le  ci/tise.  Espèce  de  plantes 
légumineuses,  où  l'on  compte 
des  arbrisseaux,  et  même  des 
arbres,  à  fleurs  odorantes.  — Lef 
vesces.  Ou   les  fèves,    peut-être. 

—  Elles  met  lent  bas  plus  difficile- 
ment. Toutes  ces  observations 
sont  très  -  curieuses ,  et  elles 
annoncent  beaucoup  d'attention 
au  régime  des  animaux  domes- 
tiques.—  Est  très-abondante,  y 'AI 
adopté  la  leçon  de  MM.  Aubert 
et  Wimmer,  qui  s'appuie  sur 
plusieurs  manuscrits,  et  qui  est 
très-satisfaisante.    —    Certains 
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aux  autres,  pousseut  au  lait;  et  c'est  ainsi  qu'on 
donne  des  quantités  de  févroUes  à  la  brebis,  h  la 
chèvre,  h  la  vache,  et  même  à  la  petite  chèvre  au- 
dessous  d'un  an.  Cette  alimentation  fait  descen- 
dre et  allonger  la  mamelle. 

"  Un  sif^ne  qui  annonce  que  Tanimal  aura  plus 
de  lait  que  d'ordinaire,  c'est  lorsque  la  mamelle 
tend  à  baisser  beaucoup,  avant  que  la  bête  ne  mette 
bas.  Les  animaux  qui  ont  du  lait  en  donnent  d'au- 
tant plus  longtemps  qu'ils  restent  sans  porter,  et 
qu'ils  ont  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Ce  sont  les  brevbis 
qui,  parmi  les  quadrupèdes,  en  ont  le  plus  long- 
temps; on  peut  les  traire  pendant  huit  mois  de 
Tannée.  D'une  manière  générale,  ce  sont  les  rumi- 
nants qui  ont  le  plus  de  lait,  et  de  lait  bon  pour 
faire  le  fromage.  *'  Les  vaches  de  Torone  cessent 
d'avoir  du  lait  ([uelques  jours  avant  de  mettre  bas; 


fourrwjes  flatunw.  Voir  plus 
loin,  liv.  VIII,  oh.  ix,  S  1»  «iir 
rusu(^e  d«î8  tlutueux  pour  l'en- 
{rraissemont  des  bœufs.  —  A  la 
fjetite  rhèrre  aU'dessouA  d'un  «m. 
Le  nom  proc  donné  à  cette  chèvre 
est  Chimère;  j'ai  dû,  iM)ur  être 
el.iir,  paraphraser  ce  mot. 

î5 10.  La  wamelh  tend  η  haixseï'. 
11  est  hien  ])iOhable  que  celte 
(»hservation  est  exacte;  mais  jo 
ne  sais  pas  si  elle  u  été  vérifiée. 
—  QuHs  re.it rnt  mn.f  porter. 
C'est  sans  doute  en  empêchant 
les  vaches  de  s'approjher  du 
mâle,  qu'en  Kpire  on  avait  ob- 


tenu ces  fortes  et  puissantes 
races  de  bestiaux  :  voir  plus  loin, 
liv.  vin,  ch.  IX,  §  4.  —  Ont  tout 
ce  qu'il  leur  faut.  Le  texte  n'est 
pas  plus  précis.  —  lie  Vannée. 
J'ai  ajouté  ces  mots.  —  Les  rumi- 
nants. L'ordre  des  runiiuiuits ,  le 
huitième  ordre  des  mammifères, 
comprend  le  chameau,  les  chcvro- 
tains^  les  cerfs,  les  ruminants  à 
cornes  creuses,  antilopes,  chè- 
vres, moutons,  ba^ufs,  etc.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tomo  I, 
pp.  25ict  suivantes. 

§  17.  Lex  vaches  de  Torone.  La 
ville  de  Torone,  en  Macédoine, 
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et  tout  le  reste  du  temps,  elles  en  ont.  Chez  les 
femmes,  le  lait  un  peu  bleuâtre  vaut  mieux  pour 
les  nourrissons  que  le  lait  tout  à  fait  blanc  ;  le  lait 
des  brunes  est  plus  sain  que  celui  des  blondes. 
Le  lait  qui  a  le  plus  de  caséum  est  le  plus  nour- 
rissant; mais  celui  qui  en  contient  le  moins  est 
plus  salutaire  aux  enfants. 


CHAPITRE  XVII 

De  la  liqueur  séminale  ;  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  qu 
ont  des  poils;  couleur  blanche  du  sperme  ;  erreur  d'Hérodote  ; 
action  du  froid  sur  le  sperme  ;  action  de  la  chaleur  ;  sperme 
altéré  sortant  de  la  matrice  ;  expérience  pour  constater  si  le 
sperme  est  prolifique,  ou  s'il  a  perdu  cette  qualité  ;  erreur  de 
Ctésias  sur  le  sperme  des  éléphants. 

*  Tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  éjaculent 
de  la  liqueur  séminale;  on  dira  ailleurs  en  quoi  et 


était  sur  le  bord  dt^  la  mer,  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  Siiho- 
nienne,  et  elle  doimait  son  nom 
au  golfe  Toronaiquo,  au  fond 
duquel  était  Olynthe.  Il  est  évi- 
dent qu'ici  Aristote  parle  de 
pays  qu'il  connaissait  personnel- 
lement. —  Chrz  les  femmes.  Je 
ne  sais  pas  si  la  science  moderne 
a  sanctionné  toutes  ces  observa- 
tions, qui  d'ailleurs  sont  assez 
faciles  à  faire.  —  Le  lait  des 
brunes  est  plus   sain.   On  peut 


croire  que  ceci  est  vrai,  quoique, 
parmi  les  hommes,  les  blonds  ne 
soient  pas  moins  robustes  que 
les  bruns.  —  Est  plus  salutaire 
aux  enfants.  Parce  que  l'autre 
est  trop  nourrissant.  Voir  Buf- 
fon,  de  l'Enfance,  tome  XI, 
pp.  339  et  350,  édit.  de  1830. 

§  1 .  Tous  les  animaux  qui  ont  du 
sang.  Il  faut  comprendre,  par  là, 
tous  les  animaux  qui  ont  du  sang 
rouge.  —  On  dira  ailleurs,  La 
question  est  étudiée  tout  au  long 
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comment  elle  conlribue  à  la  généraliou.  C'est 
riiomme  qui  en  produit  le  plus,  proportionnelle- 
ment à  la  grandeur  de  son  corps.  Le  sperme  est 
visqueux  dans  les  animaux  qui  ont  des  poils  ;  dans 
les  autres,  il  n*a  pas  de  viscosité.  Pour  tous,  il  est 
de  couleur  blanche  ;  et  Hérodote  se  trompe  quand 
il  prétend  que  le  sperme  des  Éthiopiens  est  de 
couleur  noire.  '  Le  sperme,  h  Téfal  sain,  est  blanc 
et  épais  au  moment  où  il  sort  ;  mais  une  fois  émis, 
il  devient  clair  et  noir.  Les  grands  froids  ne  le 
font  pas  geler;  mais  alors,  il  devient  tout  h  fait 
fluide  comme  de  Teau,  par  sa  couleur  et  son 
épaisseur;  la  chaleur  le  coagule  et  le  fait  épais- 
sir. S'il  reste  quelque  temps  dans  la  matrice,  il 
en  sort  plus  épais;  et  quelquefois  même,  il  en 
sort  tout  sec  et  congloméré.  Le  sperme  prolifique 


flins  le  Traité  de  la  Génération 
des  animatiXy  liv.  II,  §§  14  etsuiv. 
j).  134,  édit.  et  trad.  Aubert  et 
Wimmer,  et  aussi  §  60 ,  p.  164. 
—  Dans  les  animaux  qui  ont  des 
poils.  C'est  là  une  généralité  fort 
importante;  je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  l'accepte.  — 
Hérodote.  C'est  par  rapport  aux 
Indiens  qu'Hérodote  signale  cette 
particularité;  il  ajoute  qu'il  en 
est  de  même  des  Ethiopiens, 
liv.  III,  ch.  CI,  p.  166,  édit. 
Firmin-Didot. 

§  2.  Le  sperme t  à  Vétal  sain.... 
Toutes  ces  explications  attestent 
des  observations  physiologiques 
très-attentives,  bien  qu'on  puisse 


eu  révoquer  en  doute  la  parfaite 
exactitude  sur  certains  pointe.  — 
Soir,  Il  est  difficile  de  compren- 
dre ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  ; 
et  il  ne  se  peut  guère  que,  dans 
aucune  condition,  la  liqueur  sémi- 
nale |)renne  une  couleur  noire. 
—Les  grands  froid  s... la  chaleur... 
Ce  sont  autant  d'observations 
curieuses,  que  la  science  mo- 
derne ne  pîiraît  pas  avoir  recom- 
mencées. —  Tout  sec  et  conglo- 
méré. Même  remarque.  —  Le 
sperme  prolifique...  Il  est  clair 
que  ceci  indique  une  suite  d'ex- 
périences; mais  les  détails  que 
donne  Aristote  sont  trop  concis 
pour  qu'on  puisse  voir  jusqu'où 
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descend  au  fond  iie  Teau  où  on  le  met  ;  celui  qui 
ne  Test  pas  se  môle  au  liquide. 

^  Clésias  n'a  écrit  que  des  erreurs  sur  le  sperme 
des  éléphanls. 


ces  expéiiencos  avaient  été  pous- 
sées, et  ce  qu'elles  étaient. 

§  3.  C testas  n'a  écrit  que  des 
erreurs,  Aristote  est  revenu  plus 
au  long  sur  ces  erreurs  de  Ctésias, 
dans  le  Traité  de  ht  Génération 
des  aniinaiix,  liv.  II,  §  31,  p.  146, 
édit.  et  trad.  Aubert  et  Wimmer. 
Il  y  revient  aussi  sur  l'assertion 
d'Hérodote  concernant  la  liqueur 
séminale  des  Ethiopiens;  et  il 
étudie  plus  longuement  qu'ici 
la  nature  et  les  propriétés  du 
8))erme.  Ctésias  prétendait  que 
le  sperme  des  éléphants  devenait, 
en  séchant,  aussi  dur  que  de 
l'ambre;  Aristote  nie  absolument 
le  fait.  MM.  Aubert  et  Wimmer, 


croient  que  ce  fait  peut  n'être 
pas  impossible.  Pour  Ctésiaf, 
voir  ce  qui  nous  reste  de  lui, 
dans  ses  Fragments,  p.  8S,  à  la 
suite  de  l'édition  d'Hérodote, 
édit.  Firmin-Didot.  On  fera  bien, 
pour  ce  livre  comme  pour  les 
précédents,  d'avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux  les  ouvrages  de 
notre  grand  Cuvier,  le  Règne 
animal  et  son  Anatomie  compa- 
rée• En  rapprochant  le  natura- 
liste moderne  du  naturaliste  grec, 
ou  sera  d'autant  plus  frappé  de 
tout  ce  qu* Aristote  savait  déjà,  et 
de  tout  ce  qu'il  avait  observé  et 
découvert,  dès  le  iv^  siècle  avant 
notre  ère. 
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